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LE POINT DE VUE DES ÉDITEURS

 

À quelques milles des côtes barcelonaises, un somptueux yacht dérive sans équipage. Il traîne à sa poupe deux lins auxquels sont fixés les cadavres de ses propriétaires. À la ville, un couple d’entrepreneurs membres de la jet-set locale ; en privé, deux psychopathes à la perversité sans borne qui hantent les nuits de l’inspecteur Malart. Inculpés puis relaxés à la faveur de preuves falsifiées, ils le plongent, lui qui les traque depuis des années à l’insu de sa hiérarchie, dans une véritable névrose obsessionnelle. Or, le bateau est saturé de l’ADN de l’inspecteur, qui (opportunément ?) reste introuvable. En soixante heures d’une course effrénée, ses coéquipiers adoptent, par un troublant mimétisme, les méthodes peu orthodoxes du policier le plus indigné d’Espagne pour retrouver celui que tout accuse du meurtre infâme, et rétablir une vérité que certains voudraient taire.
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Pour Beatriz, 
j’insiste.




Et bref, Vladimir Vladimirovich, 
vous aimez l’abîme ?


Vladimir V. Maïakovski




PROLOGUE

Barcelone, samedi 17 août. Quatre heures vingt-quatre

 

Elle aimait courir à travers la ville de bon matin. Les rues étaient désertes, il n’y avait presque pas de circulation, et l’absence de bruit, associée au rythme constant des foulées, l’aidait à trouver quelque chose de plus ou moins semblable à une paix intérieure. Cela diminuait sa colère, éloignait les images récurrentes de son cerveau puis, une fois au lit, lui permettait de trouver plus facilement un sommeil toujours fuyant. Elle avait découvert la chose à douze ans, lorsqu’un soir sa mère lui avait raconté la vérité. Une révélation odieuse. Un effet dévastateur. Des mots qui l’avaient poussée au bord du précipice. Un précipice sans fond. Le vertige.

Et rien n’avait plus été comme avant.

Elle avait laissé sa mère plantée dans le canapé avec ses confessions d’alcoolique et était partie courir dans les rues de la ville, en pyjama et en chaussons. Elle ne s’était arrêtée que deux heures plus tard, essoufflée, pieds nus, les glandes lacrymales complètement sèches et les jambes coupées. Avec cependant un rare sentiment de bien-être.

Depuis lors, courir était devenu une vraie passion, qui allait bien au-delà de la simple idée de faire de l’exercice. À la façon d’une addiction, courir kilomètre après kilomètre, heure après heure, sans s’occuper du reste du monde, en appliquant toute sa détermination et sa force mentale, la calmait. Mettre ses limites à l’épreuve, moyennant son abnégation et sa grande aptitude au dépassement de soi. Elle ne poursuivait aucun but en particulier. Il lui suffisait de se dire que, après avoir pratiqué une bonne moitié de sa vie, n’importe quelle distance était désormais à sa portée ; peu importait que ce soient vingt ou quarante kilomètres, pendant deux, cinq ou dix heures. Tout cela lui était parfaitement égal, et c’est pour cette raison qu’elle courait sans brassard de sport, sans montre et sans portable. Seul comptait le fait de courir, de se sentir libre. De déconnecter. De fuir.

Chaque soir, sans tenir compte du temps qu’il faisait, elle enfilait ses collants, son tee-shirt, son sweat-shirt et ses baskets, enchaînait quelques légers étirements dans la pièce, s’attachait les clés de l’appartement autour du poignet avec un ruban élastique et descendait l’escalier de l’immeuble en trottinant pour regagner la rue.

La rue.

Elle avait l’habitude de choisir n’importe laquelle, sans vérifier si elle était étroite ou mal éclairée, ni se renseigner sur la dangerosité du quartier. Jusqu’à ces deux fois où elle avait été victime d’une tentative d’agression ; la première, lorsqu’une bande de voyous avaient été sur le point de faire exploser en mille morceaux son fragile équilibre mental et la dernière qui s’était soldée par un coup de couteau dans le bras. Elle ne s’était pas rendue au poste de police. À quoi bon ? Après ce qui était arrivé à sa mère, ç’aurait été une perte de temps. Les policiers étaient uniquement au service des puissants et elle n’avait plus confiance en eux. En fait elle n’avait confiance en personne. Elle s’était contentée de se rendre aux urgences de l’hôpital le plus proche. Et lorsque, après lui avoir demandé sa carte d’identité, on avait commencé à lui poser les questions de rigueur, elle avait débité une série d’étranges excuses, attendu patiemment qu’on suture sa plaie, puis avait profité d’un moment de confusion pour s’enfuir en courant avant l’arrivée de la police venue prendre sa déposition. Ces événements avaient provoqué plusieurs modifications dans ses habitudes. La première : courir avec un cutter plié dans la main gauche et un taser de poche dans la droite. Un taser de six mille cinq cents kilovolts et un poids de deux cent vingt grammes, qu’elle avait acheté sur internet. La deuxième : choisir des avenues, des boulevards et de larges rues pour réaliser ses parcours, des lieux bien éclairés où elle aurait la possibilité de prévoir les pièges et de s’en échapper plus facilement.

Comme ce soir-là.

Depuis l’immeuble de la rue Parlament, elle avait tourné vers la rue d’Urgell, pris l’avenue de Sarrià et continué ensuite sur Diagonal. Elle était déjà au-delà de la zone universitaire et elle descendait à présent côté mer en direction du paseo Sant Joan. Elle trouvait cette avenue plutôt anodine, un peu trop uniforme à son goût, une réplique de celles qu’on pouvait découvrir dans n’importe quelle autre capitale du monde, sans traits distinctifs ni personnalité propre. Elle préférait de loin les ruelles des quartiers moins favorisés, bien plus caractéristiques et singulières, avec mille recoins et détails particuliers qui les rendaient uniques et irremplaçables. Courir à travers Ciutat Vella, El Raval, la Barceloneta ou El Born réservait toujours quelques découvertes. Le faire sur l’avenue Diagonal était ennuyeux et monotone, sans solennité, comme manger une paella dans un restaurant des Ramblas, du plastique à l’état pur. Un trajet de carte postale.

Ce soir-là donc, quelque chose lui fit interrompre le fil de ses pensées et lever la tête.

Sans freiner le rythme de sa course, elle regarda autour d’elle. Un crissement assez proche venait d’attirer son attention. De pneus. Elle tourna la tête vers la gauche. Un Range Rover Evoque blanc descendait à pleine vitesse la rue Balmes, en faisant des embardées inconsidérées en direction du carrefour dont le feu était au rouge. À cause du bruit de son moteur, elle comprit qu’un autobus de nuit s’approchait en même temps dans son dos, sur la voie centrale de l’avenue. En une fraction de seconde, elle devina qu’il allait se produire une collision et dut rapidement repérer quel était le lieu le plus sûr où se placer, si elle devait allonger ses foulées et traverser ou bien s’arrêter et croiser les doigts pour que les arbres lui servent de parapet contre l’autobus à la suite du choc.

Elle freina brusquement.

Comme au ralenti, elle vit l’Evoque brûler le feu rouge sans ralentir. Au volant, un homme aux cheveux blancs et aux lunettes en écaille ; sur le siège passager, une femme élégante. Tous les deux bien bronzés, leur bouche grande ouverte sous l’effet des éclats de rire. Le bruit strident des freins de l’autobus lui griffa les tympans. Trop tard. Le luxueux 4 × 4 se jeta violemment contre le flanc du véhicule de transport, le traîna sur plusieurs mètres, et le fit pivoter de quatre-vingt-dix degrés, jusqu’à ce qu’il s’immobilise après avoir tapé contre un des arbres qui jalonnaient l’avenue, ballotté à cause de l’impact, les passagers projetés d’un côté à l’autre de la cabine. Le Range Rover Evoque, lui, rebondit tel un ballon au milieu d’un bruit tonitruant, toutes les vitres explosant en mille morceaux tandis que, après plusieurs tonneaux, il retombait d’abord sur deux roues, sur le point de se coucher sur l’asphalte, puis finissait à l’horizontale grâce à un dernier coup sec donné contre un lampadaire du trottoir d’en face, airbags gonflés et avant tout défoncé.

Par contraste, le silence qui suivit fut très surprenant, jusqu’à ce qu’il soit rompu par les cris et les voix des quelques passagers demandant de l’aide, la plupart avec un accent sud-américain. Certains, s’accrochant aux barres et aux sièges, tentèrent de se relever à grand-peine, les yeux hagards et les visages ensanglantés. Le conducteur demeurait immobile, soutenu par la ceinture de sécurité, poitrine reposant sur le volant. Plusieurs lumières s’allumèrent aux balcons des immeubles et elle vit des gens en chemise de nuit ou en pyjama se pencher au-dessus des rambardes, en pointant un doigt sur les véhicules et en portant leurs mains à leur tête et certains également un objet à leur oreille. Elle tourna son regard vers l’Evoque. Il avait fini sa course juste à l’endroit où elle avait envisagé la possibilité de se placer tout à l’heure. L’homme et la femme sortirent du véhicule en trébuchant, puis continuèrent à marcher en bringuebalant, avec quelque difficulté pour se tenir debout. L’homme remit ses lunettes, se palpa un instant la poitrine et demanda à son épouse d’une voix pâteuse si elle s’était débarrassée de la dose. Elle entendit parfaitement la réponse de la femme, quelques mots traînants avec un soupçon d’ébriété qui vint se graver au fer rouge dans sa mémoire.

— Sois pas stupide et appelle l’avocat, qu’est-ce que tu attends ?

Elle avait déjà vu ce visage. Et celui du mari également. Mais elle ne savait pas où ni comment. Elle remarqua leur comportement d’individus puissants, leur désintérêt pour le sort des autres, la morgue avec laquelle ils se contentaient d’observer les dégâts de leur véhicule, leurs visages congestionnés dans un rictus de contrariété. Inconsciemment, elle commença à trottiner légèrement sur place.

— Connards ! hurla une passagère depuis l’autobus.

Elle tourna la tête dans sa direction. Du sang coulait abondamment de la blessure de son front et dégoulinait sur sa joue. Tout près d’elle, une autre femme regardait haineusement le couple en tremblant de tous ses membres.

— Fils de pute, gémit-elle.

Une intense vague d’angoisse parcourut sa colonne vertébrale. Incapable de la contrôler, son esprit commença à lui décocher des images d’événements intrusifs, répétitifs, traumatiques. Elle rabattit mécaniquement le capuchon de son sweat-shirt sur sa tête, puis l’ajusta autour de son cou.

Tandis que des bruits de sirènes commençaient à approcher, et après un laps de temps qui lui sembla inhabituellement long, elle entendit à nouveau l’homme aux cheveux blancs s’adresser à la femme bronzée.

— Tu vas bien ?

Elle sentit son malaise psychologique croître au fond d’elle, ses symptômes, et se dit qu’il lui fallait le décharger d’une façon ou d’une autre, le plus vite possible, si elle voulait éviter sa coutumière réaction dissociative. Il ne s’est rien passé, cours. Elle devait cesser de regarder les victimes, le sang. Cours. Elle n’avait rien à faire là. Cours !

Elle réussit enfin à s’abstraire de la réalité, à faire demi-tour et à s’éloigner dans une course posée. Au début, les jambes protestèrent ; les muscles s’étaient refroidis. Sans en tenir compte, elle continua avec détermination. De plus en plus vite. Deux pâtés de maisons plus loin, ils se mirent à répondre à nouveau, comme une machine. La berline de luxe, le couple venant d’une fête dans cette partie haute de la ville, leur avocat. Les occupants du Ranger Rover Evoque n’étaient pas des citoyens lambda. Elle augmenta la cadence de ses foulées. Ceux de l’autobus, oui. Elle eut une intuition. L’information de l’accident n’apparaîtra certainement pas dans les médias. Au mieux, et avec un peu de chance, on en parlera sur les réseaux sociaux.

Comme d’habitude.

Elle serra fortement son taser dans une main. En fit autant avec le cutter dans l’autre, et se mit brusquement à sprinter, tout en se promettant de le vérifier dans la presse.

Tu vas perdre ton temps, se dit-elle. Tu sais parfaitement ce qui va se passer. Rien.




JEUDI 28 NOVEMBRE




1

Barcelone, trois heures douze

 

Il n’y avait ni lune ni étoiles. Allongé sur le dos, il ne voyait que de la fumée blanche à un pouce de son visage, épaisse. Il flaira l’air. Une odeur de salpêtre, d’humidité. Écartant l’idée de la fumée, c’était tout aussi bien du coton. Sale, jauni, spongieux. Sur sa tête. Et il se déplaçait. Il aurait pu le jurer. Il tenta de lever une main pour le toucher, en vain. Son bras était aussi lourd qu’une dalle. Il sentit l’eau le gifler. Hébété, il battit des paupières. Tira la langue, la passa sur ses lèvres. Salées. La mer ? Ça ne pouvait pas être autre chose. Cependant, elle était noire, une mer de jais. Pas très loin de lui, il entendit un bruit puissant, grave. Comme le vrombissement d’un moteur. Un camion s’éloignait. Il pensa qu’il serait génial de se lever et de marcher sur l’eau. Vers où ? À présent, cela lui était égal. La priorité était d’activer ses extrémités, le mouvement générait du mouvement, ensuite il serait temps de décider dans quelle direction. Il fut pris d’un rire idiot. Merde alors, tu divagues, se dit-il ; rien ne cadre : es-tu vraiment un inspecteur de la police judiciaire ? Il tenta de se concentrer, de penser de façon sensée, d’utiliser la logique. Il savait d’expérience que ses sens risquaient de lui jouer des tours. Qu’il ne pouvait pas toujours leur faire confiance. Pas plus qu’à son cerveau.

— C’est la merde ! bafouilla-t-il, mais bordel… qu’est-ce qui m’arrive ?

Il avala un peu d’eau. Le goût était évident. Il était enfin sûr de la nature de la situation. Il flottait à la surface de la mer comme un poids mort, des nuages de coton beiges au-dessus de son corps. Même si ça pourrait bien n’être qu’une immense piscine d’eau salée et le coton, une vaste toile de couleur os délavé. Non, elle se déplace, insista-t-il, convaincu. Deux mots résonnèrent dans sa tête : poids mort. Mort.

— Mes couilles, oui… j’suis pas encore mort, souffla-t-il entre ses dents.

Il lutta à nouveau pour recouvrer ses esprits. Impossible. Les idées s’évanouissaient à l’instant même où elles avaient surgi et il lui était impossible d’en fixer une seule. Il ferma les yeux, la bouche aussi. En proie au plus grand trouble, il se proposa d’appliquer sa méthode de travail : se glisser dans la peau de l’autre. Sauf que, cette fois-ci, l’autre c’était lui. Il réussit à se forger une certitude. Il était tout habillé, et ses vêtements étaient devenus un lest qui l’empêchait de bien flotter. Surtout ses bottes de bûcheron canadien, très hautes, à semelle rigide, aussi lourdes que des blocs de ciment, et son blouson gonflé sur sa poitrine, en train d’emmagasiner de l’eau, un lest supplémentaire. Première étape : les délacer toutes les deux. Il serra les dents et tenta de plier un genou. Tâche inutile, les jambes non plus ne répondaient pas. Profitant du va-et-vient de la marée, il dirigea une main vers son torse, à hauteur de la fermeture éclair. Il sentit une piqûre urticante et la retira immédiatement dans un mouvement réflexe. Il n’eut pas besoin d’ouvrir les yeux pour comprendre de quoi il s’agissait. Il avait reconnu cette douleur, la même qu’il avait ressentie lorsqu’il était petit à Port de la Selva après avoir désobéi à son grand-père, qui lui avait interdit de se baigner dans El Pas, car il y avait un banc de méduses. La même décharge électrique. À l’époque, il en avait essuyé simultanément une bonne douzaine, aux conséquences considérables, comme en avaient témoigné les marques de leurs ventouses éparpillées sur sa peau. À présent, il n’y en avait qu’une, légère, mais suffisante pour réactiver ses terreurs ataviques. Des méduses. Il les exécrait. De toute beauté, sinueuses, fascinantes et hypnotiques, mais douloureuses et létales pour certaines. Avec leur foutue habitude de ne jamais se déplacer en solitaire. Sauf celles qui formaient l’avant-garde. Il supplia en silence que ce soit maintenant le cas tandis que, ébranlé, il rétractait ses mains extrêmement lentement à l’intérieur de ses manches et coulait doucement, millimètre après millimètre. Tu es foutu, tu le sais.

— Fous le camp… en enfer.

Il sentit une deuxième piqûre sur son visage. Il secoua la tête en même temps qu’il aperçut une image. Une sorte de flash inattendu. Les visages d’Ivo Parés et de Mónica Morera. Leurs expressions n’étaient désormais plus aussi arrogantes. Allongés par terre, ils avaient perdu leurs grands airs de supériorité, de se savoir intouchables. Et il put parfaitement lire la frayeur dans le fond de leurs yeux. Malgré la douleur, il esquissa un sourire. Il ne se souvenait pas de ce qui s’était passé, mais se rappelait très bien son sentiment de triomphe au moment de leur passer les menottes. Cette fois, il s’était lui-même chargé de les empêcher de prendre la clé des champs, comme l’autre fois. Comme les autres fois. Un frisson glacé lui parcourut le corps de la tête aux pieds.

— De quoi… parles-tu ?

Il sentit une troisième piqûre sur la tempe et la secousse électrique lui fit voir des étoiles. Et autre chose encore. Autre chose qu’il ne sut identifier.

— Maman ? balbutia-t-il. C’est toi… maman ?

Il voulut se débarrasser de ses vêtements, écarter les méduses à grands coups et se mettre à nager au milieu de cette mer sombre, en direction de la côte. Il ne bougea pas d’un centimètre. Il essaya de lutter contre cet engourdissement qui malmenait ses muscles, tenta de le combattre rageusement pour parvenir à se libérer de cette impuissance qui le paralysait soudain. Ce fut inutile, tout ne fut que désir frustré. Son découragement, associé à l’incompréhension de la raison pour laquelle son corps refusait de répondre, le plongea dans une profonde angoisse. Et même sa rage ne lui fut plus du moindre secours. Immobile, il se laissa bercer par le léger courant, dans l’attente d’une nouvelle morsure urticante. Une kyrielle de scènes sans rapport les unes avec les autres apparut soudain derrière ses paupières closes. Des flashes désordonnés, fantasmagoriques. Ce n’était pas du coton qui était suspendu au-dessus de sa tête, mais une piste de glace sur laquelle un couple de patineurs évoluait dans une impeccable harmonie. Beauté, musique, tous deux glissaient au ralenti, elle dans les airs, et lui se préparant à la rattraper avec élégance. Il les observait, fasciné, mais brusquement la scène se transforma. Une jeune femme vêtue d’une robe noire, très courte, talons aiguilles, manifestement droguée, marchait entre Ivo Parés et Mónica Morera. Il se vit se précipiter rapidement sur eux, brandissant sa plaque d’inspecteur, hurlant en direction du couple qu’ils étaient en état d’arrestation. Il dégaina son arme et posa sa main sur l’épaule du mari, qui s’évanouit dans les airs, tout comme son épouse, tandis que la jeune femme demeurait dans son dos. Après qu’il s’était retourné pour lui dire qu’elle était désormais hors de danger, celle-ci lui plantait un objet pointu dans le ventre, l’enfonçant jusqu’à la garde. Nouveau flash. Il est dans les jupes de sa mère, accroché à la ceinture de son tablier rouge et bleu, imprégné d’une odeur d’omelette aux pommes de terre tout juste cuisinée. À l’abri. Dans ses bras. Un autre. Elle pénétrait à tâtons dans la chambre et lui caressait doucement le front pour le réveiller. Il pressentait son sourire, était persuadé que désormais plus rien ne pourrait lui gâcher la journée. Un autre flash. La même silhouette féminine, agenouillée dans la salle de bains, vêtue du même tablier rouge et bleu, en train de noyer un bébé de quelques mois dans le fond de la baignoire. Scène suivante. Penchée au-dessus de lui, elle soignait les égratignures de ses coudes et de ses jambes après sa chute de vélo, d’abord en soufflant tendrement sur les blessures pour, immédiatement après, y appliquer de l’eau oxygénée, en lui demandant de se montrer courageux, petit bonhomme fort de la maison.

Il ouvrit les yeux. L’enchaînement de flashes cessa enfin.

Incrédule, il comprit qu’il divaguait, qu’il était près de sa fin, il ne parvenait plus à penser. Tu ne veux pas penser. Il perçut un assaut de panique au fond de lui, tous les signaux étaient au rouge et il se prépara à lutter contre eux, dans l’espoir de survivre. Mais pour quelle raison voudrais-tu survivre ? Il inspira profondément et, au bout d’un moment, expira l’air délicatement. Il répéta l’exercice. Une autre fois. Et encore une autre. Jusqu’à perdre complètement la notion du temps. Peut-être flottait-il dans l’eau depuis dix minutes, ou depuis deux cents : à présent, cela ne l’intéressait pas. Dans un éclair de lucidité, il se demanda pourquoi il ne réagissait pas comme l’aurait fait tout le monde. Dans une situation de danger imminent, il était habituel que le cerveau traite une grande quantité d’informations en quelques instants : le sentiment classique de voir défiler toute sa vie en un clin d’œil. En revanche, la seule chose que personnellement il avait vue était une série d’images délirantes, dénuées de sens ; seules quelques-unes d’entre elles coïncidaient avec la réalité. Tu vas mourir noyé, voilà ce qui va se passer. Il sentit sa colère exploser.

— Est-ce que… je ne pourrais… même pas… mourir… en paix ?

Une gorgée d’eau salée s’infiltra dans sa bouche et il commença à la recracher en toussant. Noyé, se dit-il. Noyé dans la mer. Il fut à nouveau pris d’un rire imbécile, démentiel, absurde. Après avoir passé toute sa vie à pratiquer la natation, le moment était enfin venu de profiter de cet entraînement intensif, pour sauver sa peau par exemple, mais une voix intérieure lui disait qu’il en irait tout autrement et que cela n’avait servi absolument à rien. Il trouva la plaisanterie de très mauvais goût et se dit que le destin, le scénariste ou l’infâme connard qui orchestrait tout ça avait un sens de l’humour détestable. Putain de sens de l’humour du destin ! Et putain de destin aussi ! Qu’il aille se faire foutre, moi j’ai eu ma dose ! trancha-t-il pour lui-même. Il releva légèrement la tête et scruta les alentours. Rien. Juste du brouillard tout gris et une obscurité totale. Malgré ça, il eut l’intuition de se trouver très loin de la côte, au large, en haute mer.

— Je suis… si… petit…

Il reprit sa position. Sur le dos, bras tendus, mains recroquevillées à l’intérieur des manches, jambes écartées. Au fond, ce n’était pas si grave, se rassura-t-il alors. Il y avait des façons bien pires d’en finir. Non, non ce ne serait pas une vilaine mort. En réalité, il s’était toujours senti plus à son aise dans la mer que sur la terre ferme, comme si certains liens d’appartenance l’unissaient à elle. Alors, placé devant une telle alternative, il préférait mourir là qu’à la maison. Quelle maison ? S’il pouvait, il ferait lui-même ce choix sans sourciller, les yeux fermés. De ce côté-là pas de problème. Même si, avant, il aurait bien aimé savoir ce qui était arrivé : pourquoi il ne pouvait presque pas bouger et ce qu’il faisait là, au milieu de nulle part. Le puissant et grave vrombissement du moteur s’était éteint et il n’entendait plus que la rumeur de l’eau qui frappait contre son corps. Autre chose qu’il ne parvenait pas à comprendre était ce que pouvait bien faire un camion au milieu de l’océan. C’est un bateau, répliqua son cerveau. Personne n’avait donc remarqué son absence ? Les secours, se dit-il ; appelle les secours. Une fois de plus, il fut pris d’un rire idiot. Qui donc pouvait l’entendre ? Cela n’avait aucun sens. Sans cesser de glisser sur la glace, la svelte patineuse lui fit un geste de la main ; elle tendit son auriculaire et son pouce, puis porta sa main à son oreille. Le portable, comprit-il. Il devait alerter les secours par téléphone. Il approcha avec une exaspérante lenteur son bras jusqu’à la poche de son blouson. Vide. Au retour, il palpa le côté de son jean et ne trouva pas non plus son arme de service. Il haussa les épaules et elle l’imita. Puis la patineuse referma son poing et pointa son pouce vers le bas. Brusquement, il se demanda qui regardait qui.

— Tu es… très belle, marmonna-t-il. Ainsi… mon heure est arrivée, n’est-ce pas ?

L’homme la propulsa en l’air dans une pirouette périlleuse et elle acquiesça avec véhémence à chaque tour, avant d’atterrir dans ses bras avec une parfaite synchronie, de planter son genou dans la glace et de s’éloigner de son cavalier, bras tendus, pour mettre fin à l’exercice. Tout de suite après, le couple de patineurs lui fit plusieurs saluts et prit congé en direction des coulisses, en lui lançant un dernier signe de la main.

— Et pourquoi… pas ? dit-il.

Il but à nouveau la tasse. La toux secoua tout son corps. Puis, au bout d’un moment, il ajouta :

— Et parce que… ?

Ce n’était pas possible. D’aucune façon. Tout cela était une tromperie de ses sens, encore une à ajouter sur la liste. Il se dit qu’il pouvait tenir encore un peu plus. Disons une heure ; non, plutôt deux. Il fut assailli par le souvenir de son grand-père, debout sur les rochers de la petite crique de Les Clisques, au nord de Port de la Selva, par celui de ses instructions lorsqu’il lui avait appris à nager. Il avait déjà fait le premier pas. Avait réussi à flotter. Prêt pour le deuxième. Tendre un bras, le plonger dans l’eau et se propulser en la laissant derrière lui, comme s’il la poussait avec la main, puis répéter l’opération avec son autre bras. Sur le dos, il essaya de toutes ses forces. Mais il ne parvint à soulever son bras que de quelques centimètres à peine. Il essaya à nouveau. Même chose. Les muscles restaient relâchés, comme déconnectés.

— Concentre-toi, se commanda-t-il sans ouvrir la bouche. T’es pas… un débutant.

Il fit une troisième tentative, toujours en vain. Tu dois céder. Je ne me rends jamais. C’est la fin. Mes couilles, oui ! Il fournit un avant-dernier effort pour le lever. Inutile. Le dernier. À nouveau, raté. Laisse tomber, ne gaspille pas ton énergie. Persévérant, il se dit que son temps n’était pas fini et il tenta de battre des jambes. Un autre combat perdu. Les pieds. Non plus. Il voulut hurler, mais il n’émit qu’un petit murmure. Hors de lui, il agita tout son corps. Il provoqua à peine un peu d’écume. S’il ne bougeait pas ses bras, il allait couler inexorablement. Il réunit toute la détermination dont il était capable et ne réussit qu’à s’enfoncer. Tout haletant, il sortit la moitié de sa tête de l’eau, juste pour pouvoir respirer. L’angoisse s’empara de lui. Ce qui jusque-là n’avait été qu’un cauchemar devenait palpablement réel, proche, inévitable. Au bord du désespoir, et comme cela se passe souvent chez les êtres humains, la certitude de la mort imminente le ramena vers le sein maternel. Il décida de lui dire adieu, de la revoir, de la fixer dans son esprit.

Sans succès.

Perplexe, il tenta de se remémorer son visage.

La seule chose qu’il vit, ce fut une femme en tablier rouge et bleu, mais au visage pixélisé, tout flou. Le temps d’un éclair, il parvint à distinguer un élément reconnaissable… qui se volatilisa immédiatement comme par enchantement. Il battit des paupières, déconcerté. Il n’arrivait pas à retenir son image. Juste maintenant, alors qu’il en aurait eu le plus besoin comme un solide soutien pour regagner la côte, voilà qu’il s’effaçait de son esprit. Le visage plongé dans les noirceurs de la pénombre, tout estompé. Celui d’une étrangère. De la lumière, il lui fallait de la lumière pour l’éclairer ne serait-ce qu’une seconde avant de partir, de baisser les bras et de se jeter une fois pour toutes au fond du précipice. Mais il lui échappait. Il ne parvenait pas à l’apercevoir.

Il sanglota en silence.

Il n’arrivait pas à se souvenir d’elle. Comment était-ce possible ? L’oubli est un mécanisme de défense. Non, nous devrions tous avoir un endroit où pouvoir retourner, se dit-il, les yeux embués. Refuge, tendresse, amour inconditionnel. Mère, maman. Une idée. Aucune image.

— Mercader… je ne parviens pas… à me rappeler… son visage…

Étourdi par le coup, et fatigué de lutter, de l’eau à hauteur de ses fosses nasales, il accepta son sort. Finalement, après avoir arrêté ces deux-là, il n’avait plus de but dans la vie. À présent, plus rien n’avait d’importance. Il était seul. Seul. Tout le reste pouvait aller se faire foutre, il céda. Je suis prêt, c’est quand tu veux. Mais que ce soit rapide. Tu as peur, reconnais-le. Un sentiment de paix inattendu s’empara brusquement de lui. Au moment précis où Milo Malart, inspecteur du Groupe spécial d’homicides de la police de Catalogne, assuma que l’histoire allait prendre fin, juste après qu’il avait renoncé à y trouver un sens, il tressaillit devant une inhabituelle sensation de calme, une sérénité presque agréable.

— Bonheur… chapitre… trois, gémit-il. Je… l’aurai tenté. Elle… J’en ai été… si près…

Peur ? Absolument pas, se dit-il. Au contraire. L’idée du point final le dota d’une intégrité légendaire. Danser dans le grand bleu sur la musique de la marée. Lové dans les bras de la soie marine. Bercé doucement, sans opposer la moindre résistance. Boire toute la mer sous la voûte céleste. S’écarter de la méchanceté, se réveiller de l’agitation alentour et embrasser enfin le repos. Perspective plutôt réjouissante. Il connaissait des morts bien pires. Dans le fond, c’était un privilégié. Le fond. Celui qui l’attira comme un aimant. Le lit. Dormir. Il fut une énième fois pris de ce rire idiot, mais sincère à présent. Et tandis qu’au loin un bruit aigu le distrayait un moment, il cessa tout effort de se maintenir en surface, renonça à tenter encore de respirer et se laissa aller, bercé par les vagues. Sur le ventre désormais, il commença à couler. Sans lumière. Sereinement. Vers le néant. Le tout.
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Elle entra d’un pas rapide et décidé dans l’open space du GEHME*, situé au quatrième étage du commissariat central et à moitié vide à cette heure-là. Elle se rendit jusqu’à sa table de travail, abandonnant sa veste n’importe comment, et s’approcha de celle du sergent Crespo.

— Les résultats du légiste sont arrivés ?

— Bonjour à toi aussi, sous-inspectrice, répondit le sergent sans lever la tête. Il la regarda par-dessus ses lunettes et attendit un salut de sa part, qui ne vint pas. Il laissa échapper un soupir : Il y a vingt minutes ; et avant que tu ne me le demandes, oui, ils concordent avec le suspect. Une fois de plus, Malart avait parfaitement raison.

— Dis-moi quelque chose que je ne sache pas encore.

— Nous venons également de recevoir le mandat d’arrêt.

— Génial, réagit-elle en jetant un coup d’œil circulaire autour d’elle, sur l’ensemble de l’open space. Le Grand est dans la salle de repos ?

— Il n’est pas encore arrivé.

— C’est une blague ! Hier soir, on s’est donné rendez-vous ici à huit heures pour aller arrêter notre lascar.

L’expression du sergent demeura neutre.

— J’en ai ras le bol qu’il me pose des lapins, reprit-elle. Je n’ai toujours pas compris la leçon, bordel.

Crespo se balança sur sa chaise, croisa les bras et la regarda déambuler, le visage crispé et l’air furibond. Il tenta de dédramatiser l’affaire.

— Malart ne tardera plus maintenant, t’énerve pas. Tu l’as quelquefois vu arriver en retard ?

La sous-inspectrice Mercader s’immobilisa brusquement. Elle fixa le visage jovial du sergent de ses yeux gris.

— Tu parles sérieusement ? Oui, toujours ! Quotidiennement !

— D’accord, la ponctualité n’est pas son truc, concéda-t-il. Je voulais dire qu’il n’arrive jamais en retard lorsqu’on doit procéder à une arrestation.

Elle retint sa respiration, réfléchit un instant et secoua la tête.

— Jamais, que je me souvienne, dit-elle. Je ne l’ai jamais vu ne pas venir au travail, sauf décision de la direction.

— Alors, tu vois ! Va donc prendre un café et détends-toi un peu. Il sera là dans quelques minutes, assura-t-il.

Mercader saisit une chaise et s’y laissa choir en soupirant. Elle enfonça une main dans la poche de son jean et en tira son portable. Après avoir activé un contact, elle porta l’appareil à son oreille. “Vous êtes sur la boî…” Elle coupa immédiatement la communication.

— Et en plus il est sur répondeur, marmonna-t-elle.

— Ou il n’a pas de réseau.

— C’est bon. Message reçu. Te fatigue pas à prendre sa défense.

Elle se tut, observa à nouveau les tables de travail vides autour d’elle.

— Et maintenant quoi ? On parle du temps qu’il fait, par exemple ?

— Aujourd’hui, dix-sept degrés et quatre-vingt-dix pour cent d’humidité. Cette chaleur n’est pas normale à la fin du mois de novembre. Tu as vu la mer ?

— Oui, elle est couverte de brume. Sérieusement, Toni, quand je proposais de parler des conditions climatiques, c’était pour plaisanter, dit-elle en tendant la main. Passe-moi le dossier Márquez, tiens ! Son mandat d’arrêt et le rapport sur cette affaire.

Crespo demeura immobile.

— Toni ?

— Je comprends que tout puisse être contagieux, dit-il sans bouger d’un pouce. Mais que dirais-tu d’un “s’il te plaît” ? Pour ne pas dire un “bonjour, sergent”. Le “comment ça va”, est superflu, mais jamais de trop, sous-inspectrice.

Mercader eut l’air excédée.

— Tu n’es pas aussi pointilleux avec Malart, murmura-t-elle.

— Il traverse une mauvaise passe depuis le mois de mai et, d’après moi, il vaut mieux l’imiter dans ce qu’il sait faire. Si nous prenions exemple sur lui, ce serait un vrai zoo ici, une galerie de primates plutôt qu’un commissariat. Il faut que quelqu’un y remette un peu d’ordre. Et les règles sont les seuls éléments qui nous distinguent des animaux, tu crois pas ?

Rebeca se racla la gorge.

— Sergent, s’il te plaît, dit-elle sur un ton moqueur, aurais-tu l’amabilité de me passer les conclusions du légiste, le mandat d’arrêt et le rapport sur l’affaire Estruc ? Si tu n’es pas trop occupé, bien entendu.

— Bien sûr, sous-inspectrice, dit-il en se redressant pour chercher dans une pile de dossiers et en lui tendant l’un après l’autre tous les documents. Tu vois ? Ça n’a finalement pas été si difficile.

Mercader serra les dents, soutint son regard un instant et, tout de suite après, sans prononcer le moindre mot, se plongea dans la lecture des feuillets.

 

 

Le sifflet perçant de Moussa, l’Ivoirien costaud qui s’occupait de la mise à l’eau et de la récupération des filets, s’éleva par-dessus le vacarme des moteurs. Il se passait quelque chose de bizarre et Lluís, le capitaine du bateau de pêche Demà, sortit de sa cabine et l’interrogea d’un geste muet. Moussa pointa son doigt à plusieurs reprises en direction d’un endroit bien précis, à l’ouest. S’il avait appris quelque chose de cet habile pêcheur plutôt taiseux c’était que, dans son propre intérêt, le mieux était de lui faire confiance, car il ne se trompait jamais lorsqu’il vous prévenait. Il savait lire la mer et possédait une vue capable d’entrevoir n’importe quel objet flottant susceptible d’abîmer les hélices. Lluís dirigea son regard vers l’endroit que signalait l’Ivoirien et tenta de distinguer au milieu de la brume le motif de son inquiétude. Ce fut inutile. Hurlant un tas de jurons à la terre et au ciel contre cette épaisse et impénétrable brume blanche, il retourna dans sa cabine et fixa le regard sur l’écran du radar. Un navire de fort tonnage faisait route droit sur eux, cap à une inévitable collision.

— La mare que em va parir** !

Il décrocha immédiatement le microphone de la radio et appela le bateau sur le canal de navigation adéquat. Il n’obtint aucune réponse. Il renouvela son appel, de plus en plus angoissé. Tout en sortant la tête sur le pont, il donnait des instructions à pleins poumons à ses hommes pour qu’ils remontent les engins de pêche le plus rapidement possible. Il insista une troisième fois, en priant dans son for intérieur pour que quelqu’un, à bord de ce navire, réponde immédiatement. Sans renoncer dans son obstination à établir la communication, il se dit qu’il n’aurait pas dû sortir travailler. De bon matin, il s’était réuni avec les autres patrons pêcheurs sur le quai, et dans leur ensemble, sauf le capitaine de L’Òstia et celui du Bonamar, tous avaient renoncé à prendre la mer à cause du brouillard. A contrario, eux trois étaient convaincus que ce dernier allait se lever, que c’était juste une question de deux ou trois heures et qu’ensuite, lorsque le soleil poindrait, la visibilité sur la mer serait parfaite, chose que la météo ne confirmait absolument pas. Aucun des trois n’avait voulu en démordre. Il ignorait la situation financière des autres, mais lui ne pouvait pas se payer le luxe de perdre un jour de plus, et encore moins avec la réduction progressive des jours de pêche autorisés, dictée par les autorités. Tout ça à cause de cette maudite brume ? Il n’en était pas question. Alors, il avait embarqué avec ses hommes, avait navigué jusqu’à la zone définie par la confrérie, un spot de pêche à trente-six milles nautiques de la côte, et croisé les doigts pour que tout se passe aussi bien que jusqu’à présent. Après deux heures de travail, et à part le fretin habituel, ils avaient pêché quelques gambas et des langoustines, une bonne quantité de solettes et de limandes et quelques calamars. Le coup de sifflet de Moussa lui fit à nouveau sortir la tête de la cabine. Il constata que le filet était suspendu à moitié vide au-dessus de l’ouverture béante de la cale et s’empressa d’effectuer la manœuvre pour éviter le navire qui s’approchait du Demà.

Un instant plus tard, un imposant yacht d’une quarantaine de mètres, majestueux, surgit de la brume, s’approcha d’eux, à environ six nœuds, calcula-t-il, et continua sa lente progression vers l’est sans varier de vitesse ni changer de cap.

Le micro lui tomba des mains.

— Em cago en tot*** ! murmura-t-il.

Abasourdi, il contempla le luxueux bateau défiler lentement à quelque vingt mètres devant lui. Les nombreux hublots des cabines du pont inférieur, le somptueux et stylisé pont principal, le pont complémentaire moderne qui le couronnait au dernier niveau. À mesure que le navire laissait le Demà derrière lui, il s’aperçut qu’il naviguait avec la porte de derrière grande ouverte. Malgré cela et grâce à la hauteur de la cabine du bateau de pêche, il put lire le nom du yacht écrit en grandes lettres rouges : Somerton. Et il vit encore autre chose. Une chose qui lui provoqua un intense frisson. À la poupe, maintenu par une chaîne au taquet bâbord, il traînait un élément étrange, inerte. Et c’était la même chose à tribord. Tous deux rebondissaient comme d’énormes appâts sur le turbulent sillage d’écume blanche. Il aiguisa son regard et n’eut cette fois pas besoin de demander à Moussa de quoi il s’agissait. Sans perdre une seconde, il ramassa le micro d’une main tremblante et, s’efforçant d’adopter un ton qui ne trahisse pas son effroi, il avala sa salive et s’apprêta à donner l’alerte aux garde-côtes.

 

 

Mercader acheva de lire le rapport du légiste, referma le dossier de l’affaire Estruc et poussa un long soupir.

— Donc, c’est exactement ce que Malart avait déjà déduit ; sa théorie était la bonne, point par point, dit-elle. Et tout cela à partir d’un ballon de basket qui se trouvait là où il s’est dit qu’il n’aurait pas dû se trouver. Ce type est incroyable. C’est un casse-couilles comme on n’en fait plus, mais il est d’une efficacité redoutable. Il aperçoit tout simplement un ballon dans l’entrée de l’appartement et son cerveau échafaude des scénarios sans attendre les preuves ni avoir interrogé qui que ce soit.

Dix jours plus tôt, une équipe de policiers, qui patrouillait sur la place de Catalunya, soupçonnant un homicide en pleine rue, avaient donné l’alerte au standard du commissariat central. Un garçon de treize ans s’était jeté du balcon de son appartement au troisième étage, et était mort sur le coup. En pénétrant au domicile de la victime, la police avait ensuite remarqué plusieurs détails qui leur avaient fait écarter aussi bien l’hypothèse de l’accident que celle du suicide. Le commissariat central avait immédiatement engagé le protocole habituel dans ce genre d’affaires, en saisissant les tribunaux, la médecine légale et la police scientifique et en confiant l’enquête au GEHME.

Lorsque les membres du Groupe se présentèrent rue Estruc, située à trois minutes à peine de la place de Catalunya, le corps du garçon gisait sur les pavés, au milieu d’une vaste flaque de sang, la tête éclatée sous l’impact de la chute et les membres dans une position invraisemblable. Ils traversèrent la zone neutralisée par un ruban et grimpèrent à l’appartement, au troisième étage sur rue. La porte du domicile n’avait pas été forcée. Ils découvrirent plusieurs indices de lutte dans le salon : table basse déplacée à l’oblique contre le canapé, le vase comme tous les autres objets de décoration éparpillés sur son plateau, une jardinière renversée sur le balcon. Après avoir inspecté tout l’appartement et n’avoir trouvé aucun indice, ils avaient également écarté le mobile du vol. C’est alors que l’inspecteur Malart s’était arrêté dans l’entrée, puis accroupi et, sans un mot, avait indiqué le ballon de basket délaissé sous une chaise. Ses collègues lui avaient rétorqué que les gamins étaient tous pareils, désordonnés par nature et ils n’avaient prêté aucune importance à ce détail. La victime, Andreu Soler, était un gamin passionné de basket, ainsi que le confirmaient les posters accrochés aux murs de sa chambre. Depuis quelques mois, il était titulaire de l’équipe cadette du collège Balmes, où il faisait ses études, au poste de meneur. Les faits avaient eu lieu à la mi-journée, un peu avant deux heures. Après avoir fait ses courses, la mère du garçon, Montse Font, s’était dépêchée de rentrer à la maison avant son fils qui arrivait d’habitude à cette heure-là pour déjeuner après la fin des cours. Elle avait poussé la porte d’entrée de l’immeuble, avait pris le minuscule ascenseur pour atteindre le troisième étage et avait pénétré dans l’appartement avec ses clés. Elle avait remarqué que la porte était simplement claquée, et avait pensé que son fils Andreu était déjà arrivé. En se rendant à la cuisine pour décharger son cabas rempli à ras bord, elle l’avait appelé à plusieurs reprises pour lui demander de lui donner un coup de main. Mais, comme à son habitude, le garçon n’avait pas daigné lui répondre. La rumeur des voix qui montaient depuis la rue à travers la porte du balcon grande ouverte, ainsi que plusieurs cris et même des hurlements, lui avait soudain paralysé le cœur. Elle avait pressenti que quelque chose de grave venait de se produire. À peine s’était-elle penchée au-dessus de la rambarde que son monde s’était écroulé. Le père, Santiago Soler, lieutenant de l’armée de terre, avait été nommé à la caserne du Bruc, mais on n’était pas parvenu à le localiser tout de suite, ce qui l’avait placé en tête de la liste des suspects. En raison de sa dépendance à la boisson, son caractère bagarreur, la mésentente et ses conflits constants avec son fils, on souligna son nom à l’encre rouge. Mais Malart avait commencé à émettre des objections à la thèse de l’infanticide. À son avis, il y avait d’autres candidats bien plus plausibles. Le Groupe avait alors décidé de réaliser une enquête de voisinage pour recueillir un maximum de témoignages et les enquêteurs s’étaient partagé les étages. Réservé, Malart s’était attribué d’autorité le deuxième étage, sans en référer à sa collègue, la sous-inspectrice Mercader. Il avait descendu l’escalier et s’était directement rendu au deuxième sur rue, l’appartement qui se trouvait juste en dessous de la scène du crime. Il avait sonné à la porte. Silence. Tandis que Mercader se dirigeait vers l’appartement du deuxième qui restait, Malart s’était assis par terre, le dos contre la porte et, après avoir fermé les yeux, il lui avait demandé de poser des questions à propos du bruit des voisins. Étonnée d’une pareille demande et ne comprenant pas pourquoi il ne l’accompagnait pas pour recueillir lui-même cette information, elle le lui avait fait remarquer. Mais Malart s’était contenté de répondre qu’il préférait attendre l’arrivée des voisins et il lui répéta sur un ton bourru d’enquêter sur les nuisances sonores du voisinage. Pendant ce temps, les autres membres du Groupe avaient déjà visité tout le bâtiment, de haut en bas. Personne n’avait vu le père du garçon entrer dans l’immeuble, personne n’avait été témoin d’une présence étrangère et aucun distributeur de publicités ou facteur n’avait sonné aux interphones. Au bout d’un moment, Mercader sortit à nouveau sur le palier et, sans détour, elle avait expliqué à son collègue, qui semblait faire une sieste réparatrice, que la voisine était une octogénaire qui vivait seule avec ses sept chats. Elle était à moitié sourde, très aimable comme, selon ses dires, le reste des voisins. Elle lui avait affirmé qu’on n’entendait rien depuis son appartement : aucun bruit intempestif, sauf des portes claquer de temps en temps. Concernant ses voisins de palier, il n’y en avait qu’un, Eric Sosa, un traducteur qui travaillait chez lui, célibataire, toujours prêt à l’aider à porter ses paniers en entrant ou en sortant de l’ascenseur, un homme agréable, poli, qui parlait calmement et avait des gestes pondérés. “Un intellectuel”, résuma-t-elle. Sans ouvrir les yeux, Malart lui avait demandé si elle voulait qu’il lui raconte comment il pensait que les choses s’étaient passées. Mercader avait acquiescé.

“Le gamin est un petit coq. Le meneur de jeu titulaire de l’équipe de basket, autrement dit celui qui dirige le match. Son père est militaire. C’est un homme de pouvoir, habitué à donner des ordres. Son gamin se sent protégé et il l’imite. Il est fils unique et ses parents l’adorent. Ils lui passent tous ses caprices. Il peut faire tout ce qu’il veut. Et depuis qu’il a été choisi à ce poste, lorsqu’il est à la maison le midi, les après-midis, les week-ends et les vacances, il s’entraîne avec son ballon de basket dans tout l’appartement pour améliorer sa maîtrise. Il le fait rebondir par terre. Le bruit est insupportable, les murs en tremblent. Notre traducteur est un homme poli, pacifique. Il grimpe donc tranquillement jusqu’au troisième pour s’entretenir avec les parents. Mais ceux-ci ne l’écoutent même pas. La mère considère qu’il exagère et le père le renvoie en prétendant que son fils a le droit de faire tout ce qu’il veut chez lui. Eric Sosa supporte l’indicible pendant plusieurs semaines. Il monte une nouvelle fois chez eux pour tenter de les convaincre. Il demande « s’il vous plaît, dites-lui d’arrêter ». Il va même jusqu’à les supplier, le bruit l’empêche de travailler, l’incommode, et il doit tenir les délais de remise de la traduction. Il est en train de le faire devenir fou. Mais pas la moindre réaction. Les mois passent, il se sent de plus en plus impuissant, sa rancœur s’accumule, grossit. Malgré tout ça, il tente à nouveau de dialoguer, de les persuader. Rien n’y fait. Jusqu’à ce jour où, lorsque le gamin rentre chez lui et se met à faire rebondir le ballon, l’homme se sent piétiné puissance n, maltraité, victime d’un enfant roi, d’une famille qui n’a aucun sens du civisme, qui suit la mode actuelle de ne pas éduquer ses enfants. Il n’en peut plus. Et il explose. Il perd la tête. Il ne voit plus qu’une seule solution. Elle s’impose à lui avec une évidence irréfutable. Il doit s’attaquer à l’origine de son problème. Le trancher à la racine. Et c’est ce qu’il fait. Il grimpe l’escalier. Appuie sur le bouton de la sonnette. Le gamin, confiant, croit que c’est sa mère qui revient du supermarché et il ouvre la porte. L’homme le saisit au collet ou à la poitrine. Il le soulève du sol et avance à l’intérieur de l’appartement. Il connaît la distribution de celui-ci, il est identique au sien. Le gamin laisse échapper le ballon qui roule dans un coin de l’entrée, sous la chaise qui s’y trouve. Pendant que sa mère entre lentement dans l’ascenseur, en se cognant partout à cause du chariot des courses, Eric Sosa traverse le salon, heurte la table basse, la déplace en faisant voler le pot de fleurs et les autres objets. Le gamin bat des jambes dans les airs, les yeux exorbités, il enfonce les ongles dans la peau de son agresseur, le frappe comme il peut. À cause de la rapidité ou sous l’effet de la surprise, il n’oppose presque aucune résistance. Le balcon est grand ouvert, l’air est étouffant. Le traducteur prend son élan, trébuche sur une jardinière, la renverse et précipite le gamin dans le vide. Puis il opère un demi-tour parfait, refait le chemin en sens inverse jusqu’à la porte de l’appartement, comme un somnambule. Il ne tente même pas de maquiller le crime et de faire croire à un vol. Il ferme la porte avec douceur, d’un coup, mais sans faire de bruit pour ne pas déranger les voisins. C’est un miracle s’il ne croise pas la mère du gamin. Et, au lieu de retourner chez lui, il descend lentement les marches jusqu’à la porte d’entrée et file dans la rue, en se mêlant aux badauds, gorgé d’adrénaline. Tout se passe en vingt secondes. Il entre, saisit, précipite et ressort. Peut-être moins. Exactement le temps que met la femme à se glisser dans l’espace exigu de la cabine en manœuvrant son cabas avec difficulté à cause du poids, puis le temps de l’ascension jusqu’au troisième étage. C’est évident. Lorsqu’Eric Sosa reviendra et que nous pourrons l’interroger, il va à coup sûr nous servir une fable du genre qu’il est sorti toute la matinée et blablabla. Mais les gars de la scientifique auront découvert des restes de peau sous les ongles du gamin, et des fibres du tissu de ses vêtements, et les résultats des comparaisons le confondront. Qu’importe de trouver ses traces sur la sonnette ou sur la poignée de la porte. Cela n’apporte rien, il peut les avoir laissées à n’importe quel autre moment. Avec un peu de chance, il se peut également que la scientifique trouve quelques cheveux lui appartenant sur le gamin. Lors de l’interrogatoire du père, il affirmera qu’ils n’ont pas d’ennemi. Il ne pourra d’aucune façon imaginer que le pacifique et bien élevé voisin du dessous puisse être coupable d’une aussi effroyable sauvagerie. Et moi, si j’étais vous, je ne le lui dirais pas avant d’avoir arrêté le suspect ; il pourrait exercer des représailles, il possède des armes à feu. Plus tard, il trouvera cela inconcevable et se reprochera toute sa vie de ne pas avoir répondu aux suppliques du traducteur ni de ne pas l’avoir traité avec plus de respect. Eric Sosa n’est pas un assassin, c’est seulement un malheureux. Mais je ne le plains pas. C’était un homme bon. Il l’était. À présent, il ne l’est plus. Le mobile a été le bruit. Il n’y a pas eu préméditation. Il est possible que le juge le déclare non coupable en raison d’une aliénation mentale transitoire, et pour ne pas avoir été responsable de ses actes. Cela s’est déjà vu dans des affaires similaires. Mais ça, ce n’est plus mon travail. Voilà comment je pense que se sont déroulés les faits.”

L’inspectrice Mercader l’avait regardé, stupéfaite. Il avait raconté d’une voix monotone, dépourvue de la moindre émotion, un crime atroce, comme s’il était en train de regarder un film directement sur ses rétines. Ce qui la révoltait le plus était que les pièces semblaient s’emboîter parfaitement, et tout cela à partir d’un détail aussi minime qui avait échappé à tout le monde. À elle également. Cela l’avait indignée au point d’éprouver la tentation irrépressible de le gifler violemment, afin qu’il se donne au moins la peine d’ouvrir les yeux. “Fais-le, te retiens pas”, avait alors dit son collègue avec la même voix neutre. “Je me demande comment tu fais pour me supporter : tu es une sainte femme.” Ses mots l’avaient adoucie. Même à l’aveugle, il savait comment la désarmer. Une chose était claire pour elle : le reste du Groupe allait pousser les hauts cris lorsque Malart exposerait sa théorie pendant la traditionnelle séance avec la direction dans la salle de réunion du commissariat central qui aurait lieu en fin d’après-midi ou à la première heure du lendemain, après avoir réuni toute l’information initiale, pour coordonner la suite des opérations. On pouvait déjà imaginer ses réactions. Les inspecteurs Rojo et Sena, intelligents et expérimentés, connaissaient par cœur ces fameuses intuitions et ils prendraient la chose calmement. Cette brute d’inspecteur Cervera lâcherait une de ces légendaires âneries, convaincu de la soi-disant spiritualité de ses sorties, déclenchant un peu de chahut, mais guère plus. En revanche, l’inspecteur Boada, qui ne perdait jamais une occasion de lui régler son compte, contredirait point par point chacune de ses affirmations et ne désarmerait pas avant de l’avoir anéanti. De son côté, l’inspecteur-chef Singla, pour qui Malart représentait une espèce de mal au ventre supportable mais désagréable, tenterait d’imposer un peu de calme et de sérénité, tandis que la commissaire-chef Bassa décocherait une série de questions chargées d’invectives destinées à l’acculer devant tout le monde. De toute évidence, une perte de temps jusqu’à ce que Márquez, le responsable de la scientifique, leur fasse parvenir le rapport avec les conclusions de ses recherches et corrobore ou démente les hypothèses.

À présent que Mercader avait lu ce rapport et obtenu la confirmation définitive, elle n’avait pas pu éviter d’éprouver un doux mélange de saine jalousie et de fierté. Au bout du compte, c’était elle son binôme, personne d’autre, le témoin des premiers instants. Sans s’en apercevoir, elle esquissa un léger sourire.

— Oui, dit le sergent Crespo, son cerveau fonctionne comme un mécanisme bien huilé. Il est capable d’exploiter le plus insignifiant indice et d’atteindre la…

— Tu as discuté avec lui dernièrement ? coupa Mercader.

— Tous les jours, sous-inspectrice. Pourquoi ?

— Je veux dire, vous avez parlé de choses personnelles ?

— Par exemple ?

Rebeca examina son téléphone portable. Il était déjà huit heures douze. Elle jura dans son for intérieur et rappela Malart. “Vous êtes sur la boî…” Elle coupa d’un geste furieux.

— Calme-toi, parfois il arrive très tôt et d’autres fois plus tard. On ne sait jamais avec lui. Tu le connais.

Elle pointa son doigt avec véhémence vers la porte d’entrée.

— J’attends encore dix minutes, pas plus. Si je ne vois pas sa tête de con surgir de l’ascenseur, je dirai au premier inspecteur venu de m’accompagner pour arrêter Eric Sosa. Je vais pas y passer la matinée. Et sergent, fais pas le couillon, moi aussi je suis capable d’exploiter toute sorte de détails. Il y a un instant, tu m’as dit que Malart traversait une mauvaise passe depuis le mois de mai. Alors, arête tes conneries et explique-toi, dit-elle. Puis elle ajouta : S’il te plaît.



* Grupo Especial de Homicidios de los Mossos d’Esquadra : Groupe spécial d’homicides de la police de Catalogne, le “Groupe” abrège-t-on au sein du commissariat. (Toutes les notes sont du traducteur.)
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Le sergent cala les lunettes sur son nez.

— C’est toi son binôme, dit-il, tu passes toutes tes journées avec lui. Tu devrais le savoir mieux que moi.

— Mais vous, vous êtes amis, il t’estime beaucoup. Et tu sais parfaitement que lorsqu’il ne veut rien dire, il ferme hermétiquement sa bouche et y a pas moyen de la lui faire ouvrir. Tu crois que je n’ai pas essayé de lui tirer les vers du nez ? Mille fois peut-être, et toujours en vain. Je le lui ai même directement demandé ce qu’il avait, sans détour.

— Et que t’a-t-il répondu ?

— Que moins j’en saurais, mieux ce serait. Et que je prenne mes distances avec lui. En fait, que je m’éloigne de lui pendant quelque temps.

— Ça, c’est de l’authentique Malart.

— Oui, avec son bon cœur habituel, ironisa-t-elle ; et comme sans en avoir l’air elle ajouta : Il t’a parlé de la fameuse liaison qu’il a eue ?

— Écoute, sous-inspectrice, je ne sais pas si je dois… si c’est correct… Nous ne sommes pas au café du commerce.

Rebeca regarda à droite et à gauche. Ils étaient seuls.

— Toni, si je te le demande, c’est parce que je suis inquiète pour lui. Sa conduite est de plus en plus imprévisible. Tu es d’accord, oui ou non ?

Crespo acquiesça et elle poursuivit :

— Ce que j’aimerais savoir, c’est pour quelle raison. Au début, je me suis dit que c’était à cause de l’affaire Gotha, il est obsédé par le couple Parés-Morera.

— Ce qui montre son attachement à Candela Cuadrado, tu te souviens d’elle, la victime, dit-il en se dandinant sur sa chaise. À chacune des victimes des affaires qu’il traite. C’est plus fort que lui. Mais avec elle et avec sa mère, Marcela, la seule survivante de la famille, cette fois, c’est plus puissant, parce qu’il n’a pas réussi à arrêter ceux qu’il considère comme les vrais coupables.

— Ce couple de millionnaires ?

— Affirmatif. Voilà la preuve de son attachement au travail, insista-t-il en croisant les bras. Il prend la chose tellement au sérieux qu’il peut, et je dis bien “il peut”, annuler tout le reste, comme s’il avait signé un contrat avec les victimes et leur entourage et qu’il voulait par loyauté le respecter à tout prix.

— Jusqu’à ce que quelqu’un se mette en travers. Tu te souviens de sa réaction lorsqu’à la fin du mois d’août le couple de jeunes mariés belges a disparu en pleine ville ? C’était une vraie furie. Il a accusé à plusieurs reprises ces deux millionnaires et la commissaire Bassa a été à deux doigts de faire un rapport sur lui.

— Ç’a été encore pire lorsqu’on a découvert leurs deux corps pris dans les récifs à la mi-octobre, dit Crespo en portant la main sur le col de sa chemise pour le desserrer. Mais il n’y a jamais eu de preuves contre eux, la présence d’un jeune homme ne collait pas avec leur modus operandi, et en plus, ils avaient un alibi. Leur intervention dans ce double assassinat fut écartée : une douche froide pour Malart.

— Un alibi non définitif, selon lui. Il était si furieux et s’est obstiné à tel point que Bassa a bien failli le virer pour de bon.

— Ç’a été un coup très dur pour lui, dit le sergent en évitant de croiser le regard de la sous-inspectrice, capable de déstabiliser n’importe qui.

Mercader l’observa fixement.

— Toni, tu me caches quelque chose, n’est-ce pas ?

Crespo fit non de la tête et elle insista.

— Je dis ça à cause de ton attitude, de ton langage corporel, tu te comportes comme un suspect à l’interrogatoire.

C’est alors que les sergentes Humbert et Corominas entrèrent dans l’open space. Elles avaient été incorporées dans le Groupe au printemps dernier pour venir aider Crespo. Les deux expertes en analyses de données et en informatique, en plus d’être psychologues, se dirigèrent vers leurs tables de travail respectives, situées l’une en face de l’autre, et adressèrent un salut de la tête à la sous-inspectrice et au sergent. Puis elles posèrent leur sac et retirèrent leur veste.

Rebeca se pencha sur Crespo et baissa la voix.

— Depuis quelque temps, poursuivit-elle, j’ai l’impression qu’il s’est calmé par rapport à ce couple de la haute bourgeoisie, comme s’il avait tourné la page. J’aimerais bien savoir si c’est vrai ou juste une feinte pour abuser la galerie.

— Sous-inspectrice, je commence à me sentir vraiment gêné. On dirait que tu parles de plus en plus non pas au deuxième, mais au troisième degré.

— Tu ne m’as pas répondu, insista Mercader en se redressant pour vérifier l’heure et renouveler l’appel, qu’elle coupa dès qu’elle entendit le début du message. Putain, je poireaute maintenant depuis plus de vingt minutes.

Crespo fit mine de se lever.

— Je t’apporte un café ?

— Pas si vite, mon vieux, fit-elle en le retenant. Nous n’avons pas encore fini.

La sergente Carlota Humbert arqua un sourcil et sa collègue Laura Corominas eut un rictus de surprise. Elles échangèrent un regard complice et allumèrent les ordinateurs.

— Nous savons parfaitement, poursuivit Rebeca, que garder le secret sur certaines choses ne les fait en aucun cas disparaître.

— Nous sommes d’accord, sous-inspectrice. Mais un secret est un secret, et en la matière je ne peux pas t’aider.

— D’accord, j’ai commis une erreur. Parlons d’autre chose, tu veux bien ? De toute façon, il me faut bien occuper ce temps d’attente et l’affaire est sérieuse.

— Comme tu voudras, accepta Crespo en croisant à nouveau les bras. S’il s’agit de l’inspecteur Malart, je suis à ton entière disposition.

— Intéressons-nous uniquement à l’aspect personnel. Annuler tout le reste, as-tu dit, indiqua Mercader. Qu’il prend son travail tellement au sérieux qu’il peut annuler tout le reste. Ce sont bien tes mots, n’est-ce pas ?

— C’est seulement une opinion.

— Dis donc, j’en ai assez de ta façon d’être toujours sur la défensive. Pourquoi me mets-tu toujours des bâtons dans les roues ? La seule chose qui m’importe est de comprendre ce qui lui arrive pour tenter de l’aider, un point c’est tout.

— Et pourquoi ne lui poses-tu pas la question directement à lui, quand il sera là ?

— Parce qu’il ne va pas me répondre, Toni. Voilà pourquoi.

— J’ai peur de ne pas pouvoir t’aider, sous-inspectrice.

— Alors prenons les choses à l’envers. Je te dis comment je pense que les choses se passent pour lui et toi tu te contentes de faire oui ou non avec la tête, d’accord ?

— Je voudrais éviter d’être trop lourd, et surtout de me mêler de ce qui ne me regarde pas à propos de… bon d’accord, céda-t-il, vas-y.

Rebeca respira profondément. Elle tenta de remettre ses idées en ordre.

— C’est le mois de mai, il divorce, dit-elle. Après ça, ou avant, je ne sais plus, il met un terme à une relation qu’il avait considérée comme authentique pour commencer ensuite à se traîner un mal-être incroyable, à cause de cette rupture, je pense, mais je n’en suis pas si sûre. Il se sent seul, vide, comme un petit canot à la dérive sur l’océan. Perdu, sans but dans la vie. Et il nous voit, nous, tous les autres, en train de mener notre existence. Il a l’impression qu’il a passé la sienne à tout laisser filer devant lui, les tragédies, les êtres chers, les relations. Il souffre. Voilà pourquoi il se comporte de façon plus bourrue et cassante que jamais. Il est conscient qu’il a laissé échapper une grande occasion de refaire sa vie, d’éviter de se sentir on ne peut plus seul, et il est fâché contre lui-même, il en veut au monde entier. Et comment réagit-il ? Il se tourne vers son travail. Son travail. Rien d’autre que son travail. Il ne prend jamais de vacances. Il encaisse coup sur coup. Mais il reste debout. Accablé, fatigué, déçu, mais toujours debout. C’est bien ça, jusqu’ici je ne me trompe pas, Toni ? Tu n’as qu’à dire oui ou non.

Crespo rougit.

— Je peux intervenir ? demanda la sergente Humbert depuis sa table de travail, et tandis que Mercader se tournait vers elle contrariée elle ajouta : Vous parlez de l’inspecteur Malart, n’est-ce pas ? Et sans attendre la réponse, elle poursuivit : Vu le profil que tu dessines, je dirais qu’il a perdu toutes ses illusions. Pour lui, les choses n’ont plus de sens. Sauf son travail. Retire-le-lui et c’en est fini de lui. N’importe quel contretemps dans ses tâches, si minime soit-il, peut le précipiter au fond de l’abîme le plus profond. S’il se dit qu’il n’est désormais plus efficace, il s’effondrera et ce sera la fin pour lui, même si ce qu’il pense est absolument faux. Il est vrai qu’à de nombreuses occasions l’instinct est plus fort que la raison, et dans son cas on peut tout supposer.

— Et si tu y ajoutes, indiqua la sergente Corominas, depuis sa table de travail également, la rupture que tu as mentionnée au début, tout cela peut le mener à un désespoir absolu… si tout ce que tu affirmes est exact, bien entendu. Lorsque quelqu’un perd son véritable amour, il perd également le sens de la vie, il reste vide, dépossédé de tout. À mon avis, il est en train de s’effondrer.

Elle arqua les sourcils en direction d’Humbert et celle-ci confirma son allégation d’un geste. Puis elle tourna son regard vers Crespo et Mercader, et reprit :

— Bien, il est évident que l’inspecteur Malart se méfie des gens, et surtout dans ses tête-à-tête avec eux. Sa mauvaise humeur vous étonne-t-elle encore, dans de telles circonstances ? Il est vrai qu’il se comporte toujours de façon sèche et abrupte, cependant je perçois derrière cette façade une personne extrêmement sensible, y compris tendre et attentionnée. Il agit de cette façon parce qu’il se sent blessé, déconcerté. Il ne sait pas s’y prendre autrement, vous voyez ce que je veux dire ? Je veux dire que notre lion n’est pas si féroce qu’on le décrit.

— Je sais parfaitement ce que tu aimerais percevoir chez lui, sergente Corominas, grogna Rebeca. Mais personne ne t’a invitée à cet enterrement, ta consultation de psychologie à deux balles est terminée.

L’inspecteur Boada traversa l’open space en direction de sa table de travail les yeux rivés sur eux quatre. Regard fougueux, cheveux blonds aussi bien coiffés que d’habitude, sans la moindre mèche rebelle, sourire de publicité pour nouveau dentifrice dents blanches, bronzage parfait, allure de top-modèle sur son podium.

Crespo le signala à Rebeca d’un mouvement du menton et elle lui renvoya immédiatement une grimace, dirigea les yeux sur son portable, vit qu’il était huit heures et demie passées, jura à nouveau en silence et activa le contact pour renouveler l’appel. Elle coupa la communication deux secondes plus tard tout en laissant échapper un soupir d’exaspération.

— Toni, murmura-t-elle, je te le demande pour la dernière fois : y a-t-il une chose que je doive savoir et que tu ne m’as pas encore dite ? Et maintenant, je veux parler du travail, seulement du travail.

Crespo croisa les bras pour la troisième fois et se racla la gorge.

— Sous-inspectrice, dit-il, je te répète que le mieux serait de lui poser directement la question toi-même, la prochaine fois que tu le verras.

— C’est bon, tu viens de me répondre. Tu me caches quelque chose, dit-elle en fixant le sergent qui soutint son regard fâché sans sourciller. Très bien, c’est comme tu voudras, reprit-elle, vous êtes aussi bizarres l’un que l’autre.

Elle se leva d’un bond et se dirigea vers sa table de travail. Lorsqu’elle aperçut l’inspecteur Rojo entrer dans l’open space, elle saisit son sac et sa veste, revint vers Crespo et tendit son bras. Elle lui réclama le mandat d’arrêt du traducteur, puis lui demanda qu’une escorte de policiers les attende devant le commissariat.

— Dans cinq minutes, sergent. Pas une de plus.

Elle tourna les talons et courut en direction de l’inspecteur Rojo.

— Tu viens faire une balade ? lui demanda-t-elle en lui saisissant le bras sans lui donner le temps de s’asseoir et en le traînant derrière elle, avec délicatesse mais sans ménagement, en direction des ascenseurs. On prend ma voiture.

 

 

— Vous avez compris vos droits ?

Eric Sosa regarda sereinement à droite puis à gauche, sans montrer d’inquiétude ni le moindre trouble. Taille moyenne, plutôt trapu, visage anodin, joues flasques et poches bien remplies et sombres sous les yeux, Mercader eut l’impression qu’il éprouvait surtout de l’indifférence, comme si cette affaire ne le concernait pas, ou peut-être dans une absurde tentative pour passer inaperçu. Elle observa le lieu où il travaillait ; le fauteuil ergonomique, les deux plateaux à angle droit éclairés par autant de lampes d’architecte, l’ordinateur portable allumé, l’énorme écran de l’ordinateur de bureau, l’étagère entre les deux où reposaient une ramette de feuillets et un tas de dictionnaires empilés près d’un énorme casque audio, identique à ceux qu’utilisent les ouvriers qui perforent les rues avec leurs marteaux-piqueurs.

— C’est à cause du bruit, comprenez-vous ?

Immobile au milieu de la pièce, sans trop savoir que faire de ses mains, il semblait peu habitué à recevoir des visites, comme si le genre humain était une réalité abstraite qui existait très loin de ces quatre murs, dans une autre dimension.

L’inspecteur Rojo se racla la gorge.

— Monsieur Sosa vous devez répondre par oui ou par non : avez-vous compris vos droits ? insista-t-il. C’est la procédure.

— Oui, oui, bien sûr, dit-il embarrassé. Je les ai parfaitement compris, de bout en bout. La demoiselle s’est exprimée de façon claire et concise, et je l’en remercie beaucoup.

— La sous-inspectrice. Je ne suis pas une demoiselle. C’est bien clair ?

— Excusez-moi, je ne sais pas où j’avais la tête.

— Placez vos mains derrière le dos, nous devons vous menotter.

— Je comprends, encore la procédure, dit-il en esquissant un demi-sourire mou. Mais avant ça, si vous le permettez, je voudrais solliciter une petite faveur de votre part, poursuivit-il en se grattant le front, pourriez-vous s’il vous plaît me permettre d’envoyer le fichier contenant les dernières corrections à la maison d’édition ? Je travaille depuis quatre heures du matin et ce serait dommage qu’ils ne puissent pas en profiter. Surtout après avoir accepté de prolonger le délai de remise. Ce serait vraiment très aimable de votre part.

Rebeca et Rojo échangèrent un regard.

— D’accord, accepta Rebeca, mais faites vite.

— Je vous remercie beaucoup pour votre considération, dit Sosa, et il s’assit rapidement, cala ses lunettes sur son nez, et commença à taper sur le clavier de son ordinateur portable avec des doigts agiles. Sans cesser de regarder l’écran ne serait-ce qu’une seconde, il ajouta : Vous ne pouvez pas imaginer combien j’ai travaillé dur ces derniers dix jours pour tenir les délais. Depuis… bref, vous savez bien, ce lieu a été un havre de paix et j’en ai profité jusqu’à la dernière seconde.

— Depuis que vous avez jeté le gamin par-dessus le garde-fou du balcon, précisa Rebeca.

Les doigts du traducteur se figèrent en l’air.

— Je suis désolé, croyez-moi. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je suis devenu fou. Ce bruit infernal… Et personne n’intervenait pour l’arrêter, dit-il en se remettant à taper sur le clavier. J’ai dû agir, il n’y avait pas moyen de leur faire entendre raison. Je leur ai demandé d’arrêter ce vacarme à Noël, je les ai suppliés à Pâques, puis cet été ils se sont à nouveau moqués de moi. Ils se sont incrustés dans mon cerveau. Je ne parvenais pas à me les ôter de la tête. Trop de manque de respect. C’était un excès d’incivisme, le fléau de notre époque. Vous n’êtes pas de mon avis ?

— Il avait à peine treize ans, marmonna Rojo. Treize ans.

Eric Sosa acquiesça tristement de la tête.

— Oui, c’est lamentable. Une vie si courte détruite, par bêtise. J’ai acheté le casque antibruit le plus puissant du marché, mais les murs vibraient. Ce gamin passait tout son temps seul à la maison. Avec son maudit ballon. À toute heure. Un pays ne peut pas fonctionner correctement quand il y a autant de vacances sur le calendrier scolaire, dit-il en faisant claquer sa langue avant de poursuivre tout à fait naturellement : Je l’avais croisé un jour dans l’entrée de l’immeuble. Il revenait du collège et il avait son ballon sous le bras. Vous voulez savoir ce qu’il m’a dit ? demanda-t-il en levant la tête en direction de l’inspecteur Rojo. Il ne m’a rien dit. Il s’est contenté de le faire rebondir devant moi. De plus en plus fort. Sans cesser de sourire. Il m’a méprisé. Vous comprenez ? gémit-il en regardant à nouveau l’écran de l’ordinateur. C’était un monstre.

— Et vous ne vous êtes jamais dit que les monstres étaient peut-être ses parents ? interrogea Mercader.

Il sembla considérer l’idée un instant. Puis il la repoussa.

— Ce gamin n’avait aucune conscience, dit-il.

Il finit de rédiger son mail, y joignit le fichier et l’envoya.

— J’ai pu le lire dans ses yeux. Il s’amusait à me faire souffrir. La méchanceté. Plus âgé, il serait devenu un assassin ou un malfaiteur, croyez-moi. Je vous ai évité du travail.

— N’exagérez pas, il ne faisait que jouer au basket, objecta Rojo.

Eric Sosa secoua la tête à droite et à gauche avec un léger soupçon d’impatience.

— Non, non, non. C’est ce qu’on pourrait croire, mais pas du tout. Cette famille se sentait supérieure à moi, et c’est ce qu’ils avaient inculqué à leur gamin. À ce propos, j’ai deux théories différentes. Vous voulez les entendre ? demanda-t-il aux policiers qui acquiescèrent à l’unisson. La première découle de leurs mots. À l’occasion d’une des nombreuses fois où je suis monté chez eux pour les implorer de cesser avec ces bêtises, ils m’ont répondu que j’étais seulement un locataire, que je n’étais que de passage et qu’il me valait mieux ployer. Je me souviens bien de ce verbe. J’ai été surpris qu’ils le prononcent, il est si peu utilisé en ce sens. Il valait mieux que je ploie, ont-ils dit. Que si j’avais été propriétaire, comme eux, alors les choses auraient été différentes. Vous voyez ce que je veux dire ? Il ne manquait plus qu’ils me traitent d’immigré !

— Et la seconde théorie ? voulut savoir Mercader.

Le traducteur pointa son index en direction du plafond.

— Elle découle du simple fait d’habiter au-dessus. Je sais, ça semble un peu invraisemblable, mais je n’ai pas trouvé d’autre explication.

Les deux policiers mirent plusieurs secondes à décrypter ce qu’il avait voulu dire.

— Et vous les avez traités comme ils le méritaient, réagit l’inspecteur Rojo, un instant plus tard.

— Certaines situations ne peuvent être réglées que par la violence, déclara-t-il affligé. Vous savez ça bien mieux que moi.

— Levez-vous, on y va, commanda Mercader.

Sosa s’exécuta sur-le-champ et elle le menotta.

— C’est dommage que précisément maintenant, alors que je peux enfin travailler au calme et en silence, on me conduise loin d’ici. Vous savez déjà où vous allez me loger ? Dans un endroit tranquille ? Sans bruit ? demanda-t-il en se forçant à nouveau à sourire mollement. Si ce n’est pas trop vous demander, cela va de soi. La traduction est toute ma vie et mon seul moyen de subsistance.

— C’est au juge de décider, répondit Rebeca sur un ton acide.

— Vous parlez avec une grande assurance, mademoiselle, si vous permettez que je vous le dise. Et ça… pardon, sous-inspectrice, avec le plus sincère respect que je vous dois, n’est pas du tout commun.

— Monsieur Sosa, vous avez reconnu avoir détruit la vie de ce gamin, par bêtise, intervint Rojo. Qu’avez-vous voulu dire par là ?

L’homme se tourna vers lui avec un air innocent.

— Vous m’avez mal compris, inspecteur, ou je ne me suis pas exprimé assez clairement. La vie de ce gamin a été détruite par sa bêtise, celle de sa famille ou celle du garçon, pas par la mienne.

— Expliquez-vous.

— Il y a un parc, ici, tout près. Avec un terrain et des paniers pour jouer au basket, dit-il en se penchant vers eux avec une grimace de douleur. Vous comprenez à présent le non-sens ? Le cauchemar, toute l’inhumanité que j’ai dû supporter… ç’a été par bêtise.

 

 

Deux agents se serrèrent tant bien que mal dans l’ascenseur avec Eric Sosa. Une fois dans l’entrée de l’immeuble, ils l’escortèrent jusqu’au véhicule de patrouille et l’installèrent précautionneusement sur la banquette arrière pour lui éviter de se cogner la tête. L’inspecteur Rojo préféra descendre par l’escalier, suivi de près par Mercader. Lorsqu’elle eut atteint l’entrée, la sous-inspectrice lui demanda de continuer seul et ajouta qu’elle le rejoindrait tout de suite. Elle s’immobilisa sur le palier pour appeler une nouvelle fois Malart. Toujours sans succès. Puis elle contacta Crespo et, après lui avoir précisé que le prisonnier était déjà en route pour le commissariat, elle lui demanda si l’inspecteur avait donné signe de vie. Le sergent lui répondit que non, qu’il ne s’était toujours pas rendu au commissariat central et qu’il n’avait pas appelé non plus, et il suggéra que ce devait être parce qu’il s’était couché au petit matin et qu’il devait sans doute être toujours en train de dormir.

— Deux heures, Toni. Deux heures de retard. Tu ne trouves pas ça fort de café ? Il n’a jamais eu un sommeil aussi profond.

Elle coupa rageusement la communication.

Avant de reprendre la marche, elle activa un autre contact et, deux sonneries plus tard, la juge Susana Cabot répondit avec son ton de voix habituel, grave et vif. Elle lui demanda de l’excuser de la déranger ainsi et la juge l’interrompit immédiatement pour lui dire d’aller au fait, qu’elle était très occupée. Mercader sourit. Avec elle, il était impossible de ne pas se sentir exclusivement réduite à sa fonction. Susana Cabot ne faisait jamais de digressions, elle avait l’esprit vif et des réflexes rapides. Mercader avait toujours admiré son dynamisme et son aptitude à mener plusieurs affaires de front. La seule chose qu’elle trouvait inexplicable était la relation qu’elle et Malart entretenaient. Ils étaient le jour et la nuit, sans parler de leurs neuf ans de différence d’âge, et cependant les liens qui les unissaient allaient bien au-delà d’une simple amitié. La nature de cette dernière était si profonde et si singulière que, si Rebeca ne les avait pas d’abord connus séparément, elle aurait juré qu’ils étaient faits l’un pour l’autre. Par ailleurs, il est vrai que Malart avait sauvé la vie à Susana, plusieurs années auparavant, pendant l’instruction de l’affaire du Bourreau de Gaudí, mais cela ne parvenait pas à justifier entièrement leur affection réciproque. Elle avait quelquefois entendu dire que les racines de leur complicité étaient bien plus anciennes, qu’elles dataient du début de leurs carrières respectives, alors qu’ils n’étaient encore que de simples novices. Mercader donnerait n’importe quoi pour avoir pu les observer à travers le trou de la serrure et comprendre comment cette loyauté aussi précieuse qu’enviable avait réussi à se sceller entre eux, quelque chose qu’elle ne savait pas comment cataloguer et qui n’était pas à la portée des premiers venus. Elle ne reconnaîtrait jamais cela en public, mais elle espérait vivre un jour quelque chose de semblable, une relation d’une si exceptionnelle valeur qu’elle finissait par devenir parfaitement unique. Une raison supplémentaire pour admirer davantage la juge Cabot.

— Tu as des nouvelles de Malart, toi ? demanda Mercader.

— De Milo ? Qu’est-ce qui se passe encore avec cet écervelé ?
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Mercader lui résuma la situation de façon concise.

— Hier soir, nous avons bavardé, dit Susana. Il était comme d’habitude, toujours aussi insupportable. Oublie ce que je vais te dire, mais depuis qu’il a rompu avec cette pianiste française, au mois de mai, il n’est pas à prendre avec des pincettes. Je lui ai proposé de venir dîner à la maison et il m’a balancé une de ces réponses odieuses dont il a le secret. Il m’a dit qu’il avait mieux à faire. Tu te rends compte ? Il m’a traitée comme une collégienne avec de faux papiers, cette espèce de…

— Madame la juge, c’est bien entendu un malotru, mais il ne s’absenterait jamais de son travail sans prévenir et s’il n’y avait pas un cas de force majeure. Et c’est bien cette force majeure qui m’inquiète. Ce n’est pas normal, il n’a jamais été à ce point indiscipliné !

— Rien n’est normal chez Milo. Ni lui, ni ses façons de faire, crois-moi.

— Je vais te dire, au début j’étais très en colère contre lui. Ensuite, j’ai commencé à m’inquiéter. Et à présent tous les voyants d’alerte sont au rouge et clignotent dans ma tête. J’ai un mauvais pressentiment.

Silence.

— La raison pourrait bien en être une collégienne avec des papiers en règle, indiqua la juge Cabot. Elle a dû le laisser exsangue et ce grand entêté continue à ne pas accepter qu’il vieillit comme tout le monde, et maintenant il dort comme un loir pour reprendre des forces.

— Tu dis ça parce qu’il s’est mal conduit envers toi, hier soir. Il t’a blessée et je le comprends parfaitement, mais…

— Ne me blesse pas qui veut, l’interrompit la juge, seulement qui peut. Et Milo ne pourrait pas, même après cent ans d’efforts.

Elle fit une nouvelle pause, un peu plus longue cette fois-ci :

— Il a aussi pu descendre nager de bon matin et aller trop loin pour revenir à l’heure.

— Avec ce brouillard ? Écoute, nous sommes tous habitués à son caractère difficile, mais cette fois ça dépasse les bornes. Une chose est se moquer de tout et de tout le monde, et une autre très différente est de risquer sa place au sein du Groupe. Tu le connais parfaitement, il ne ferait jamais ça. Ce serait un suicide pour lui.

Mercader l’entendit étouffer un éclat de rire.

— Je ne vois pas ce qu’il y a de marrant, dit-elle avec amertume.

— Moi non plus. Mais l’espace d’un instant tu m’as rappelé Milo, expliqua Cabot. Je remarque que tu as appris à te mettre dans le costume d’un autre ; dans ce cas précis, le sien. Ça me plaît, Mercader. Ça me plaît beaucoup. C’est bien que tu imites ses méthodes. Milo fait des émules.

— Va te faire foutre ! madame la juge. Il ne me manquait plus qu’entendre une chose pareille ! Émule, des clous, oui ! Et je me garde bien d’imiter cet… Mieux encore, si tu crois que…

— Arrête ton char, Mercader. T’emballe pas. C’était un compliment, je parlais sérieusement, dit-elle avant de faire une nouvelle pause. Tout comme je dis également, et le plus sérieusement du monde, que si tu recommences à m’insulter comme ça, comme le fait également Milo d’habitude, je t’envoie au trou pour insolence envers un membre du tribunal en moins de deux. C’est clair ?

— Comme de l’eau de roche, Votre Honneur.

— Qu’est-ce que vous avez tous les deux contre moi ? Vous me prenez pour votre sac de boxe particulier ou quoi ? Les abus de confiance constituent un délit, ils sont punis par la loi. À mon avis, pas suffisamment. J’en ai ras le bol de…

— Message reçu, interrompit Rebeca dans un murmure.

Susana Cabot cessa sa diatribe aussi rapidement qu’elle l’avait entamée. Elle laissa échapper un soupir.

— Tu m’as mal saisie, sous-inspectrice. Ce que j’essayais de te dire c’est que tu ne prends pas en compte son mépris et ses attitudes mordantes, mais qu’en revanche tu tentes de le comprendre. Tu te glisses dans sa peau et tu essaies de le défendre. Car tu sais que sa conduite est une simple posture envers l’extérieur, comme une protection. Ce que j’ignore c’est contre qui ou quoi, je n’ai jamais réussi à le découvrir. Quoi qu’il en soit, tu réagis comme le ferait une amie, sans y réfléchir à deux fois, de façon claire et catégorique. Alors je vais te le répéter, et j’espère que cette fois tu saisiras. Ça me plaît, Mercader. Ça me plaît beaucoup.

Rebeca sentit une chose étrange parcourir son dos.

— Compris, madame la juge, parvint-elle à dire quelque peu troublée. Que dirais-tu de ne pas me sortir les violons et de nous concentrer sur l’affaire ? Autrement dit sur Malart.

Susana réfléchit un instant.

— Il a pu avoir une dispute avec son ex, hier soir, suggéra-t-elle. J’imagine Irene bien capable de le faire revenir. Au bout du compte, c’est lui qui a demandé le divorce.

— Et elle a trouvé ça génial, inespéré.

— Peut-être au début. Mais personne n’aime être éconduit, et encore moins une femme comme Irene, une snobinarde de la haute. Elle a le profil classique d’une capricieuse et à présent elle remet le couvert avec Milo, ne serait-ce que pour enquiquiner son père.

Mercader répliqua qu’elle trouvait cela improbable. Pour lui tout ça n’était qu’histoire ancienne et il avait tranché l’affaire de façon tout à fait définitive. Il refusait de la revoir, même en peinture. Elle lui raconta que, sur l’acte de divorce, Malart avait légalement droit à la moitié de la valeur de l’appartement de la rue Sabino Arana, celui dont son beau-père leur avait fait cadeau lorsqu’ils s’étaient mariés. Et que ça représentait un beau paquet de fric. Pendant l’audience avec les avocats des deux parties, il avait décidé qu’Irene garderait tout. Il avait renoncé à l’argent, il ne voulait rien qui vînt des Margarit.

— Je ne le vois pas en train d’accepter à présent un rendez-vous avec son ex, indiqua-t-elle.

— Voilà qui est réellement Milo : c’est une triple buse, dit la juge. Têtu jusqu’à renoncer à tout. Comme s’il avait de l’argent à jeter par les fenêtres.

— Oui, un bouffon intégral !

— J’ai l’impression de le voir en ce moment, dit Cabot en imitant la voix de Malart : “Je n’ai pas besoin qu’on me demande comment s’est passée ma journée de travail en rentrant à la maison.” Ce petit con. Comme s’il n’était pas comme tout le monde, avec les mêmes besoins que n’importe qui. Alors que ses gestes disent tout à fait le contraire. Mais lui, vas-y que je ne céderai pas, il ne veut pas en démordre. Toujours dans son trip d’autodestruction, maudit soit-il.

— Oui, il est plus introverti et sinistre que jamais.

La juge proféra plusieurs jurons. Immédiatement après elle évoqua la possibilité qu’il se soit rendu à Port de la Selva.

— Sans prévenir ? Téléphone éteint ? Alors qu’il doit procéder à une arrestation ?

— Je ne faisais que réfléchir à haute voix. Nous sommes en automne.

— Que dis-tu ?

— L’automne. Le temps de la réflexion, d’abandonner tout ce qui est superflu. Le temps de l’introspection. Du déclin pour préparer le renouveau.

— Je ne te suis plus, madame la juge. Toi aussi tu es accro aux manuels de développement personnel ?

— En aucune façon, mais Milo, lui, l’est tout à fait, et il peut avoir ressenti le besoin de se rendre sur les lieux de son enfance… je ne sais pas, moi ! Je m’entends parler de cette façon et je ne me reconnais plus.

— Ce que tu dis n’est pas si tiré par les cheveux, admit Rebeca au bout d’un instant. Bien que j’aie du mal à comprendre le moment choisi. C’est lui qui a découvert l’assassin et je doute qu’il ait renoncé à procéder à l’arrestation. Non pas qu’il coure après les médailles, mais il a absolument besoin de s’assurer que son flair est toujours aussi performant, oui. Il en a besoin comme de l’air qu’il respire. Enfin quoi… en tout cas, j’en jurerais.

— Tu vois ? C’est exactement ce que j’ai voulu te dire tout à l’heure. Milo a bonifié ton professionnalisme et il t’a améliorée toi-même, la personne que tu es, jugea Susana. C’est comme pour moi. Mais il ne faut surtout pas que ce casse-pieds le découvre un jour, d’accord ?

— Tu ne me sortirais pas à nouveau les violons ?

— Ne joue pas à ça avec moi, Mercader, je ne suis pas dupe. Tu as peut-être fait tienne une grande partie de sa façon de travailler et de son talent, mais il te reste encore un sacré bout de chemin à couvrir avant d’arriver à la semelle de ses chaussures. Cependant tu es sur la bonne voie, c’est vrai ! Continue comme ça.

— Tu m’en vois ravie. Et par où commençons-nous à présent ?

— Par attendre, il n’y a rien d’autre à faire, répondit la juge du tac au tac. Oui, bien sûr, on pourrait prier ! Parce que moi aussi je suis inquiète à cause de ce cas de force majeure dont tu as parlé tout à l’heure.

— Je dois raccrocher, madame la juge. Je te tiens informée.

Rebeca coupa la communication sans attendre, puis activa un autre contact. Sara, la femme d’Hugo, le frère de Malart. D’après ce qu’elle avait compris, il s’entendait bien avec elle. La conversation fut de courte durée. Elle n’avait plus de nouvelles de son beau-frère depuis leur dernière conversation, il y avait trois semaines ou un mois. Il lui avait semblé plus bourru et bizarre que jamais, comme s’il s’était refermé sur lui-même. Il ne voulait plus entendre parler d’Hugo après la dernière visite qu’il lui avait rendue à l’hôpital psychiatrique ; les choses s’étaient mal passées et il avait décidé de ne plus lui donner l’occasion de chercher la dispute. Elle avait réussi à lui faire dire qu’il continuait à nager, à ne pas boire une goutte d’alcool et qu’il ne voyait personne ; qu’il se consacrait exclusivement à son travail. Et que parfois il préférait dormir sur un banc du paseo Marítimo plutôt que de rentrer chez lui. Elle l’avait trouvé abattu, sans envie de rien ni le moindre désir. Déprimé, comme s’il avait l’impression d’avoir atteint le bout du chemin. Elle lui avait proposé de se voir un de ces jours, mais il avait éludé la proposition. Et lorsqu’elle avait tenté de le secouer, c’est comme si elle avait parlé à un mur. Depuis ce coup de fil, il ne répondait plus à ses appels.

— Tu sais ce que je pense ? conclut Sara. Qu’il a jeté l’éponge.

— Mercader prit congé avec un “on reste en contact” et elle coupa la communication. Elle finit de descendre l’escalier. Dans l’entrée, elle s’approcha de Rojo, qui l’attendait, appuyé contre le mur, en train de consulter son portable. Elle lui demanda s’il pouvait se charger de conduire Eric Sosa au commissariat central et de la paperasse.

— Sans problème, répondit-il. Mais toi, où vas-tu ?

— Faire du baby-sitting.

 

 

Elle maintint le doigt sur le bouton de l’interphone jusqu’à ce qu’une femme, qui portait un bébé dans les bras, ouvre la porte pour sortir de l’immeuble et la laisse entrer après l’avoir dévisagée de haut en bas. Elle grimpa les marches quatre à quatre et, en arrivant sur le palier du dernier étage, commença à frapper à la porte de l’appartement sans cesser de prononcer son nom à grands cris. Ensuite, n’en pouvant plus de tant de politesse, elle força la serrure sans difficulté et entrouvrit la porte sur une dizaine de centimètres, juste ce qu’il fallait pour approcher le visage de l’ouverture.

— Malart ? hurla-t-elle. Tu es chez toi ? Inspecteur Malart ?

Silence absolu.

Sans autre forme de procès, elle pénétra dans l’appartement en terrasse de la rue Atlántida où habitait son camarade. Il lui avait été prêté par des amis journalistes qui étaient en voyage dans des zones de guerre, à travers la moitié du monde, pour réaliser des reportages et des chroniques. Mercader trouvait ahurissant que Malart ait non seulement des amis, mais en plus que ceux-ci soient aussi généreux que ce couple. Ce genre de choses ne lui seraient jamais arrivées à elle. Un appartement situé dans le quartier de la Barceloneta, en deuxième ligne, face à la mer, elle continuait à penser que c’était un péché qu’il n’en prenne pas spécialement soin. Elle, pour commencer, aurait fait installer un système d’alarme moderne, avec porte blindée et ancrage au sol et au plafond, ou du moins un modèle de canon plus sophistiqué que cette serrure de marque JIS qui datait au moins de Mathusalem.

Elle jeta un coup d’œil à la pile de livres en équilibre précaire qui se trouvaient près de la porte, des manuels de développement personnel pour la plupart, mais elle aperçut aussi quelques romans policiers, et se rendit dans la pièce la plus proche. La chambre. Elle s’arrêta sur le seuil et, grâce à la lumière qui filtrait par la fenêtre dont les stores étaient enroulés, elle observa le lit défait, la couette et le drap en boule, un oreiller perpendiculaire, l’autre sans un pli, parfaitement à sa place à la tête du lit. Par terre, des chaussures de sport dépareillées, des tee-shirts, des sweat-shirts, des sous-vêtements. Impossible d’en déduire s’il avait passé la nuit ici ou pas. Elle flaira l’odeur de renfermé. Celle-ci pouvait venir de l’humidité, surtout aussi près de la mer. Sur la table de nuit, en plus de la lampe de chevet, un livre. En faisant attention de ne pas marcher sur quelque chose, elle s’approcha pour lire le titre. Les assassins ne lisent pas de livres de développement personnel. L’auteur, A. D. Kline. Le nom ne lui disait absolument rien. À côté, un crayon, la mine bien taillée. Elle l’examina un instant. Elle tira un mouchoir de son jean et, sans déplacer le livre, tourna les pages jusqu’au point de lecture. Pas une seule annotation. Elle fronça le nez. Le tiroir de la table de nuit alors. Elle l’ouvrit. À l’intérieur, un cahier à spirale et une chemise bleue. Toujours avec le mouchoir, elle s’aperçut que le cahier ne contenait que des pages blanches, les autres avaient été arrachées. Elle les découvrit dans la chemise. Elle ne put résister à la tentation et elle les parcourut. Des listes. Des listes de souvenirs. De relations. D’expériences. De réflexions. Une infinité de listes sur toute sorte de sujets personnels. Rédigées avec une écriture menue et compacte. Les textes de certaines autres pages n’avaient pas de ponctuation, ils étaient bigarrés et contrastaient avec des textes qui ne comportaient qu’une seule phrase. Il y avait aussi des lettres, datées, avec de multiples ratures et une foule de corrections, presque illisibles. Et enfin, des pages qui commençaient par un nom propre. Mercader se sentit rougir, elle était en train de violer l’intimité de son collègue. Malgré cela, elle continua à les examiner. Elle reconnut plusieurs noms. Et lorsqu’elle lut le sien, elle arrêta et referma la chemise. Penaude, elle en fit autant avec le tiroir et baissa les yeux. Entre la table de nuit et le lit, sur le carrelage, elle aperçut une bouteille d’eau à moitié pleine. Après avoir soupiré, elle ouvrit les deux portes de l’armoire. À sa grande surprise, tout était bien rangé, chaque vêtement sur un cintre, à une place choisie, une petite valise sur l’étagère supérieure. Elle ne vit pas son blouson, mais elle remarqua la housse d’un costume. Perplexe, elle ouvrit la fermeture éclair juste pour vérifier ce qu’il y avait à l’intérieur et découvrit qu’il s’agissait de son uniforme de cérémonie. Elle secoua la tête tout en esquissant un sourire. Elle était étonnée qu’il pût posséder un costume. Un instant ! Cela démontrait qu’il n’était pas parti en voyage. Et qu’il n’était pas non plus en train de dormir à poings fermés. Elle tira son téléphone de sa poche et prit quelques photos de l’armoire grande ouverte, de la table de nuit et du lit pour les envoyer à la juge Cabot et au sergent Crespo. Une image signifiait plus qu’un millier de mots, et son inquiétude n’était pas inconsidérée. Elle n’était pas une alarmiste.

Elle laissa tout en l’état et se dirigea vers la salle de bains. Elle actionna l’interrupteur. Sur la tablette, les instruments habituels, aucun médicament, un flacon jaune de vitamines. Elle ne découvrit rien d’anormal. Elle palpa les serviettes de bain. Sèches. Tout comme celle du lavabo. Elle fit de même avec la tête de la brosse à dents électrique et le tube de dentifrice. Secs également. Avec les flacons de gel douche et de shampoing. Pas une goutte d’eau sur la cuvette ni sur le robinet ni sur les faïences. Personne n’avait utilisé cette salle de bains depuis plusieurs heures. Elle en photographia également certaines parties. Elle éteignit la lumière et se rendit à la cuisine. Des récipients vides de toute sorte sur le plan de travail : boîtes de conserve, bouteilles, barquettes en carton, sachets. De nourriture et de boisson. Même chose dans la poubelle, remplie à ras bord. Sur l’évier, un tas de verres, de tasses et de couverts sales. Pas une seule assiette. La machine à laver le linge, tambour ouvert, plein, débordant, et plusieurs vêtements sur un sol qu’il était urgent de lessiver à fond, tout comme celui de la salle de bains et celui de la chambre.

Mercader sursauta. Un vacarme assourdissant avait brusquement retenti dans la pièce. Il venait de l’immeuble voisin. Quelqu’un perçait les murs ou tentait de détruire l’appartement, elle ne parvint pas à le déterminer. Tout commença à trembler autour d’elle. Elle eut l’impression que d’un moment à l’autre le plafond allait lui tomber sur la tête. Le bruit était insupportable. Des travaux. À présent c’est absolument sûr, conclut-elle, Malart avait quitté l’appartement. Son jugement était sans appel, aucun être humain ne pouvait résister à un fracas aussi tonitruant. Sauf s’il était déjà mort.

Elle ressentit un frisson d’appréhension, se dirigea vers le salon d’un pas rapide, aperçut les doubles portes fermées et cet élément accrut ses craintes. Dans son souvenir, cette pièce n’abritait que des cartons encore pleins contenant ses affaires, entassées n’importe comment.

Elle baissa les deux poignées et les poussa violemment.

Ses yeux se fixèrent directement sur le mur opposé. Deux photographies en couleur, format DIN A4, sur lesquelles plusieurs cercles rouges avaient été rageusement tracés, étaient punaisées au centre de la cloison. Un gros plan du visage d’Ivo Parés et un deuxième de Mónica Morera, le fameux couple de millionnaires de la haute bourgeoisie. Elle eut l’impression que, malgré leur sourire de papier glacé, tous deux la regardaient fixement, avec un air hostile. Près des photos, mais sur les deux autres murs, des organigrammes, une carte de la Méditerranée dont quatre ports étaient signalés par des croix noires, les photographies d’un yacht de luxe baptisé Somerton, prises sous différents angles, des photocopies de rapports et des originaux venant tout droit du commissariat central, de l’unité de médecine légale, de la DPC*, des notes manuscrites, d’autres photographies, celles d’un autre yacht de luxe qu’elle reconnut immédiatement, le Mon, où la jeune femme d’origine équatorienne, Candela Cuadrado, avait été poignardée à mort, un plan de la ville comportant des lignes droites, des points, des cercles finement tracés en rouge ou en noir, encore des notes manuscrites, encore des rapports originaux, encore des photocopies de rapports, encore des photographies. Au sol, plusieurs tas de dossiers éparpillés un peu partout. Pas la moindre trace de Malart. Et sur les vitres de la porte de la terrasse, trois photographies collées avec du ruban adhésif, de même taille et séparées du reste. L’image nette du visage de Candela Cuadrado et, avec plus de grain, celles du visage d’Éloïse Lemaître et de Nathan Boon, le couple de jeunes mariés belges dont les corps avaient été découverts en octobre près des récifs artificiels. Trois victimes. Sous chacune d’elles, un feuillet couvert de notes. Elle fit un tour complet sur elle-même. Toute la pièce était bourrée d’informations. D’un bout à l’autre. Son sang ne fit qu’un tour, se glaça. À présent, elle savait à quoi son collègue avait occupé son temps pendant ces six derniers mois. Depuis le mois de mai. À rassembler tout ce matériel.

Son téléphone sonna et elle sursauta à nouveau.

— Mercader, dit-elle.

— Sous-inspectrice, ici le sergent Crespo.

— Toni, j’allais justement t’appeler.

Nerveuse, elle fit tout de suite des recoupements et commença à parler à toute vitesse.

— Tu as aidé Malart à obtenir les rapports, ne le nie pas. Et il est strictement interdit de les sortir du commissariat, tu le savais parfaitement. Non, tais-toi à présent, ne dis rien. Je suis dans son appartement. Rejoins-moi tout de suite ; il faut que je te montre quelque chose. N’en parle à personne et ramène-toi à fond la caisse, c’est un ordre, Toni.

Crespo lâcha un charabia que Rebeca ne parvint pas à comprendre à cause des vibrations dans l’immeuble voisin. Elle porta une main à son oreille libre et la boucha vigoureusement en même temps qu’elle plaquait son portable contre l’autre.

— Répète, Toni. Plus fort. Ici, y a un de ces boucans de…

— Les cadavres d’Ivo Parés et de Mónica Morera ont été retrouvés au large de la côte ! hurla Crespo. Les garde-côtes viennent tout juste de nous prévenir. Ils ont été assassinés sur leur propre yacht. La police est en ce moment en train de remorquer le navire jusqu’au quai de la garde civile. Tout le monde se retrouve là-bas, sous-inspectrice, c’est le dispositif habituel.

Soudain le bruit cessa, comme par enchantement.

— De combien de temps est-ce que je dispose ? s’égosilla Mercader.

— Deux heures, trois, grand maximum.

— C’est plus que suffisant, Toni. Rejoins-moi. Magne-toi le cul !

— Je passe quelques coups de fil et j’arrive. Tu as des nouvelles de ?…

— Magne-toi le cul, je te dis !

Elle mit fin à la conversation.

La sous-inspectrice examina les murs en silence. L’information. Elle fixa son regard sur les visages du couple. Il ne lui sembla plus si arrogant. Le bruit des travaux reprit. Elle trembla.

— Qu’as-tu fait, Malart ? Dans quel merdier t’es-tu foutu ?



* División de la Policía Científica : division de la police scientifique.
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L’attente lui parut interminable. Elle profita de tout ce temps pour tenter de déchiffrer l’écriture minuscule de Malart et lire les notes manuscrites, pleines de ratures et de rajouts, tandis que le vacarme des travaux résonnait à intervalles de dix minutes et rendait difficiles ses tentatives de concentration. Un instant plus tard, les tempes sur le point d’exploser, elle se laissa tomber sur le canapé et appela Malart pour la énième fois. En entendant à nouveau la voix féminine et irritante du répondeur, elle dut fournir un grand effort pour se maîtriser et ne pas lancer son portable contre le mur. Elle se contenta d’observer l’appareil avec une colère impuissante. Il savait pourtant que son téléphone devait toujours être connecté. Toujours. Vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Que se passait-il donc ? Elle émit deux hypothèses : soit c’est lui qui l’avait éteint, soit on l’avait fait à sa place. Elle ferma les yeux, analysa la première éventualité. Il préférait ne pas être joint pour l’instant car, quelle qu’en soit la raison, il voulait éviter d’avoir à donner des explications, ou alors il avait décidé de se moquer du monde, le temps d’achever ce qu’il était en train de faire. Il ne voulait tout simplement pas être gêné ou interrompu. Mais il y avait aussi une explication plus simple : la batterie de son téléphone était déchargée. Le connaissant, cette dernière éventualité était plus que probable. Elle soupira d’impatience, examina la deuxième hypothèse. Quelqu’un avait éteint, démonté ou détruit son téléphone. Mais qui ? Et pourquoi ? Elle émit à nouveau différentes possibilités qui toutes n’auguraient rien de bon. La clé du mystère était de savoir s’il avait volontairement mis son portable hors service ou si quelqu’un s’en était chargé. En fonction de l’affaire qui occupait Malart, elle penchait pour… Elle resta sans voix. Trop de suppositions. Elle ignorait le principal : que s’était-il donc passé ? Elle rouvrit les yeux et considéra comme impossible de trouver la réponse. Le fait de se glisser dans la peau de l’autre n’était pas un exercice facile, pas facile du tout.

Elle passa la main sur le canapé bleu marine et le caressa avec une tendresse chargée de nostalgie. Peu de temps après qu’elle avait intégré le Groupe, tous deux avaient passé ici de magnifiques moments. Et sur la terrasse. Et sous la douche. Curieusement, jamais dans la chambre. Leurs corps s’imbriquaient à la perfection, se comprenaient sans avoir besoin de mots. Elle n’avait jamais saisi pourquoi il avait ensuite commencé à mettre de la distance entre eux. Au début, elle avait pensé que c’était là un comportement habituel ; nombreux sont les mecs qui ont le cerveau et le cœur au niveau de l’entrejambe, et elle n’avait représenté qu’un divertissement supplémentaire pour lui, un trophée de plus à accrocher au mur de son appartement. Au bout du compte, elle devait le reconnaître, elle avait fait pareil dans une infinité d’occasions. Mais, avec le temps, elle avait découvert que ce n’était pas le cas de Malart et elle avait pu s’apercevoir que, plutôt que la conclusion d’une simple aventure, finissant en feux d’artifice, en splendides feux d’artifice avec bouquet final puis plus rien, cela avait marqué le début d’une relation plus solide. Elle pouvait presque affirmer qu’il lui avait donné plus d’affection et montré plus de respect à la fin de leur relation amoureuse que pendant. À sa façon, bien entendu. Après avoir écarté la thématique de la peau, des liens insoupçonnés étaient nés entre eux, mille fois plus forts et plus pérennes, et à présent ils partageaient une intimité bien plus intense que lorsqu’ils s’étaient retrouvés nus sur le divan. Tout nus. Elle ressentit un étrange frisson et tapota le siège. Le nuage de poussière qui s’éleva la fit éternuer deux ou trois fois et elle se leva. Malart et elle. Elle s’ôta cette idée de la tête, non sans auparavant reconnaître que c’était réellement un homme bien singulier, y compris dans les relations amoureuses. Différent des autres. Sous tous les aspects.

Elle entendit la sonnette de l’interphone et, telle une émanation, se précipita pour ouvrir la porte d’entrée de l’immeuble au sergent Crespo. Elle l’attendit bras croisés sur le palier avec une irrépressible envie de l’engueuler.

— Tu m’as caché des informations, dit-elle en l’apercevant dans la cage d’escalier. Pendant tout ce temps. Je suis ta supérieure, oui ou non ? Et pour couronner le tout, ce matin tu t’es encore foutu de moi. Tu m’as prise pour la dernière des imbéciles.

— Oui, mais comprends-le, il m’a demandé d’observer un secret absolu, haleta Crespo tandis qu’il atteignait les dernières marches.

Il avait un gobelet en carton dans chaque main portant le logo du Santa Marta, le bar du rez-de-chaussée :

— Va pas prendre ça comme un affront personnel, sous-inspectrice.

— Vous avez tous les deux agi dans mon dos, comment voudrais-tu que je le prenne ?

Le sergent lui tendit un des deux gobelets.

— Sans lait et sans sucre ?

— Arrête tes fausses politesses. Tu crois que tu vas m’acheter avec un simple petit café ?

— Il faut bien commencer par quelque chose. L’inspecteur Malart m’avait chargé d’effectuer plusieurs recherches et demandé de maintenir le Groupe en marge de ces investigations, dit-il en se raclant la gorge avant de poursuivre. Tout particulièrement toi, sous-inspectrice. Et avant que tu me jettes le café bouillant à la figure, je te précise qu’il a fait ça pour éviter de t’impliquer, pour ne pas nuire à ta carrière, pas par manque de confiance ni autre chose dans le même style.

— Et ta carrière à toi, alors ? demanda-t-elle furieuse. Elle n’a aucune espèce d’importance ?

Le sergent haussa les épaules.

— J’obéissais à des ordres. En cas de gros problèmes, je ne serais pas vraiment mouillé. Je pourrais tout à fait en supporter les conséquences.

Rebeca rougit de colère.

— Autrement dit, il m’a protégée. Comme si je n’étais pas capable de le faire moi-même, toute seule, dit-elle en écartant les bras. Le légendaire Milo Malart a voulu me maintenir en marge de l’affaire parce que, bien entendu, je suis une petite femme fragile qui ne sait pas comment affronter…

— Mercader, coupa-t-il fermement cette fois. C’est une affaire extrêmement délicate, avec de possibles ramifications politiques et financières de premier plan. Il ne s’agit pas de n’importe quoi, mais du pouvoir. Le Pouvoir avec un P majuscule. Et tu sais parfaitement comment celui-ci réagit lorsque quelqu’un lui met des bâtons dans les roues.

Rebeca l’examina attentivement.

— Et toi, tu as obéi.

— C’était un ordre, dit Crespo en pointant son doigt sur la porte. Ce serait pas mieux de rentrer et de continuer à parler calmement ? Au fait, je me suis renseigné auprès du patron du bar. Il l’a aperçu plusieurs fois en train de dormir sur un banc du paseo. Mais pas hier soir.

— Je le savais déjà. Même si ça te surprend, moi aussi je connais mon travail. Et maintenant tu vas tout me raconter depuis le début, compris ? Mais écoute-moi : il n’est pas question de rester calme ! Ce qu’il y a là-dedans, c’est comme se retrouver sous un feu nourri, le prévint-elle en indiquant l’entrée de l’appartement d’un hochement de tête, avant d’y pénétrer suivie du sergent éberlué.

 

 

— Il ne supporte pas qu’un assassin finisse par s’en sortir, qu’il puisse imaginer qu’il a bafoué toutes les règles et qu’il s’en sorte sans frais. D’après moi, ça le rend tellement malade qu’il serait capable de transgresser lui-même toutes les normes sociales pour parvenir à lui couper les ailes. Franchement, je connais d’autres inspecteurs que cela n’empêcherait pas de dormir. Ils prétendent qu’il y a des limites à leur travail et que, comme tout un chacun, ils sont humains. Malart, lui, pense tout le contraire. Que l’inhumanité consisterait à ne pas mener le travail à son terme, coûte que coûte, par respect pour les victimes. Il ne serait pas impossible qu’il s’accroche au GEHME uniquement pour survivre, mais il est évident que le GEHME, lui aussi, ne peut plus se payer le luxe de se passer de lui. Malart ne supporte pas d’échouer. Et lorsque par hasard cela arrive, y compris si ce n’est pas de sa faute, il ne lâche pas l’affaire avant d’avoir corrigé son erreur.

— Tu parles d’enfreindre la loi ? demanda Rebeca.

— Ce n’est pas si simple, sous-inspectrice. La ligne de démarcation est très mince, et elle n’est pas toujours du côté de la justice. Il existe une échelle de gris, un terrain glissant en somme. Je veux parler du fait que Malart s’est vu obligé de prendre une décision difficile au mois de mai. Et qu’il a considéré que l’heure était venue pour lui d’avancer, d’agir différemment, à ses risques et périls.

— Tu veux dire illégalement ?

— En se cachant, en agissant pour son propre compte, discrètement.

Le vacarme des travaux résonna à nouveau de façon plus puissante.

— Et toi, bien sûr, tu as décidé de l’aider.

— Qu’est-ce que tu as dit ?

— Que toi tu as décidé de lui donner un coup de main ! hurla Rebeca.

— Je ne pouvais pas le laisser seul. Et puis, il est très persuasif, et moi aussi je crois que ce travail est un devoir envers les victimes !

— Et c’est ainsi que vous avez commencé à enquêter sur Ivo Parés et Mónica Morera !

— Comment ?

— Putain de leur mère ! hurla Mercader en se dirigeant vers le mur contigu et en le frappant violemment. Vous allez arrêter bordel ? On est de la police et on ne peut pas travailler avec un boucan pareil !

Le bruit cessa. Rebeca profita de ce nouveau silence.

— On est de la police ! s’époumona-t-elle. Sortez sur le balcon tout de suite, bordel de merde !

Elle se dirigea vers la porte et sortit sur la terrasse en brandissant sa plaque. Un homme trapu, plutôt petit, vêtu d’une salopette de couleur incertaine, visage et cheveux couverts de poussière blanche, la regarda avec stupeur.

Mercader frappa plusieurs fois sur la plaque avec son index.

— Vous l’avez bien vue ? Nous sommes en pleine enquête et nous ne pouvons pas la mener à bien dans ce bruit infernal. Vous êtes en train de nous rendre fous. Vous avez compris ?

— Et que voulez-vous que j’y fasse ? dit l’homme. Je suis un simple employé et mon chef m’a demandé de casser une cloison dans la matinée. Je suis désolé, mais…

— Demandez à votre chef de sortir immédiatement !

— Pour l’instant, il n’est pas là, il est descendu déjeuner. Il reviendra tout à l’heure.

Mercader serra les dents et pointa son doigt sur lui dans un geste autoritaire.

— Débranchez votre putain de marteau-piqueur et ne le réutilisez pas avant que je ne vous y autorise, si vous ne voulez pas être accusé d’obstruction. C’est bien clair ?

L’homme écarta les bras.

— Je peux pas faire ça, madame. Je suis payé à l’heure et si en revenant le chef voit que j’ai pas fait ce qu’il m’a demandé, je vais me faire engueuler. Mettez-vous à ma place.

— Eh bien vous n’avez qu’à ramasser les gravats en attendant, faites ce que vous voulez mais ne faites plus de bruit pendant un moment. Vous préférez avoir un problème avec votre chef ou avec la police ?

— Mon chef, lui, peut me virer.

— Et moi, je peux vous couper les couilles.

Le maçon plissa les yeux et fronça les sourcils.

— Je n’aime pas beaucoup qu’on me menace. Je connais mes droits.

— Vous voulez que je vous les dise, vos droits ? Je les connais par cœur.

Il l’observa, un doute au fond des yeux.

— Vous me mettez entre le marteau et l’enclume.

— Eh bien, restez tranquille, et arrêtez de foutre le bordel, ce sera mieux pour vous.

L’homme réfléchit un instant. Il se frotta le menton.

— Trente minutes, dit-il.

— Soixante.

— Disons quarante-cinq et n’en parlons plus.

— Affaire conclue, trancha Mercader. Autre chose. Vous avez aperçu le locataire de cet appartement, dernièrement ? Un grand type, presque deux mètres, mince, avec l’air de ne pas avoir fermé l’œil de plusieurs semaines. Vous voyez de qui je veux parler ?

— Le policier ?

— Le policier.

— Eh bien, non, je l’ai pas vu. Un chic type, très aimable. Vous voulez pas dire qu’il lui est arrivé quelque chose…

— C’est sûr qu’on parle de la même personne ? demanda-t-elle stupéfaite.

— Combien de policiers vivent dans cet appartement ?

— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

— Voyons, laissez-moi réfléchir. Mardi après-midi. Non, pas mardi, mercredi. C’est ça, hier, juste au moment où je finissais ma journée de travail, le soir. Il m’a offert une de ces canettes qui vous foutent en pleine forme et on a parlé sport, patinage artistique. Moi, ça me laisse froid, mais lui ne rate jamais un championnat à la télé. Je vous l’ai dit un type vraiment adorable, pas comme certains…

— Quarante-cinq minutes. Bonne journée.

Elle rentra dans le salon et, un peu confuse, se planta devant Crespo.

— Il a dit que Malart était un type aimable ?

— Félicitations, tu as atteint ton objectif et sans prononcer “s’il vous plaît” une seule fois, dit-il, puis avec une expression béate, il ajouta : C’est ce que lui appellerait faire un pas de côté, faire les choses de façon différente. On n’est pas sûrs que ce soit légal, mais en tout cas c’est efficace.

 

 

— L’affaire Gotha le torturait, il ne pouvait pas s’empêcher de penser à la jeune Candela Cuadrado. Elle venait tout juste d’obtenir sa licence, était sur le point d’entamer une nouvelle vie, avait tout l’avenir devant elle. Puis il a fallu qu’elle croise ces deux individus, dit-il en faisant un geste en direction des visages du couple, entourés d’un trait rouge. Quelqu’un pensait-il vraiment qu’ils allaient finir par pourrir en prison ? Le pouvoir a fait jouer son influence et la contamination fort opportune de certains scellés contenant les preuves de la culpabilité du couple avait obligé le juge à les remettre en liberté. Il n’a condamné que l’autre accusé, le fameux Amedé Agbini, un Sénégalais avec quelques antécédents judiciaires qui travaillait à leur service comme barman à bord du Mon le soir du crime. Ils avaient trouvé le parfait bouc émissaire.

— Un type qui n’a pas pipé mot depuis les événements, reprit Mercader. Pratique pour ces deux-là. Ils ont dû lui payer son pesant d’or. Comme à la femme avec qui il maintient une liaison depuis la prison, Julia Gomila. C’est une relation fort opportune également, une gardienne très diligente à lui ôter toute tentation de parler. Je sais parfaitement tout ça.

— Attends, je t’explique pour que tu aies un tableau complet de ce qui se passe.

— Continue.

— Malart ne pouvait pas laisser l’affaire en l’état, il ne pouvait pas supporter qu’ils s’en sortent aussi facilement. Entre autres, parce qu’il avait la certitude qu’ils avaient pris du plaisir à vivre cette expérience et que par conséquent ils allaient la répéter. Tous les signes le lui prouvaient et il ne pouvait pas les ignorer. Alors, il a pris personnellement l’initiative de les surveiller de près. Mais on l’a surpris en train de les suivre, et il a été sanctionné. Il a écopé de quinze jours de vacances forcées. Malgré tout, à son retour, il a repris leur filature. Le couple a alors déposé une nouvelle plainte contre lui pour harcèlement et contre nous pour méthodes illicites. On lui a une nouvelle fois intimé l’ordre de cesser de les importuner.

— Et l’ordre, il s’en est à nouveau torché le cul.

— Il voulait qu’Ivo Parés et Mónica Morera sachent qu’il ne les lâcherait jamais. Qu’ils sentent sa respiration derrière eux et deviennent nerveux. Il était convaincu que tôt ou tard ils commettraient une erreur.

— Et ils l’ont commise ?

— Ils sont partis en vacances.

— Ils se sont enfuis ?

— On pourrait le dire ainsi, approuva Crespo en faisant une grimace avant de s’approcher de l’une des cloisons, pour pointer certaines photos du doigt à mesure qu’il poursuivait : À la fin du mois de mai, ils se sont débarrassés du Mon. Le yacht avait été la scène d’un crime, on en avait parlé à satiété dans les médias et il portait désormais préjudice à leur image. Ils l’ont échangé contre un autre bateau plus grand, un super-yacht de luxe, le Somerton : trente-huit mètres et quelques de long et un prix exorbitant. Cependant, ils ont conservé leur anneau au port de la capitainerie, un peu à l’écart. Ce dernier détail n’est pas anodin. Car ce qui enchante les propriétaires de ce type d’embarcations d’habitude, c’est qu’on puisse les voir et les admirer. Tu es d’accord avec moi, n’est-ce pas ?

Mercader avala une petite gorgée de café et fit claquer sa langue.

— Pas anodin et, une fois de plus, pratique. Loin des curieux et des ragots. “L’argent hurle, la richesse murmure.” Ils avaient besoin d’intimité, d’isolement.

— Un dicton espagnol sur mesure, je ne le connaissais pas. La question est que Malart s’est installé à son poste de surveillance et qu’il a assisté aux allées et venues permanentes de plusieurs employés en train de charger toute sorte de paquets dans le nouveau yacht, les préparatifs d’un voyage.

— Ils voulaient s’éloigner des problèmes et de la surveillance de Malart ; tout ça est compréhensible. Je ne trouve l’erreur nulle part.

— J’y viens, dit le sergent en avalant son café d’un coup.

Puis il hésita quelques secondes, le gobelet en carton à la main. Il le tendit à Rebeca et poursuivit : d’après lui, avec l’assassinat de la jeune Candela le couple avait expérimenté une sensation jamais éprouvée jusque-là, le pouvoir absolu, le plaisir maximal, le vertige de la sauvagerie. L’alliance de la soumission, du sexe et de la mort.

— Le plaisir défendu, murmura-t-elle. Tuer en pleine extase. Mais pourquoi les deux millionnaires auraient-ils continué à assassiner ?

— Parce qu’ils étaient devenus addicts à la sensation du pouvoir, du contrôle de l’autre. Parce qu’ils possédaient un ego démesuré. Personne n’avait le droit de dire à Ivo Parés et à Mónica Morera ce qu’ils devaient faire ou ne pas faire. Ils se savaient intouchables, au-dessus des lois. Tout ça ce sont les mots de Malart.

— Il n’est pas psychiatre que je sache. Et ces deux-là, tant que nous n’aurons pas trouvé de preuves qui l’attestent, ne sont pas des psychopathes.

— Nous sommes d’accord. Jusque-là, c’était juste sa théorie, celle que lui dictaient ses tripes.

Mercader vida son gobelet et posa les deux sur le canapé.

— Et en plus, dit-elle, l’assassinat de Candela a bien failli leur coûter très cher. Il s’en est fallu d’un cheveu.

— Mais ils ont réglé l’affaire, répliqua le sergent. Tu l’as toi-même dit : pots-de-vin, subornation de témoins, contamination de preuves, tout cela de façon très opportune et sans laisser de traces. Ils s’en sont sortis.

— Ils étaient millionnaires. Ils vivaient à la cime du monde. Pourquoi se compliquer la vie ?

— Parce qu’ils se sont entêtés à recommencer, mais cette fois en faisant les choses correctement, dit Crespo en haussant les épaules. Ils n’ont pas pu éviter de succomber à la tentation d’atteindre une nouvelle fois cette jouissance extrême, ce climax désormais indispensable pour eux.

— Tu sais que tout ça est vraiment à prendre avec des pincettes. Tu le sais, n’est-ce pas ? Je ne comprends pas comment tu t’es laissé embobiner par Malart. Toi, le type le plus rationnel et le plus sensé que je connaisse.

Crespo sourit jusqu’aux oreilles.

— Ce n’est pas la première fois. Tu as oublié l’affaire du Bourreau de Gaudí ? Ça semblait impensable au début et il ne s’est pas trompé d’un iota, lui. Il peut être très convaincant.

— Ça, c’est ce qu’on appelle un coup bas, grogna-t-elle. Continue.

— Imagine la situation. Malart à leurs trousses et leurs visages à toute heure sur les médias, la ville était devenue un terrain interdit pour eux. Ils ne pouvaient pas passer inaperçus. Il leur fallait attendre que les choses se calment. Et d’après l’hypothèse de Milo, ils devaient avoir hâte de mener à bien leurs projets, être frénétiques à l’idée de s’envoyer une nouvelle dose.

— Il leur fallait donc partir ailleurs, à l’étranger.

Crespo acquiesça :

— Et quelle meilleure couverture que des vacances pour essayer le super-yacht de luxe ?

Mercader laissa échapper un sifflement d’admiration.

— Malart les a poussés à quitter Barcelone. Ils ont voulu le fuir.

Le sergent acquiesça à nouveau :

— C’est comme je te dis : il peut être très persuasif. Et convaincant.
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— Le 30 juin, ils ont appareillé sur le Somerton pour effectuer une croisière de quarante jours en Méditerranée avec un équipage de quatre personnes. En plus du couple, il y avait à bord le capitaine, un chef mécanicien, un steward et un matelot, expliqua Crespo en s’approchant de la carte et en indiquant une feuille accrochée à côté qui portait un en-tête officiel. Voilà la liste de toutes les personnes embarquées au moment d’appareiller, avec leurs noms et certains autres détails. Le rôle d’équipage doit être présenté aux autorités du port afin qu’elles agréent le départ de l’embarcation après vérification du matériel de sécurité. C’est Malart qui m’avait donné l’ordre d’obtenir ce document qui nous a été transmis sans difficulté.

Mercader s’approcha du sergent et se pencha pour le consulter attentivement.

— L’un des noms est accompagné d’une croix rouge.

— Celui de Leandro Schavelzon, c’est un Argentin de trente-deux ans, résidant un peu partout et pas facile à localiser. Il avait été engagé comme steward pendant la croisière. D’après son témoignage, il avait remarqué qu’Ivo Parés et Mónica Morera avaient passé plusieurs jours passablement alcoolisés et drogués et, comme l’indique l’ordonnance nautique, il en avait prévenu les autorités et le couple avait été sanctionné en atteignant le port le plus proche, dit Crespo en posant son doigt sur Saint-Tropez. Le lendemain, l’Argentin avait été congédié sans ménagement. Lorsque j’ai réussi à le contacter, il m’a dit qu’il en avait ras le bol de ce couple et de sa façon autoritaire de traiter tout l’équipage. Apparemment, Mónica Morera l’avait pris en grippe et, pour se venger, il avait lui-même saisi la première occasion pour régler ses comptes avec elle. Il se moquait bien de rester à bord du Somerton. Je t’épargnerai l’opinion qu’il avait de ces deux-là et toutes les insultes qu’il m’a débitées à leur propos.

— Que t’a-t-il raconté d’autre ?

Le sergent Crespo fit la grimace.

— Plein d’autres choses, mais nous n’avons pas le temps, à présent.

— Fais-moi un rapide résumé.

— Un résumé ? Très bien ! Il m’a décrit leur périple, les ports où ils avaient mouillé. D’abord dans le Sud puis un peu partout en Méditerranée. Puerto Banús, l’île de Capri, Portofino, Monaco, Mykonos, Porto Cervo, Split, Saint-Tropez, Ibiza…

Mercader pointa son doigt sur la carte.

— Quatre de ces ports sont marqués d’une croix noire, pourquoi ?

— Puerto Banús, Mykonos, Split, Saint-Tropez.

— Qu’ont-ils de si particulier ?

Crespo ajusta ses lunettes.

— À part le fait de pouvoir accueillir des super-yachts de luxe, ce sont les endroits où Ivo Parés et Mónica Morera ont donné congé à tout l’équipage en leur demandant de descendre à terre et de passer la nuit dans un hôtel. Évidemment, aux frais du couple. Ce n’était pas une option, mais une obligation.

— Ils avaient besoin d’intimité.

— Affirmatif. La question est : besoin d’intimité, mais pour quoi faire ?

— Il faut que je te raconte l’histoire des abeilles et des fleurs ?

— Sur un yacht de trente-huit mètres de long qui est plus grand et possède bien plus de chambres que ton appartement, plus le mien et ce dernier étage ? répliqua-t-il. Les quatre membres de l’équipage ?

— Qu’est-ce que j’en sais moi ? s’énerva Mercader. Peut-être avaient-ils envie de se balader à poil sur le pont et baiser à la proue du navire. Pour l’instant, je ne vois rien de suspect ni de délictueux, sauf leur putain de générosité.

— Ou alors, ils ne voulaient pas de témoins, dit Crespo.

Elle le fusilla du regard.

— Sergent, le type au marteau-piqueur va démarrer d’un moment à l’autre. Où veux-tu en venir ?

— Ce détail a attiré l’attention de Malart. Sur quarante jours de croisière, quatre jours de permission. Et il s’est demandé pourquoi.

— Droit au but, Toni.

— Nous avons remarqué que des jeunes des deux sexes avaient disparu dans les quatre localités marquées d’une croix noire.

La sous-inspectrice commença à se crisper.

— En été, il n’y a rien de si bizarre, répondit-elle.

— Les dates de ces disparitions coïncident avec la présence du Somerton dans le port, dit-il en tendant la main vers elle et en l’empêchant de parler : Je sais ce que tu vas dire. Que dans ces affaires-là, et encore plus en période estivale, les dates sont souvent approximatives, difficiles à déterminer avec exactitude, dit-il en secouant la tête. Et pourtant pas du tout, sauf que lorsque nous avons pris contact avec les polices espagnole, grecque, croate et française, à part de confirmer les faits, nous n’avons pas pu enquêter davantage ni donner l’alerte. Pour enquêter, il faut obtenir l’autorisation des chefs et je te rappelle que nous avons mené tout cela en secret, de la plus discrète des façons possible pour ne pas lever de lièvre, car au mois de mai la commissaire Bassa avait clairement dit, sans laisser planer le moindre doute, que l’inspecteur Malart devait laisser ce couple en paix une bonne fois pour toutes. Nous étions pieds et poings liés, nous ne pouvions pas poursuivre nos investigations.

— Et vous n’avez jamais obtenu d’autres informations ?

— Bien sûr que si : le genre et l’âge des disparus. Une jeune femme à Puerto Banús, un jeune homme à Mykonos, à nouveau une jeune femme à Split et enfin un jeune homme à Saint-Tropez. Tous entre vingt et vingt-cinq ans. Quatre victimes, une par jour.

— Quatre disparus, corrigea Mercader. Pour l’instant, et à ce que je vois, de simples disparitions.

— Très bien, comme tu voudras, acquiesça Crespo en pinçant les lèvres sans cesser de l’observer.

Après un instant, Rebeca eut un rictus de dégoût.

— Bordel, Toni, accouche une bonne fois pour toutes.

— L’inspecteur Malart a cru avoir trouvé une règle, le mode opératoire du couple Parés-Morera.

Elle leva le poing dans sa direction.

— Mais il est complètement obsédé par ces deux-là ! s’exclama-t-elle. Il serait capable de voir des fantômes là où il n’y en a pas !

— Sous-inspectrice, la disparition du couple de jeunes mariés belges à Barcelone, au mois d’août, correspond parfaitement à ce mode opératoire.

Mercader se tut soudainement.

— Malgré l’insistance de Malart, poursuivit tranquillement Crespo, et comme je te l’ai dit ce matin au commissariat central, la culpabilité du couple a été écartée à cause de l’implication d’une victime masculine, un fait qui ne cadrait pas avec l’affaire Gotha, et parce que l’un et l’autre avaient un alibi. Mais un alibi non définitif car la date exacte de la disparition du jeune homme n’a pas été établie. Cependant, à la lumière de ce que nous avons découvert ensuite, grâce au témoignage de Leandro Schavelzon, l’affaire prend une tout autre dimension.

— Mais ça s’est passé à Barcelone, bafouilla Mercader, et tu viens de dire que cette ville était devenue un terrain interdit pour eux. Alors ?

— Nous avons également une explication pour ça.

— Et des preuves ?

Le sergent fit lentement non de la tête.

— Maudit sois-tu, Toni. Sans preuves vous n’avez rien.

— Malart n’a pas l’habitude de se tromper dans ses intuitions.

— Je sais. Je sais. Et il ne transige jamais, il trouve toujours une voie par où s’infiltrer. Il est comme une fuite d’eau, cette espèce de grand casse-couilles…

Rebeca commença à faire des tours dans le salon, comme un lion en cage. Tentée d’envoyer les piles de dossiers à l’autre bout de la pièce d’un grand coup de pied, elle s’efforça de se contrôler et de penser calmement. Au bout d’un moment, elle sortit sur la terrasse et observa attentivement la mer couverte d’une brume épaisse. Le propriétaire d’un appartement dans le quartier du Born avait porté plainte auprès de la police de Catalogne, le 31 août. C’était le jour où devait s’achever la semaine de réservation qu’avaient faite sur le site d’Airbnb Éloïse Lemaître et Nathan Boon, tous les deux âgés de vingt-trois ans, de nationalité belge et résidant à Gand. En pénétrant dans l’appartement, le propriétaire avait trouvé leurs bagages mais pas les occupants et, après plusieurs tentatives pour les contacter, ceux-ci n’avaient donné aucun signe de vie. L’enquête menée par le commissariat du district avait établi que leurs vacances devaient se prolonger à Paris du samedi 31 août au dimanche 8 septembre. Ils avaient déjà réservé leurs billets de train et l’hôtel. Cependant, ils ne s’étaient jamais rendus à la capitale française. Et n’étaient jamais retournés à Gand non plus. Les familles avaient déposé une main courante auprès de la police belge, qui avait entamé une enquête quarante-huit heures plus tard. Le GEHME s’y était associé le 11 septembre et les deux polices avaient déterminé que la disparition du couple avait eu lieu à Barcelone, mais sans pouvoir préciser exactement à quelle date. En l’absence de témoignages, elle pouvait avoir eu lieu n’importe quel jour avant le samedi 31 août, pendant la semaine passée dans la capitale catalane. L’affaire avait été révélée aux médias catalans le 14 septembre afin de recueillir les informations de quelque éventuel témoin. Ç’avait été en vain et l’enquête s’était enfoncée dans un cul-de-sac. Malart avait signalé Ivo Parés et Mónica Morera et le Groupe avait réalisé une enquête et les avait interrogés. Mais le couple avait un alibi : le jeudi 29 août ils étaient partis en voyage d’affaires pour dix jours dans plusieurs capitales européennes. Après une vérification de routine, ils avaient été éliminés de la liste des suspects. Malart avait alors poussé les hauts cris. Mais n’ayant pas trouvé de preuves ni d’indices de leur implication dans cette disparition, ses supérieurs lui avaient ordonné de ne rien entreprendre contre eux. Et sans témoins ni nouvelles preuves, l’affaire des deux jeunes Belges finit peu à peu par être classée, au grand désespoir et à l’immense angoisse des familles respectives. Le mardi 15 octobre, un mois et demi après la disparition, deux plongeurs qui vérifiaient l’état du parc de récifs formé par plusieurs blocs de béton, créé par la mairie en 2003 afin de générer un écosystème marin, avaient aperçu deux masses informes fourrées dans de grands sacs de plastique vert et résistant, attachés l’un à l’autre par une chaîne, elle-même accrochée grâce à une ancre à l’un desdits récifs. La macabre découverte s’était produite dans la zone numéro 1, face au brise-lame de la Nova Mar Bella, à deux cents mètres de la côte et à une vingtaine de mètres de profondeur. À cause de la décomposition des corps, la médecine légale avait dû procéder à leur identification à partir de leurs empreintes dentaires : Éloïse Lemaître et Nathan Boon. Lors de l’autopsie, Goyo Bonhora, le chef de l’unité médicolégale, avait trouvé de l’eau salée dans leurs poumons et avait expliqué qu’ils étaient vivants au moment de leur immersion. La cause de la mort, avait-il indiqué, était la noyade par asphyxie non mécanique. Il avait également précisé que les corps présentaient les signes d’avoir été torturés et soumis à des sévices sexuels. Étant donné le temps qu’ils étaient demeurés sous l’eau, la division de la police scientifique, à la tête de laquelle se trouvait Márquez, n’avait pas trouvé de restes d’ADN ni de fluides ni de fibres. Elle s’était contentée de noter que les corps avaient probablement été jetés au large, qu’ils étaient tombés dans les fonds sablonneux et qu’ensuite, ayant perdu leur ancre à cause de quelque tempête, ils avaient été traînés par le courant jusqu’à venir se coincer dans les récifs artificiels. Si ces derniers n’avaient pas été posés là, avait-elle conclu, la mer aurait fini par les rejeter sur la plage. Malart était revenu à la charge et avait à nouveau insisté à propos de la culpabilité d’Ivo Parés et de Mónica Morera. Et la direction avait une fois de plus refusé d’ouvrir une enquête contre eux. Mercader se souvenait parfaitement des mots de son équipier : “Il vous faut donc les voir assassiner de vos propres yeux ? Ces gens-là jouissent de passe-droits, et ça n’est pas correct, je ne peux pas faire comme si de rien n’était ! Il faut les empêcher de continuer coûte que coûte !” Ses cris avaient résonné dans tout le commissariat central. Il était déchaîné et avait déversé sa rage, son impuissance et sa frustration pendant plusieurs mois. Le Groupe au complet et les chefs avaient été témoins de la façon dont il perdait peu à peu la raison. Et avant que la situation dégénère, ils s’étaient mis à plusieurs pour l’expulser du bureau et l’accompagner dans la rue.

Soudain, Mercader se tourna vers Crespo, s’approcha de lui.

— D’accord, supposons que Malart soit dans le vrai et que ce couple ait quatre meurtres à son actif. Six, si l’on compte les jeunes mariés belges.

— Sept, en comptant Candela Cuadrado.

— Bordel, Toni, bordel. Tu t’entends parler ?

— Parfaitement. Oui.

— Mais il n’y a pas de preuves, pas de confirmations, pas d’évidences.

— Absolument rien, en effet. Juste les soupçons de Malart. Tu comprends à présent pourquoi nous étions forcés de garder ces recherches secrètes ?

— Ce que je comprends, c’est que Malart fait une fixation sur le couple Ivo Parés et Mónica Morera… et qu’à présent ils ont été assassinés tous les deux. Quelqu’un les a neutralisés, dit-elle avant de déglutir : Et lui-même a dit qu’il fallait les neutraliser “d’une façon ou d’une autre”. Devant tout le monde. J’ai bien peur que ce soit mal interprété par plus d’une personne, qu’on tire des conclusions hâtives et que tout soit fichu. Et toutes ces informations qu’il a réunies, dit-elle en signalant les cloisons de la pièce, ne vont certainement pas l’aider. Lorsque le Groupe fera son enquête et les découvrira, elles vont tout simplement plaider contre lui. On va le clouer au pilori. Malart va devenir le suspect numéro un.

Le sergent acquiesça tristement.

— Et pour finir de tout foutre en l’air, grogna Mercader, il ne daigne même pas répondre, il disparaît du paysage. Où a-t-il bien pu se fourrer, putain ? Tu sais à quoi tout ça ressemble, n’est-ce pas ? Tu sais ce que les gens vont se dire, hein ! Qu’il a pris la poudre d’escampette !

Ils se regardèrent en silence. Jusqu’à ce que le bruit du marteau-piqueur les ramène à la réalité.

— Les garde-côtes ont-ils dit combien de corps ils ont trouvés à bord du Somerton ?

— Deux, seulement ceux du couple Parés-Morera.

Rebeca tira le portable de sa poche et l’appela à nouveau. Cette fois, elle lui laissa un message. “Malart, c’est moi. Rappelle-moi quand tu entendras ce message. C’est très urgent. Ne fais pas de conneries, rappelle-moi. Où es-tu, bordel ?” Elle raccrocha. Pensive, elle fixa un instant l’appareil.

— Toni, je vais dire tout haut ce que nous pensons tout bas, toi et moi.

Le sergent indiqua son oreille et elle augmenta le volume.

— Et puis non, je ne vais même pas faire ça ! Car je suis certaine que Malart n’est pour rien dans ce double assassinat !

— Et moi aussi j’en suis sûr !

— Et pourquoi fais-tu cette tête de mouton égorgé, alors ?

Crespo écarta les bras en signe de désarroi.

— Personne ne connaît réellement personne ! hurla-t-il par-dessus le marteau-piqueur.

— Des conneries tout ça ! Moi, je connais bien Milo ! Et j’ai entièrement confiance en lui !

En disant cela, Rebeca se dirigea vers la pile de cartons qui se trouvait dans un coin du salon. Elle en choisit un et vida par terre tout son contenu.

— Que fais-tu ? demanda le sergent.

— On emporte tous les documents ! Ou plutôt, c’est toi qui vas les emporter ! précisa-t-elle. Commence à les décrocher des murs et à les fourrer dans ce carton !

Crespo s’empressa d’obéir aux ordres.

— Et où est-ce que je les emporte ?

— Au commissariat central, dans un endroit sûr. Et fais-le toi-même ! Je veux étudier toute cette information de fond en comble.

Le vacarme cessa.

— Et dis-moi, fit-elle interloquée, regardant autour d’elle et serrant les dents. Je vais tuer ce maçon de mes propres mains…

— Qu’est-ce que tu allais dire ?

— Les sergentes Humbert et Corominas, tu as confiance en elles ?

Crespo acquiesça.

— Alors demande-leur de tracer les profils psychologiques d’Ivo Parés et de Mónica Morera. Leurs traits de caractère principaux, le lien qui les unit, tout ce qu’elles trouveraient intéressant. J’ai besoin de les connaître en profondeur, dit-elle en s’apercevant qu’il la regardait du coin de l’œil sans bouger. Que se passe-t-il ? Elles ont bien dit qu’elles étaient psychologues, non ? Alors elles n’ont qu’à le démontrer !

— Et la raison ?

— Il nous faut nous concentrer sur les victimes, dit-elle en décollant les photos des vitres. Elles sont la clé de tout, et les connaître à fond est crucial pour nous. Avant de braquer les projecteurs sur les suspects il nous faut étudier consciencieusement les victimes, savoir absolument tout sur ce couple.

Crespo s’activa à nouveau et, comme si de rien n’était, il lança :

— Tout bien réfléchi, c’est exactement ce qu’aurait fait l’inspecteur Malart.

— Je commence à en avoir par-dessus la tête de tes sous-entendus, grommela Mercader. Tu vois Malart, ici ? Non ? Alors grouille-toi, en avant, marche !

Ils finirent d’introduire les documents dans le carton puis elle le referma et le poussa du bout du pied vers Crespo.

— Le voilà. J’espère que tu es venu en voiture.

— En moto. Mais pas de problème.

Rebeca le retint par le bras.

— Toni, nous ne sommes jamais venus ici. Pigé ?

Le sergent soutint son regard.

— Parfaitement, dit-il. Motus, je n’ai jamais entendu parler de ces documents. Tu es consciente de commettre un délit, toi aussi, n’est-ce pas ? Lorsqu’il l’apprendra, il ne va pas aimer que je t’aie impliquée. Il ne va pas aimer ça du tout.

— Rien à foutre que ça lui plaise ou pas. Toni : discrétion maximum.

— Je sais. Te fâche pas, mais Malart m’a demandé la même chose. Et dis-moi, à partir de maintenant, tu devras en faire autant.

— Pas de problème, je sais mentir à la perfection. Toi, en revanche, c’est pas le cas. Ce matin je t’ai démasqué tout de suite, sache-le.

— Mon langage corporel ?

— Ton langage corporel, oui.

Rebeca ramassa les deux gobelets en carton vides.

— Prêt ? demanda-t-elle.

Elle jeta un coup d’œil autour, ferma la porte de la terrasse. Ensuite, elle repéra le meuble qui se trouvait près de l’entrée du salon. Elle fit un signe à Crespo et tous les deux s’en approchèrent. Elle ouvrit le tiroir de gauche. Vide.

— C’est là qu’il range son arme, sa plaque et les menottes. Hier, il est sorti en service.

— Ou ce matin aux aurores, répliqua le sergent.

— Et dans celui-là ? demanda Rebeca en répétant l’opération avec le tiroir de droite : les douzaines de montres qu’on lui a offertes pendant des années pour lui rappeler son manque de ponctualité. Mission impossible, comme on le sait.

Ils remarquèrent qu’il débordait ; la plupart d’entre elles étaient bon marché et quelques-unes fantaisie. D’autres étaient encore dans leurs étuis. Elle tira son portable de sa poche et prit plusieurs photos des tiroirs ouverts.

— Pour quoi faire ? demanda Crespo intrigué.

— Une copie de sécurité, une de mes marottes.

Elle les referma délicatement et laissa échapper un soupir.

— Je crois que je n’oublie rien.

— On s’en va ? dit Crespo en soulevant le carton.

Ils avancèrent vers la sortie de l’appartement. Soudain, Mercader se dirigea vers la chambre, elle alla directement à la table de nuit et en tira la chemise bleue. Elle revint vers Crespo et la fourra dans le carton.

— Ça, c’est privé, Toni. Exclusivement pour mes yeux, tu vois ce que je veux dire ?

— Parfaitement, dit-il. J’ai l’impression que nous nous penchons au-dessus d’un précipice. Un précipice d’une profondeur de mille diables. Du pur vertige. Pas toi ?

— Chaque action provoque une réaction égale et opposée, cita Rebeca. Prépare-toi à ce qui va nous tomber dessus en retour, ajouta-t-elle en sortant sur le palier et en claquant la porte. C’est Newton qui a écrit ça, c’est la troisième loi de la mécanique newtonienne, c’est pas du Malart.

— Tu es vraiment sûre de toi ?
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Elle dut présenter sa plaque à plusieurs contrôles de sécurité, d’abord à celui de la police portuaire, puis à celui de la garde civile, pour pouvoir accéder à la zone proche du quai, où étaient garés les fourgons du médecin légiste, ceux de la police scientifique et d’autres véhicules de police. Elle rangea sa voiture à une extrémité, près de celles où l’accréditation bleue portant le logo de la police de Catalogne avait été posée sur le tableau de bord et, avant de descendre, tira la sienne de la boîte à gants et la plaça de façon bien visible derrière le parebrise.

Elle se dirigea ensuite sans se presser vers l’endroit où se trouvait l’embarcation des garde-côtes, amarrée parallèlement au quai. En revanche, à mesure qu’elle avançait, elle remarqua que le Somerton était amarré en perpendiculaire : en poupe par deux cordages qui surgissaient des écubiers bâbord et tribord jusqu’à leurs bittes respectives sur le quai, et en proue, pour l’immobiliser, par deux autres cordages reliés à un corps-mort, un bloc de béton armé extrêmement lourd posé sur le fond du port. Un ruban de balisage, tendu entre deux piquets, barrait le passage à environ cinq mètres du yacht de luxe. Elle s’arrêta à une distance raisonnable de ce dernier et l’examina. Sa taille et sa beauté lui coupèrent le souffle.

— Quel engin, hein ? fit, toujours aussi narquois, l’inspecteur Cervera en s’avançant vers elle. Une petite barque de rien du tout pour aller pêcher la sardine.

Mercader fixa son regard sur la poupe. La large grande porte arrière ouverte vers le haut, les marches de bois qui la flanquaient, l’étroite passerelle métallique placée entre le bateau et l’embarcadère pour faciliter l’accès. Les deux cadavres gisant sur la plateforme. Une femme et un homme.

Plusieurs hommes engoncés des pieds à la tête dans une tenue toute blanche se tenaient accroupis pour examiner les corps, tandis que d’autres prenaient des photos, étudiaient la zone centimètre par centimètre, ramassaient et ensachaient des preuves et des échantillons, montaient et descendaient sur les différents ponts. L’agitation était intense.

— Ils sont tous arrivés ? demanda-t-elle dans un murmure.

— Il manque les autorités judiciaires. Et Malart.

Elle se tourna vers Cervera, mais celui-ci contemplait le yacht bouche bée, mains dans les poches, comme un gamin devant la vitrine d’un confiseur.

— On sait déjà si c’est nous qui allons mener l’enquête ?

Cervera haussa les épaules.

— T’imagines le pognon qu’il faut pour se payer une merveille pareille ? dit-il en sifflant d’admiration. Oh, putain de merde, même en cent vies on gagne pas ça ! Mercader, on s’est gouré de métier.

Rebeca remarqua un groupe d’enquêteurs près du bateau des garde-côtes. Ils formaient un rond, leurs visages étaient circonspects. Il y avait en majorité des hommes, vêtus d’uniformes vert foncé, qui conservaient les bras croisés, avaient une expression austère. Lui tournant le dos, elle reconnut l’inspecteur-chef Singla grâce à sa sempiternelle chemise bleu clair et ses manches retroussées. Immobile, il regardait par terre comme si la solution au problème y avait été inscrite. La commissaire-chef Bassa se tenait à côté de lui. À son attitude, elle devina que celle-ci n’aimait pas du tout ce que disaient les chefs de la garde civile, dont elle ne parvint pas à apercevoir les grades. Soudain, la commissaire interrompit la conversation, tira son téléphone portable de sa poche, le colla à son oreille et se retourna pour donner un ordre. Elle attendit en silence pendant quelques secondes, sa main libre posée sur la hanche, puis elle se mit à parler immédiatement après de façon colérique avec son interlocuteur. Mercader supposa qu’il pouvait s’agir d’un haut gradé de la Direction centrale de la police judiciaire chargé de la coordination entre les différents corps de police. Comme d’habitude, se dit-elle, les mêmes histoires de juridiction. En mer de Catalogne, la garde civile avait les mêmes compétences que la police judiciaire et donc c’est à elle que revenait la tâche d’enquêter sur les éventuelles affaires d’homicide dans ces eaux. Cependant, elle avait entendu dire que la préfecture de la police de Catalogne avait créé une unité de police maritime dont les attributions étaient imminentes, même si pour l’instant, d’après ce qu’elle savait, ses fonctions se limitaient à des tâches administratives. Rebeca se dit que la négociation allait durer un bon moment. La garde civile avait toutes les chances de gagner, mais c’était sans compter sur la persévérance de la commissaire Bassa. Elle ne lâchait pas facilement prise, et lorsqu’elle se fixait un objectif, elle n’abdiquait que très rarement. Si elle s’était mis en tête que l’enquête sur l’assassinat devait être menée par les services de la police judiciaire de Catalogne, il n’y avait aucun doute qu’elle parviendrait à ses fins. Ce n’était pas par hasard qu’elle était devenue la première femme à se hisser jusqu’à l’échelon de commissaire-chef dans la police et, si les rumeurs venaient à se révéler exactes, que son accession à la direction centrale n’était plus qu’une question de temps. Anna Bassa les avait bien accrochées, conclut Mercader pour elle-même ; elle n’était pas facile à gérer. Le GEHME emporterait le morceau et mènerait l’enquête.

— Dis donc, cette merveille doit consommer un maximum, dit Cervera sans quitter le Somerton des yeux. Davantage que ce que je dépense en nourriture en une année.

Rebeca observa son gros ventre et se garda de tout commentaire. Elle tourna son regard vers ses autres collègues, qui attendaient patiemment près du ruban de balisage en discutant entre eux. L’inspecteur Rojo la salua d’un hochement de tête et elle lui répondit par une question muette. Rojo leva le pouce. L’arrestation et la conduite d’Eric Sosa au commissariat central s’étaient bien passées. Mercader acquiesça. Ensuite, dans l’intention de s’éviter une désagréable série de questions, elle se dirigea vers un conteneur et s’assit par terre dans l’attente de l’autorisation d’accéder au navire. Elle appuya son dos contre la paroi de tôle. Regard fuyant, les autres membres du Groupe l’observèrent sans s’approcher d’elle. Sauf l’inspecteur Boada. Elle jura en silence. C’était le dernier avec qui elle avait envie de parler. La deuxième plus grande erreur qu’elle avait commise dans sa vie avait été de sortir avec lui pendant le précédent printemps. La première avait été de ne pas avoir écouté Malart lorsqu’il lui avait dit que Boada n’était pas un type bien. Edgar se dirigea vers elle avec une démarche suffisante et Rebeca, sans cesser de jurer dans son for intérieur, ferma les yeux.

— Ton équipier n’est pas là ?

— Fous le camp.

— Non, sérieux, comment ça se fait qu’il soit pas là ?

— Tu crois que je suis sa nounou ?

— Tu l’es pas ?

— Va te faire foutre !

Elle l’entendit s’éloigner et poussa un long soupir retenu. La journée allait être extrêmement longue. Elle entrouvrit légèrement les paupières. La brume ne s’était pas dissipée d’un millimètre sur la mer. On ne distinguait qu’un paysage voilé. Elle se demanda combien de temps il pourrait continuer ainsi à se cacher.

 

 

— Tu fais la sieste, sous-inspectrice ?

Mercader ouvrit les yeux et se leva immédiatement.

— Commissaire, j’en profitais juste pour réfléchir sur cette affaire, répondit-elle en signalant le Somerton. Que s’est-il passé ?

— Ça, c’est ton travail, pas le mien. Où est Malart ?

— Sur le point d’arriver, j’imagine.

La commissaire-chef Bassa la regarda longuement.

— Je comprends, dit-elle. Il doit avoir des choses plus importantes à faire.

— C’est vrai, commissaire, l’inspecteur Malart n’est pas ponctuel, mais il arrive toujours quand il faut.

Lèvres pincées, Bassa continua à la fixer.

— Tu ne m’as pas répondu, Mercader. Autrement dit tu n’as pas la moindre idée de l’endroit où il se trouve, dit-elle tandis que Rebeca encaissait le coup sans rien dire. Trouve-le immédiatement.

— À tes ordres, dit-elle.

Elle saisit son portable et l’appela devant elle. À l’expression de son visage, elle comprit que l’orage n’allait pas tarder à éclater. Les rapports entre Malart et la commissaire s’étaient de plus en plus tendus avec le temps. L’habituelle obstination de l’inspecteur à parler sans détour, ajoutée à son manque de tact envers les membres de la hiérarchie et couronnée par sa faculté à se faire des ennemis au sein du Groupe, n’aidait vraiment pas à adoucir les choses. Surtout depuis l’affaire Jaque, avec le tueur de chiens et la disparition de plusieurs clés USB qui contenaient des informations explosives concernant les hautes sphères de la société. Depuis cette affaire, la commissaire avait commencé à nourrir une antipathie grandissante envers lui. Malart s’était arrangé pour faire disparaître les clés USB devant son nez, puis, pour justifier leur perte grâce à l’interrogatoire transcrit, enregistré et orienté par lui-même, pour faire admettre au détenu qu’il les avait vendues dans la rue en pensant qu’il s’agissait de simples briquets. Cet épisode, l’habileté dont il avait fait preuve pour se blinder de façon officielle et l’implicite manque de respect envers son grade de commissaire-chef avaient fait le reste. Il aurait beau faire l’innocent et feindre ne pas comprendre de quoi Bassa voulait parler, elle ne le lui pardonnerait jamais. Il était parvenu à ses fins, et les fameuses clés USB avaient été avalées par la terre. On n’avait jamais su où elles étaient passées. La connaissant, la sous-inspectrice était persuadée que la commissaire Bassa n’écartait pas l’idée qu’un jour ou l’autre elles réapparaîtraient, publiées dans quelque média.

Mercader raccrocha et haussa les épaules.

— Il est sur répondeur, dit-elle d’une voix blanche.

— Sous-inspectrice, tu ne gagnerais pas un euro en faisant l’actrice.

— Madame la commissaire ?

— L’arrestation s’est bien passée, ce matin ?

— Comme sur des roulettes, dit Mercader et elle s’éclaircit la voix avant d’ajouter : Malart avait raison. Le suspect a tout avoué…

— Mais ce n’est pas lui qui a signé le rapport, coupa-t-elle, c’est Rojo. Et tu sais pourquoi ? Pour quelle raison Malart n’est pas venu ?

L’inspecteur-chef Singla les interrompit pour indiquer à la commissaire Bassa que les documents relatifs à la direction de l’enquête étaient arrivés et que le sous-lieutenant Cantero l’attendait. Sauvée par le gong, se dit Rebeca.

La commissaire Bassa lui fit face.

— Notre affaire n’est pas finie, sous-inspectrice, dit-elle en plissant les yeux. S’il y a une chose que je ne supporte pas, c’est qu’on me prenne pour une imbécile. Et toi, plus que personne d’autre, tu devrais savoir que je ne tolère pas la moindre insubordination. La loyauté est une arme à double tranchant, Mercader. Réfléchis avant qu’il ne soit trop tard, c’est clair ?

Rebeca acquiesça en même temps qu’elle sentait que le rouge lui montait aux joues.

— Bien, alors suis-nous. Inspecteur-chef, on y va.

Singla se pressa vers les membres du Groupe suivi de la commissaire, qui fit un signe en direction d’un homme en uniforme vert sombre pour qu’il se joigne à eux. Rebeca fit exprès de rester quelques pas en arrière, juste ce qu’il fallait pour relâcher les muscles de son cou et souffler profondément. Maudit Malart. Elle lui ferait payer le mauvais moment qu’elle venait de passer avec des intérêts, se promit-elle, il ne s’en tirerait pas si facilement. Une fois calmée, elle allongea le pas.

 

 

— Inspecteurs, sous-inspectrice, dit Bassa, la direction centrale a décidé que nous diligenterions nous-mêmes l’enquête de ce double assassinat. Vous n’ignorez pas ce que j’attends de vous, dit-elle en toisant chacun des visages. Étant donné l’identité des victimes et leurs rapports avec les plus hautes institutions financières et politiques du pays, on va exiger de nous un maximum de promptitude et d’efficacité. Notre responsabilité est grande, mais je suis convaincue que nous pourrons affronter la tâche avec succès, ajouta-t-elle en fermant d’abord le poing, puis en dépliant les doigts un à un, à mesure qu’elle énumérait les ordres : on marche sur des œufs, célérité, tact, zéro erreur et bouche cousue à propos de la progression de l’enquête. Tout cela élevé à la puissance n, ai-je été claire ?

Les cinq membres du GEHME acquiescèrent de la tête.

— Bien. La garde civile a désigné le sous-lieutenant Ramiro Cantero, ici présent, comme agent de liaison entre les deux polices judiciaires, dit-elle en le montrant du doigt. Je veux un maximum de collaboration, et je n’ai pas l’intention de supporter la moindre méfiance entre les deux corps. Sous-lieutenant Cantero, cela vaut dans les deux sens, n’est-ce pas ?

— Bien reçu commissaire.

— Inspecteur-chef, à toi de faire les présentations.

Singla commença par les plus anciens. Avant qu’il n’ait fini, le portable de Bassa se mit à sonner et elle s’éloigna pour répondre. Pendant que Boada serrait la main du sous-lieutenant Cantero et entamait une conversation avec lui, les autres membres du Groupe se tournèrent vers le Somerton et s’éloignèrent de plusieurs mètres.

— Mes couilles c’est la direction centrale qui a décidé ça, murmura l’inspecteur Sena en étouffant un bâillement. Je parie que Bassa a demandé au juge de garde de délivrer une commission rogatoire au palais de justice pour que nous menions l’enquête.

— Et en échange, on nous colle un agent de liaison, ronchonna Cervera. Je n’aime pas du tout cette affaire. Ça fait trop de précautions à prendre.

— Ah, oui, le tact, c’est pas ton truc, plaisanta Sena, marcher sur des œufs non plus. Tu préfères le style éléphant dans un magasin de porcelaine.

— Va te faire foutre, je laisse ça à ton cher équipier, répondit-il en se tournant pour vérifier que personne ne pouvait l’entendre : Regardez comme Boada sourit à notre flic. Il veut coucher avec lui ou quoi ? Il est franchement écœurant.

— Ça s’appelle de la diplomatie, imbécile, répliqua Sena en étouffant un autre bâillement. On nous a réclamé un maximum de collaboration et c’est ce que fait Edgar, il tend des ponts.

— Moi, j’appelle ça lécher le cul. Et dis-moi, qu’est-ce que tu fais, toi, la nuit ? Parce qu’on dirait que tu dors pas des masses !

— Quelqu’un sait quel juge a été nommé ? intervint Rojo.

Tous les quatre se regardèrent.

— Avec le manque de pot qu’on se paye dernièrement, assura Cervera, ça va être ce casse-couilles de Losada. Je vous parie une tournée qu’on va encore se taper le favori de Malart. Quelqu’un veut jouer ?

Sena envoya un coup de coude à Rojo et celui-ci détourna le regard.

— Quoi ? protesta Cervera. J’ai dit quelque chose qu’il fallait pas ?

— T’es vraiment une grande gueule, mec. On ne s’était pas mis tous d’accord ?

— Sur quoi ? Sur Malart ? Mais, moi, je parlais juste de Losada…

Rebeca allait intervenir… mais elle ne dit rien. Elle réfléchit à deux fois et se tut. Elle alla jusqu’au ruban de balisage, enfonça les mains dans les poches de son jean et regarda les hommes habillés en blanc en train de travailler. Ils avaient déjà caché les corps sous des couvertures thermiques et elle eut l’impression que l’agitation sur le yacht avait diminué. Elle baissa la tête et se laissa absorber par le doux clapotis de l’eau en train de frapper le mur du quai.

— La mer est une chose très fine, dit Cantero et Mercader leva les yeux. Je viens d’une ville de la province de Cuenca et la première fois que je l’ai vue, j’en suis resté baba, j’ai failli tomber sur le cul.

Visualisant l’image, la sous-inspectrice sourit.

— Celle d’ici, c’est juste un peu plus qu’une piscine, dit-elle. Il faudrait que tu voies celle de Port de la Selva, un village au nord de Gérone. Celle-là, c’est sûr qu’y a de quoi se retrouver sur le cul et ne plus pouvoir se relever. C’est la vraie mer.

— Il faudra que j’y aille alors, dit-il en sortant son mobile pour taper le nom. Il se mit à siffler : En effet, sous-inspectrice Mercader, tu as raison de chez raison. Voilà ce qu’il nous faudrait à Tarancón. Mais bon, là-bas on se console avec la nourriture. Chez nous ce sont de vrais plats, rien à voir avec les assiettes de demoiselles qu’on sert par ici.

— On ne peut pas tout avoir.

— Et philosophe avec ça !

— Que fait quelqu’un de l’intérieur dans notre humide Barcelone ?

— C’est une longue histoire.

— On a le temps.

— On en reparle pendant le repas ?

— Mais on dirait bien que tu me dragues, sous-lieutenant ! Comme ça, sans crier gare ? Devant deux victimes d’assassinat ?

— Et voilà, on recommence avec la méfiance entre les Corps ?

Rebeca ne put éviter d’éclater de rire.

Elle l’observa sans se cacher. Corpulent, plutôt grand, musclé. Cheveux coupés avec précision, ainsi que son bouc. Visage anguleux, yeux marron. Une expression affable ou dure en fonction d’une micro-mimique aussi involontaire que momentanée.

— J’espère avoir une bonne note, dit Cantero.

— Tu as une tête d’acteur turc dans une série télé.

À présent, c’est le sous-lieutenant qui éclata de rire.

— Nous sommes directs tous les deux, dit-il. Nous avons autre chose en commun.

— Autre chose ?

— Nous partageons tous les deux le même préfixe.

— Mais seulement de grade, pas de catégorie.

— Nous sommes d’accord, moi non plus je n’aime pas être en dessous, dit-il, puis il indiqua le Groupe d’un signe de tête. Vous formez une curieuse équipe vous.

— En quel sens ?

— Cervera est l’écervelé, il ne réfléchit pas à ce qu’il va dire avant de parler. Rojo est le gars sensé qui réfléchit toujours, mesure au millimètre près les mots qu’il utilise et l’opinion qu’il exprime. Vient ensuite Sena, réservé et sérieux, mais toujours un pas en arrière, j’imagine que c’est par paresse. Et enfin il y a Boada, l’ambitieux et l’arriviste du Groupe, capable de profiter d’un voyage en ascenseur pour soutirer n’importe quelle confidence à quelqu’un en le laissant la bouche ouverte. D’après le prestige que possède le GEHME et votre remarquable taux de résolution d’affaires, vous êtes tous expérimentés et efficaces. On ne vous confie que les cas les plus délicats et difficiles.

— Tu es très observateur, dit Rebeca froissée. Tu as déduit tout ça juste en serrant des mains ?

Cantero haussa les épaules.

— Et un peu d’enquête de ma part, dit-il en secouant son portable en l’air. Quelques appels par-ci par-là. C’est bien de savoir avec qui on va travailler et le temps c’est de l’argent, je n’aime pas le gaspiller. Il me manque l’inspecteur Malart. J’ai entendu dire que c’est votre avant-centre star, celui qui sauve les matchs ; l’intuitif de l’équipe, pour ainsi dire. Et toi, bien entendu, tu es l’intelligente, la plus dégourdie.

Mercader fronça les sourcils. Elle sentit un chatouillis à l’estomac. Et ce n’était pas la faim. Elle réfléchit un instant.

— À mon tour, dit-elle enfin. Tu n’es jamais allé à Tarancón de toute ta putain de vie et tu n’as que foutre de la mer. Tu ne lâches pas des renseignements privés aussi facilement. Tu fais partie de ces types qui font parler les autres, pas de ceux qui parlent. Ton image a bien plus d’importance pour toi que ce temps que tu dis ne pas vouloir gaspiller, les heures que tu consacres à ton aspect physique te trahissent, mon cher. Tu sais te mouvoir sur les courtes distances et feindre avec beaucoup de tchatche pour réussir à te rapprocher de ton interlocuteur et lui faire baisser la garde. Tu l’analyses, tu t’appuies sur des rapports, et puis tu appliques ta stratégie et ta tactique pour gagner sa confiance. Tout part dans la même direction. Quelques appels par-ci par-là ? Ne me fais pas rire. Un département entier à ton service. Et je vais te dire quelque chose : la nourriture de Barcelone n’a rien à voir avec des petits plats de demoiselles, c’est la meilleure du monde. Chez nous, on ne nourrit pas les cochons avec de la confiture.

Le sous-lieutenant rit jaune.

— Et tout ça, tu l’as ?…

— Attends, je n’ai pas fini, trancha Mercader en faisant le geste de poursuivre, tandis que Cantero acquiesçait. Ivo Parés et Mónica Morera ont été assassinés et qui choisit la garde civile pour faire la liaison avec nous ? Un agent du renseignement. Autrement dit : toi.

Elle s’arrêta un instant, attendit une réaction de sa part. Qui ne se produisit pas, alors elle poursuivit :

— Cela ne peut signifier qu’une seule chose : vous les aviez à l’œil depuis longtemps. Grâce à vos compétences, bien plus vastes que les nôtres, j’ignore si c’est sur le plan national ou international. Ce que j’aimerais surtout savoir, c’est pour quelle raison. Et c’est juste pour gagner du temps, tu comprends bien.

Cantero pointa son doigt sur elle.

— Toi, tu regardes trop de films, dit-il. Maintenant tu vas me demander de géolocaliser ton équipier grâce à nos drones. Ou peut-être préfères-tu que nous utilisions l’un de nos satellites espions ?

— Nous aussi nous pourrions le retrouver si c’était vraiment nécessaire, monsieur le malin. Mais Malart ne s’est pas perdu, il se contente de faire profil bas. Ah, et nous ne sommes pas dupes du fait que vous nous ayez repassé l’affaire. Trop facile. Ça vous arrange qu’on soit au front, juste pour qu’on vous fasse le sale boulot. Évidemment que la collaboration dans les deux sens, ce n’est même pas en rêve, je me trompe ?

— Finalement, tu n’es pas aussi intelligente que je le pensais.

— Arrête tes flatteries et ne fais pas le mystérieux, allons !

Mercader soutint son regard sans ciller.

Rojo arriva à sa hauteur, suivi du reste du Groupe.

— Un problème, sous-inspectrice ? demanda-t-il.

— Aucun, inspecteur. Je vérifiais juste l’état de la machine. Je jurerais qu’il manque un des cylindres, mais tu me connais, je ne suis pas très maligne, dit-elle en signalant le Somerton par-dessus son épaule. On sait s’il y en a encore pour longtemps ?

— Le légiste en chef Bonhora a fini, mais Márquez en a encore pour un moment, alors il faut toujours attendre. Cervera propose d’aller bouffer un morceau. Qu’en penses-tu ?

— Je me rallie à la majorité, dit-elle en se tournant vers Cantero, puis en arrangeant le col de sa chemise, enfin en lui donnant une petite tape sur la joue avant de l’inviter : Tu parlais de manger ensemble, eh bien une table avec six chaises. Ça nous permettra de resserrer les liens. Je suis persuadée que tu connais un endroit dans le coin où l’on mange très bien. Sur la note de la garde civile, c’est évident. C’est vous qui régalez, n’est-ce pas ?
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Ils furent de retour au bout de quarante minutes alors que la situation en était toujours au même point. Fatigué d’une si longue attente, Rojo déclara qu’il allait parler avec un membre de l’équipage des garde-côtes et Cervera lui proposa de l’accompagner. De son côté, Sena demanda à Mercader de le prévenir s’il y avait du nouveau, puis il se dirigea à son tour vers le conteneur, s’assit par terre, appuya son dos et ferma les yeux. Boada regarda à droite puis à gauche et se mit à discuter avec Cantero tout en entreprenant une marche sur le quai et tandis que le sous-lieutenant tirait son téléphone portable d’une de ses poches. Rebeca consulta une nouvelle fois le sien. Aucun message, aucun appel en absence. D’un geste de mauvaise humeur, elle le rangea rapidement dans sa veste. La brume ne se levait toujours pas et elle commença à éprouver une certaine sensation d’asphyxie. Elle laissa flotter son regard sur la darse. C’était comme contempler un espace fermé, un gigantesque navire industriel avec les parois peintes en blanc. Un instant plus tard, elle vit les assistants du médecin légiste en chef défiler sur la passerelle chargés de leurs valises et se diriger d’un pas nonchalant vers leur fourgon. Puis Bonhora passa les portes de verre du pont principal et se laissa choir lourdement dans un des canapés du carré d’entrée. Il baissa son masque, retira le capuchon blanc de polyéthylène et se frotta la tête à deux mains. Son visage pâle et ses yeux cernés n’auguraient rien de bon. En plus d’une grande fatigue, il reflétait une inquiétude inhabituelle chez quelqu’un d’aussi endurci, habitué à voir toute sorte d’atrocités et de corps abîmés dans sa salle d’autopsie de médecine légale. Mercader sentit un intense frisson parcourir tout son corps.

Elle s’approcha du ruban de balisage.

— Goyo, demanda-t-elle, tout va bien ?

Étourdi, le légiste en chef battit des paupières. Comme s’il se réveillait d’un profond sommeil, il inclina son cou dans toutes les directions jusqu’à apercevoir la sous-inspectrice. Il tenta de lui sourire, mais ne parvint qu’à forcer une grimace lugubre. L’air chagrin, il secoua la tête.

— Rien ne va, répondit-il. C’est de mal en pis.

— Mais de quoi tu parles ?

— Tu as des nouvelles de Milo ?

Mercader fit non de la tête.

— Alors on peut dire que les choses vont extrêmement mal.

— Mais de quoi tu parles ? répéta-t-elle, on ne pouvait plus inquiète.

— Márquez t’expliquera ça dans quelques minutes, dit-il en fournissant un effort pour se lever.

Gros, de complexion robuste, il réduisit lentement la distance jusqu’à venir se plier sur la rampe. Il baissa la voix :

— Il est en train de s’amuser comme un enfant, à recomposer l’affaire juste à l’aide de preuves préliminaires. On dirait qu’il attendait une occasion comme celle-ci.

— Tu m’inquiètes, Goyo. Je ne comprends rien.

Bonhora inspira profondément.

— La sixième partie de l’affrontement Fischer-Spassky, qui se clôtura par la victoire du premier, est considérée comme la meilleure de toute l’histoire des échecs. Fischer gagna le tournoi, mais sa santé mentale en prit un sacré coup. De fait, certaines personnes affirment que cette sixième partie est la plus belle qu’il joua de toute sa vie. Tu imagines ? Naître, grandir, jouer la sixième partie et mourir. C’est ridicule.

— Mais de quoi tu parles ? répéta Rebeca de plus en plus inquiète.

— Je parle de santé mentale. Du fait de vivre. De résoudre des affaires qui font les gros titres et de finir par être rayé de la carte. Voilà de quoi je parle, maudit soit-il.

— Bordel, Bonhora, arrête tes digressions et viens-en au fait. Ç’a quelque chose à voir avec les rapports d’autopsie du couple de jeunes Belges que tu as passés à Malart ?

Le médecin légiste en chef sursauta.

— Oui, je suis au courant, éluda Mercader. Dis-moi, ç’a un rapport ?

Bonhora secoua à nouveau la tête, l’air chagrin.

— Il les a lus, il a vu les photos. Milo peut devenir très insistant. Et obstiné. C’est un fieffé entêté. Je lui ai conseillé de soigner cette fixation, que cela ne pouvait rien lui rapporter de bon. Mais lui vas-y que je continue, comme si l’on pissait dans un violon. Il m’a conduit dans mes derniers retranchements, dit-il en levant les yeux. Que voulais-tu que je fasse ? Il ne m’a pas lâché, j’étais épuisé, je n’ai pas su évaluer le niveau de stress que cela allait entraîner chez lui.

— Et alors ? répliqua-t-elle, Malart a dû lire des dizaines et des dizaines de rapports de légistes, il est vacciné contre toutes ces horreurs.

— Des marques de pinces sur les tétons et sur les parties génitales, des brûlures, des pénétrations avec des objets pointus, des déchirures, des coupures… Ce couple de jeunes mariés a été torturé, soumis à toutes sortes de sévices sadiques. Malart a fait semblant de ne pas être affecté, mais j’ai vu de quelle façon les traits de son visage se crispaient. Ç’a sans doute été trop pour lui, la goutte d’eau qui a fait déborder sa résistance. Et peut-être même sa raison.

— Oui, bon, je comprends que ç’a dû être dur, mais…

— Non, tu ne comprends pas, murmura-t-il. Glisse-toi un instant dans sa peau, dans ce qui a dû lui passer par la tête. Il était convaincu que le couple Parés-Morera était l’auteur de cette sauvagerie. S’il les avait arrêtés plus tôt, ces deux jeunes n’auraient jamais souffert un traitement aussi inhumain, une horreur pareille. Il s’est culpabilisé, je le sais. Comme je le fais moi-même aujourd’hui pour lui avoir cédé. Lorsque je lui ai remis les rapports en octobre, j’ai bien peur d’être devenu le déclencheur du processus. Ce n’est pas pareil de les lui laisser pour qu’il y jette un coup d’œil que de les lui remettre pour qu’il les lise et les relise et que son obsession aille croissant pendant tout ce temps. Je me sens responsable de ces crimes, conclut-il en baissant les yeux. On ne sait jamais à quel point on frise ses limites tant qu’on ne les a pas dépassées. Et voilà qu’on est précipité au fond de l’abîme, un abîme insondable.

— Quelles limites ? Quel processus ? Quel abîme ?

— D’autodestruction, dit-il sans énergie. D’aliénation, ajouta-t-il en reprenant sa respiration avant de conclure : d’obscurité.

— Tu n’es pas sérieux, Goyo, répliqua Rebeca alors que son pouls s’emballait. C’est Malart, notre Malart. Nous le connaissons. Je ne peux pas croire que tu penses sérieusement tout ça de lui. Dis-moi que ce n’est pas vrai, que tu ne le dis que parce que tu es épuisé. Tu es un fils de pute, Goyo ! Je te le demande du fond du cœur !

— Nous avons tous une part d’ombre au fond de notre inconscient que nous ne parvenons parfois pas à contrôler, dit-il absorbé comme s’il récitait une litanie. C’est Freud qui l’a dit et moi je l’ai répété à Milo. Je lui ai dit de se méfier. Que personne n’est à l’abri de soi-même. Mais il m’a demandé de lui concéder le bénéfice du doute et c’est ce que j’ai fait. Il m’a convaincu. Ce maudit bâtard m’a convaincu. Il est habile, il sait très bien sur quelles touches il faut appuyer pour te faire céder. Et à présent, avec tout ça, fit-il en embrassant d’un geste le contour des deux masses sur la plateforme, je ne sais plus ce que je dois penser.

— Tu insinues vraiment ce que je crois que tu es en train d’insinuer ? demanda Mercader au bord de se mettre à hurler. Réponds, Goyo.

Tête baissée, Bonhora se tut.

— Goyo, Malart connaît parfaitement la différence entre ce qui est légal et ce qui n’est pas légitime, affirma-t-elle sur un ton tranchant, il ne nous ferait jamais une chose pareille, tu m’entends ? Jamais.

— Tu en es sûre ?

— Je n’ai jamais été aussi sûre de moi de toute ma vie. C’est mon instinct qui me le dit. Et il ne me trompe jamais.

— Je suis jaloux de ta foi, Rebeca. Tu ne peux pas savoir combien j’en suis jaloux.

— Alors pourquoi un tel discours, pourquoi un tel défaitisme ?

— Milo est mêlé à ce double assassinat, dit Bonhora la voix à peine audible. J’ignore de quelle façon, mais il n’y a aucun doute sur le fait qu’il soit intervenu. On a retrouvé ses empreintes partout sur le yacht.

 

 

Márquez se présenta enfin sur le pont du bateau et, avec des airs de diva pour retirer théâtralement ses gants et baisser son masque, il annonça que ses collègues et lui avaient fini leur travail. Les membres de l’équipe de criminologie entamèrent alors un défilé sur l’étroite passerelle tendue à l’arrière tribord vers le quai. Une fois à terre, ils posèrent les valises argentées et le reste de leur attirail sur le sol, à l’intérieur de la zone balisée, et commencèrent à retirer avec parcimonie leurs vêtements blancs. Le chef Singla, les inspecteurs et le sous-lieutenant Cantero s’approchèrent depuis différentes directions, comme si une sonnette venait d’annoncer la fin de l’entracte, et se regroupèrent devant la passerelle pour accéder à l’embarcation. Rebeca remarqua l’absence de la commissaire Bassa et demanda à Singla s’il savait où elle se trouvait. Celui-ci lui répondit qu’étant donné la notoriété des victimes, elle avait décidé d’aller en personne et en compagnie de l’intendant Guillamón notifier les décès aux deux familles.

— Messieurs, vous êtes trop nombreux, dit Márquez.

Il jouait le rôle de l’hôte et Rebeca remarqua sa prévenance.

— Étant donné que vous ne tiendriez pas tous sur la plateforme, je vous suggère de vous approcher au niveau du quai pour écouter l’évaluation du médecin légiste Bonhora. Y a-t-il des remarques ? demanda-t-il.

Puis il attendit quelques instants avant de solliciter le médecin légiste en chef :

— Je te laisse la parole.

Bonhora descendit l’escalier côté bâbord, se plaça à hauteur des deux corps sans vie, les débarrassa de leurs couvertures thermiques d’un geste impétueux et, sans le moindre détour, indiqua que les décès s’étaient produits entre deux heures et quatre heures du matin.

— Le début de l’intervalle, s’empressa de préciser Márquez, est déterminé par les images des caméras présentes sur le quai où était amarré le yacht avant d’appareiller avec les deux victimes à bord. Et la fin de celui-ci est une estimation au vu de l’état des deux corps.

— Nous avons ces images ? demanda Singla.

— Nous les avons, dit le responsable de la scientifique en montrant fièrement une tablette numérique comme Moïse les Tables de la Loi. Le sous-lieutenant Cantero les a obtenues à la capitainerie et me les a transmises. Elles ne montrent pas seulement l’heure à laquelle le Somerton a lâché les amarres, mais aussi quelque chose de plus intéressant qui…

— Je peux continuer moi-même ? trancha Bonhora sur un ton gêné.

Márquez leva une main en guise d’excuse et acquiesça.

— En attendant de réaliser les autopsies, dit le légiste d’un ton sec, tout indique que la mort est due à un étouffement par asphyxie non mécanique. Dans notre analyse préliminaire, nous n’avons pas trouvé de traces de sang ni de traumatismes sévères ni d’incisions ni de blessures de ce genre. Aucune trace de piqûre non plus, vous comprendrez dans un instant pour quelle raison je mentionne ce détail. Les victimes se sont tout simplement noyées dans la mer.

— Nous pouvons donc soupçonner qu’elles étaient vivantes avant de tomber à l’eau ? demanda Cantero.

— Vivantes, oui, dit-il avant de poursuivre d’un air abattu : Mais préalablement immobilisées.

— Explique-toi, monsieur le légiste.

Bonhora évita le regard de Mercader.

— En premier lieu, les victimes avaient été menottées dans le dos, expliqua-t-il. Puis on leur a entravé séparément les chevilles avec des chaînes fermées par des manilles et dont l’extrémité a ensuite été fixée à un taquet différent sur le bateau. Le taquet bâbord pour l’homme, dit-il en le montrant, et celui de tribord pour la femme, fit-il en mimant les gestes. Pour finir, ils ont été poussés à l’eau tandis que le yacht continuait à naviguer à la vitesse de six nœuds cap à l’est, d’après ce que j’ai entendu dire.

Márquez le confirma. Après avoir profondément soupiré, Bonhora se racla deux ou trois fois la gorge et poursuivit :

— Notre hypothèse est qu’au contact de l’eau froide, les victimes ont récupéré leur mobilité musculaire et qu’elles ont lutté pour maintenir leur tête hors de l’eau. La petite vitesse a dû leur faciliter la chose. Mais leurs forces les ont progressivement abandonnées et elles se sont lentement noyées. Comme je l’ai déjà dit, tout cela pourra être confirmé après la fin des autopsies quand nous aurons constaté que les poumons contiennent bien de l’eau salée.

Chacun conserva un mutisme absolu. Entre stupeur et incrédulité, aucun n’écarta son regard de Bonhora afin de tenter de bien digérer ses paroles. Ils étaient habitus à la cruauté, mais cette fois les limites avaient été largement dépassées. Poussé par le besoin de feindre un naturel qu’il était loin de ressentir, Cervera rompit le silence.

— Bordel ! s’exclama-t-il. Pour deux gros richards de la haute bourgeoisie comme eux, c’est une façon vraiment humiliante de mourir ! Mains attachées dans le dos, les chevilles entravées par des chaînes et traînés par les pieds… Il ne leur manquait plus qu’avoir été suspendus la tête en bas et nous aurions été devant un authentique crime médiéval. Une vraie sauvagerie !

— Tu en tiens une sacrée couche, toi, crois-moi, tempêta Sena. Fais-nous plaisir, évite-nous tes commentaires à la con, s’il te plaît.

— Ils n’avaient pas les mains attachées. Ils étaient menottés, précisa Cantero. C’est bien ce que tu as dit, n’est-ce pas, monsieur le légiste en chef ?

Goyo acquiesça nonchalamment.

— Avec la permission de Bonhora, je répondrai au sous-lieutenant, dit Márquez en se penchant au-dessus de sa mallette argentée pour en tirer deux sachets de scellés.

À travers le plastique transparent, tout le monde put découvrir ce qu’ils contenaient.

— Deux jeux de menottes non rigides, un pour chaque victime, reprit Márquez. Identiques à celles utilisées par les membres du GEHME lorsque vous êtes en service. Grâce à leur numéro de série, le commissariat central a pu identifier leur propriétaire.

Mercader éprouva un énorme frisson, puis elle sentit le sol se dérober sous ses pieds.

— Oui, leur propriétaire est l’inspecteur Malart, présentement absent, comme chacun peut le constater.

— Impossible ! se rebella Sena. C’est impossible !

— Quelle saloperie es-tu en train de dire ? renchérit Cervera.

— Ce n’est pas moi qui dis ça, ce sont leurs menottes, argumenta Márquez.

Rojo bondit comme un ressort.

— Elles portent les empreintes de Malart ?

— La mer a détruit toutes les empreintes.

— Quelqu’un a pu les lui voler.

— C’est possible, mais explique-moi alors pourquoi nous avons relevé ses empreintes un peu partout sur les bastingages, et sur la grande porte côté bâbord…

— Márquez, je peux finir une putain de fois pour toutes, s’insurgea Bonhora à la surprise générale.

En effet, tous connaissaient son caractère affable, peu coutumier des coups de gueule et personne ne l’avait jamais vu perdre son calme à ce point.

— Si tu ne m’interromps pas une fois de plus, j’en aurai fini avec l’exposé de mes conclusions préliminaires dans quelques petites minutes. Je te laisse ensuite toute la scène, pour toi tout seul. C’est bon ?

Márquez devint tout rouge. Il lui fit signe de continuer tandis qu’il rangeait à nouveau les deux sachets de scellés à l’intérieur de la mallette.

— Nous pensons que l’assassin ou les assassins ont immobilisé les victimes pour qu’elles ne puissent pas opposer de résistance à l’aide d’un… Márquez, avez-vous décelé des traces de lutte dans le salon ?

Accroché à sa tablette comme un naufragé à une planche, celui-ci fit non de la tête. Bonhora remonta alors les vêtements des cadavres jusqu’à laisser tout leur torse à découvert, puis il pointa du doigt les marques au-dessus du diaphragme :

— L’assassin s’est servi d’un taser pour neutraliser leur contrôle neuromusculaire. Vous voyez ces marques ? Ces lésions érythémateuses de deux à cinq millimètres ? Vu l’absence de carbonisation de la peau, nous estimons que la décharge a duré deux secondes pour chacune des victimes, ce qui a produit une contraction musculaire tétanique, puis la chute et enfin l’immobilisation sur le sol du salon. Ensuite, les individus ou l’individu leur ont passé les menottes dans le dos sans difficulté, ont traîné les victimes jusqu’à la plateforme arrière, les ont enchaînées chacune sur un des taquets latéraux, puis les ont jetées à l’eau. Elles ont été conscientes du début à la fin, un peu étourdies et endolories à cause de la décharge électrique, mais sans pouvoir bouger le moindre muscle. Une sensation vraiment effrayante.

— Les assassins ou l’assassin ont pris le risque de les tuer avec le taser, indiqua Sena. En fonction du voltage, du courant et du temps d’exposition, ces engins peuvent devenir létaux.

— En effet, mais nous écartons le fait qu’une fibrillation ventriculaire se soit produite, répondit Bonhora en montrant les poignets des deux corps. Les marques des menottes corroborent l’hypothèse qu’elles aient été vivantes avant de tomber dans l’eau. Elles se sont débattues. D’après nous, les assassins ou l’assassin avaient comme objectif plus probable de les neutraliser pour éviter la bagarre. Nous considérons qu’il a utilisé un taser de faible puissance, tout au plus intermédiaire, d’environ six mille kilowatts. N’importe qui peut en acquérir sur internet. Il existe même des tasers de poche. Fin de mon évaluation préliminaire. Une question ?

— Bâbord, tribord, je mélange, dit Cervera. Tu ne pourrais pas parler comme tout le monde ? Gauche et droite, pour qu’on se comprenne bien.

Bonhora laissa échapper un soupir sonore.

— Márquez, je te laisse toute la place, dit-il.

Il se leva avec difficulté et monta très lentement l’escalier de bois latéral, puis il se laissa à nouveau choir dans un des canapés du carré d’entrée devant le regard de tout le monde. Il fit une grimace de lassitude :

— Que se passe-t-il ? Réveille-toi, Márquez. Tu étais si pressé tout à l’heure. Qu’attends-tu à présent ?

Márquez réagit immédiatement. Il indiqua la passerelle et dit que les gens pouvaient désormais monter sur le navire. Pendant que chacun attendait son tour, il leur remit des gants de latex, et des chaussons de protection.

Impatiente, Mercader prit de l’élan et, avec agilité, sauta directement sur la plateforme. Elle s’accroupit immédiatement près des corps pour les examiner. Leur superbe avait disparu de leurs visages. À présent, ils n’étaient plus que deux simples mortels, sans pouvoir et sans richesse. Dans un mouvement réflexe de pudeur, elle baissa leurs vêtements pour couvrir leur torse ; le twin-set rouge cerise de Mónica Morera et la chemise bleu clair d’Ivo Parés. Elle observa leurs montres. Luxueuses et voyantes : elles ne pouvaient pas passer inaperçues. Elles leur permettraient de payer Charon. Elle chercha au fond d’elle une pointe de compassion, un soupçon de douleur. Elle ne trouva que de la rage. Mais pas pour leur mort, au contraire : pour ce que fut leur vie. Ils avaient été coupables de l’assassinat de Candela Cuadrado et, si Malart était dans le vrai, de la torture et de l’agonie de six jeunes. N’importe qui d’autre, dans une situation semblable, se serait consacré à profiter d’une vie fortunée et pleine de privilèges, mais une telle existence n’avait pas été suffisante pour eux, et ils l’avaient méprisée au profit d’une recherche narcissique et perverse du plaisir à travers la douleur d’autrui. Naître, grandir dans l’élite, assassiner et mourir. Ridicule. Ce n’était pas à Rebeca de les juger, mais elle eut le sentiment que l’enfer était un destin trop paisible pour des gens de cette mauvaise trempe. Elle remonta les couvertures sur leur corps et se dirigea vers Bonhora.

Elle prit place à ses côtés.

— Ne t’inquiète pas, Goyo. Nous trouverons bien une façon d’expliquer tout ça. Je ne t’avais jamais vu aussi en colère.

— C’est à cause de ce freluquet prétentieux, dit-il en pointant son doigt sur Márquez. Regarde-le là-bas, avec son petit bouc grisonnant et ses lunettes de marque, comme si c’était le propriétaire du yacht en train de recevoir les invités à une fête. Et pourquoi cet abruti leur distribue-t-il des gants et des chaussons alors que tout a été relevé de fond en comble. C’est un trou du cul, un mange-merde, voilà ce que c’est.

— J’adore ton répertoire d’insultes, Goyo, elles sont vraiment chiadées.

Il la regarda stupéfait. Elle tenta d’esquisser un sourire forcé.

— Désolé, Rebeca, il me met hors de moi. Il parle insidieusement d’un ami. De Milo. De quelqu’un que j’apprécie particulièrement et qui ne traverse pas une bonne période en ce moment. Je ne peux pas supporter les gens qui profitent de la faiblesse passagère d’un camarade pour en tirer un avantage. C’est une attitude misérable, conclut-il en secouant la tête. J’ignorais que lui aussi faisait partie de ces sales types qui jouissent du malheur des autres.

— Moi je dirais plutôt qu’il est du genre à se vanter d’un triomphe qui risque de lui claquer à la figure, répliqua Rebeca en posant sa main sur celle de Goyo. Mais ne t’inquiète pas pour ça. Il ne sait que prendre en considération des faits ; les émotions, le facteur humain lui sont absolument étrangers. Dans le cas contraire, il s’apercevrait que les choses ne sont pas toujours aussi simples qu’il y paraît.

Inquiet, Bonhora continua son raisonnement.

— Le seul crime de Milo est de savoir montrer de l’empathie, de la sensibilité, rien d’autre, dit-il tandis qu’une soudaine révélation figeait les traits de son visage. Aurions-nous échangé les rôles, toi et moi ? Il n’y a pas si longtemps, j’étais le savant qui réfléchissait et toi la femme impulsive et véhémente. Que s’est-il passé ?

— Ne sois pas si flatteur, à ton âge !

— Exact. Mon âge. Ça explique tout. Si le juge ne se présente pas rapidement pour la levée des corps, j’abandonne. Je suis trop vieux pour tout ce remue-ménage.

— Tu dis toujours la même chose, Bonhora. J’ai dû te l’entendre dire un bon million de fois et maintenant tu continues. Tu es toujours sur la brèche, toi. Écoute-moi, tu n’as absolument pas à te sentir responsable. Notre Malart est une vraie mouche à merde, il n’arrête pas tant qu’il n’a pas obtenu ce qu’il voulait. De toi, de moi, de n’importe qui. Il est têtu et il continuera à l’être. On ne va pas le changer. Alors commence pas à te culpabiliser.

Le médecin légiste en chef caressa de sa main libre celle de Mercader.

— J’apprécie tes paroles, Rebeca. Rentre à l’intérieur avec les autres. Il faut que tu aies accès à toute l’information.

Elle se leva.

— Regarde le bon côté des choses, dit-elle.

— Parce que tu crois qu’il y aurait un bon côté dans tout ça ?

— Avec tous les contrôles qu’ils ont mis en place pour arriver ici, on évite au moins le harcèlement des médias. C’est une chance, pas vrai ?

Bonhora l’observa un instant, sans comprendre.

— Une dernière chose, Rebeca, dit-il d’un ton grave. Milo se mouille émotionnellement dans chacune des enquêtes qu’il mène. Il ne devrait pas le faire bien sûr, mais il le fait quand même. Il estime que ça fait partie de son travail. Et ça lui va bien comme ça. Mais je crois que, toi, tu ne devrais pas suivre son exemple.
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— Qu’avons-nous raté, Sena ? lança Cervera en observant ébloui le salon du pont principal. Ça, c’est la vraie vie !

Son collègue fit un signe en direction de l’extérieur avec son pouce par-dessus l’épaule.

— Va dire ça aux deux richards dehors, répondit-il, je crois qu’ils ne sont pas au courant.

Mercader vérifia que Cervera n’était pas tant dans l’erreur que cela. Les dimensions du salon l’impressionnèrent vraiment. C’était comme une suite de VIP dans un hôtel cinq étoiles, mais flottant. Au centre, sur un sol de bambou naturel, deux énormes canapés en cuir blanc en forme de L, entre eux une table basse en verre teinté, comme les immenses baies rectangulaires, dotées de stores vénitiens qui contrastaient avec des meubles noirs adossés aux parois latérales. Au fond, une cloison de séparation, également de verre teinté, qui dissimulait un gigantesque écran plasma, et de part et d’autre de celle-ci deux couloirs qui s’enfonçaient à l’intérieur du yacht. L’ensemble agrémenté un peu partout de sculptures et d’autres objets de décoration exotiques, venant de plusieurs pays du monde. Dans son for intérieur, elle dut reconnaître que cet espace et l’étalage de tout ce luxe pouvaient en imposer à n’importe qui. Même si l’ensemble était un peu ringard à son goût, comme dans les suites des hôtels de Las Vegas.

— Messieurs, si vous voulez bien me prêter attention, dit Márquez en se plantant devant le dernier canapé et en pointant son doigt sur celui-ci. Après avoir inspecté le salon, tout indique que c’est ici que les victimes ont reçu la décharge du taser. Ils sont tombés par terre et ensuite…

— Et si nous reprenions les choses dans l’ordre, qu’en penses-tu, proposa le chef Singla. Tu as parlé des images enregistrées par les caméras de surveillance sur le quai de la capitainerie. Moi, je commencerais par là, par le moment où le Somerton a appareillé. Juste pour que chacun puisse se faire une idée générale.

— En parlant du Somerton, vous ne trouvez pas que c’est un nom un peu bizarre pour un yacht ? intervint Cervera. Enfin, il me semble. Je sais pas. Moi, j’ai jamais eu de yacht, mais je dirais que…

— Ferme-la, inspecteur, ordonna Singla. Márquez ?

— Je gardais ces images pour la fin, mais c’est comme tu voudras, dit-il en faisant une pause pour se racler plusieurs fois la gorge avant de s’adresser à tout le monde : Je suis conscient que ce que vous allez voir maintenant va tous vous rendre furieux. Pire encore, je comprends que ça puisse vous être très désagréable et même que quelques-uns, dans leur colère, risquent de vouloir s’en prendre à moi. Il n’est plaisant pour personne de découvrir qu’un camarade est impliqué dans un double assassinat, mais les faits sont têtus.

— Márquez, dit nerveusement Singla, les images !

— À tes ordres inspecteur-chef.

Il tapa sur l’écran de sa tablette tandis que tout le monde attendait impatiemment ; la plupart les bras croisés, l’air sceptique ; d’autres, moins nombreux, mains dans les poches, mais attentifs. Personne ne se montrait indifférent. Enfin, Márquez activa l’enregistrement et tourna la tablette vers ses collègues. La caméra montrait un plan oblique du Somerton qui allait de la poupe à la proue sur toute la longueur bâbord. Les stores étaient baissés, toutes les lumières éteintes, la grande porte arrière, sur laquelle se détachaient les cinq premières lettres du nom peintes en rouge, fermée. À moitié enveloppé par la brume par une nuit fantomatique, c’était le seul yacht amarré à cet endroit. Puis, la caméra exécutait un balayage du quai de la capitainerie, désert à cette heure-ci du petit matin. La résolution n’était pas très bonne, mais suffisante pour s’apercevoir que l’image ne couvrait ni l’ensemble de ce dernier ni la luxueuse embarcation dans sa totalité.

— La caméra est mal orientée, dit Sena. Elle ne couvre que la gauche du quai. Et du yacht, que la partie bâbord et les deux tiers de la poupe. L’escalier tribord et la moitié des portes coulissantes sont hors cadre.

— Dis donc, quelle coïncidence ! dit Rojo. Cervera tu t’en souviens : bâbord est à gauche et tribord à droite. Quelqu’un sait combien il y a de caméras de surveillance sur le quai ?

Márquez arrêta l’enregistrement.

— Il y en a deux, dit le sous-lieutenant Cantero. Mais la seconde ne couvre que la partie droite du quai, à partir de la bitte d’amarrage tribord du yacht. J’ai interrogé le surveillant qui ne comprend pas pourquoi la première ne balaie pas totalement le quai.

— Quelle surprise, ironisa Rojo.

— Messieurs, puis-je reprendre ? demanda Márquez, prêt à redémarrer sa tablette.

Singla acquiesça d’un geste brusque.

L’horloge de l’enregistrement indiquait une heure quarante-quatre minutes lorsqu’un Range Rover Evoque blanc aux vitres teintées apparaissait en circulant à petite vitesse sur la gauche, tournait quelques secondes en diagonale vers la droite et disparaissait du cadre, pour se garer sur une place proche du yacht, supposa-t-on.

L’inspecteur-chef ordonna d’arrêter à nouveau l’enregistrement.

— Pour la deuxième fois, un point aveugle entre les deux caméras n’est pas couvert, dit-il. J’ai pu distinguer Ivo Parés au volant et Mónica Morera à côté de lui, mais pas s’il y avait quelqu’un assis sur la banquette arrière. Quelqu’un l’a vu ?

— Négatif, dit Sena. La hauteur à laquelle est fixée la caméra et les vitres sombres du véhicule l’empêchent.

— Ces gens-là kifaient les vitres teintées, commenta Cervera. Ils étaient obnubilés par leur intimité, non ?

— On avance, Márquez !

Quelques minutes plus tard, à une heure quarante-six minutes, ils aperçurent Ivo Parés en train de marcher en direction du yacht ; blouson en daim noir, de la même couleur que les pantalons et les chaussures bateau. À ses côtés, la caméra ne prenait que la moitié du corps de sa femme, portant une veste en cuir couleur chair, des pantalons assortis et des mocassins. Son visage apparaissait un instant de profil et souriant pour sortir immédiatement du cadre. Le premier accédait au Somerton par le côté bâbord, tendait sa main pour montrer quelque chose à son épouse et grimpait l’escalier de bois jusqu’aux portes coulissantes en verre du pont principal. Il s’arrêtait un instant pour taper le code de sécurité, puis il les ouvrait de part en part. Il entrait et, avant de disparaître à l’intérieur, refermait la partie gauche, la seule que couvrait la caméra. Le plan ne montrait pas l’entrée de Mónica Morera. Au bout de deux secondes, ils aperçurent la lueur de deux lampes allumées.

— C’est bon, lui monte côté bâbord et j’en déduis qu’elle choisit le côté tribord, résuma Rojo. À part que chacun le fait séparément, je ne vois pas ce qui est intéressant. Nous savions déjà qu’ils avaient embarqué tous les deux.

— Un peu de patience, ça vient, dit Márquez en faisant une avance rapide. Et six minutes plus tard, exactement à une heure cinquante-deux du matin…

Soudain une ombre entra dans le cadre par le côté inférieur gauche de l’écran. Elle était chaussée de bottes claires de bûcheron canadien, grandes, à la semelle épaisse, et portait un blouson de cuir sombre. Un homme, très grand, cheveux châtains. Mercader cessa de respirer, comme la plupart des gens présents. Inutile de demander à voir son visage. Impossible de le confondre. Malart. L’inspecteur Malart. Il courait plié en deux en direction du yacht et montait à toute vitesse par bâbord. Sans se relever, il posait sa main sur la grande porte arrière, puis il entrait dans le salon où ils se trouvaient à cet instant. Dans un geste réflexe, Mercader tourna la tête vers l’escalier qui menait au pont inférieur.

Márquez arrêta l’enregistrement.

 

 

— Messieurs, comme vous venez de le voir, Malart s’est infiltré dans le yacht, dit Márquez sur un ton solennel. Le fait est irréfutable.

— Quelqu’un d’autre aurait pu le faire, objecta immédiatement Cervera. Par bâb… euh… par trib… merde, par la droite !

— Ce n’est qu’une supposition. Les caméras ne le démontrent pas.

— Ce qui ne signifie pas que personne d’autre ne soit monté à bord.

— Des faits, inspecteur. Mon travail consiste à m’intéresser aux faits pour en tirer des conclusions, pas aux suppositions. Le couple est monté sur le yacht, puis l’inspecteur Malart les a imités. Un point c’est tout.

— Moi, je n’ai pas vu la femme embarquer, insista Cervera.

— Et comment se fait-il que son corps soit à présent sur la plateforme ? Ne me fais pas perdre mon temps, inspecteur. Poursuivons.

— Un instant, dit Singla. Que faisait Malart sur ce quai ? Il surveillait le couple ?

— C’est ce qu’on peut en déduire, indiqua Márquez.

L’inspecteur-chef se tourna vers Mercader.

— Tu étais au courant, toi ?

— Première nouvelle, répondit-elle avec un certain aplomb.

Le sous-lieutenant Cantero se racla la gorge pour s’éclaircir la voix :

— Aucun doute là-dessus, déclara-t-il. Il avait établi son poste de surveillance dans sa voiture. Nous l’avons trouvée garée près de la seule entrée du quai, le long de plusieurs conteneurs. De là, on peut parfaitement surveiller le Somerton, sans le moindre obstacle, et ainsi contrôler les allées et venues. C’est l’endroit idéal.

— Je vous trouve bien spécialisés dans le domaine de la surveillance, chez les gardes civils, grogna Sena.

— Ce que j’aimerais savoir, moi, c’est pourquoi il surveillait ce couple, dit Singla en fronçant les sourcils. Il a désobéi à un ordre de la direction centrale, un de plus.

— Peut-être parce qu’il continuait à considérer que ces personnages présentaient quelque intérêt ? précisa Cervera, l’air innocent.

En apercevant le regard que lui jetait Singla, il haussa les épaules :

— Qu’est-ce que j’en sais moi, chef, conclut-il.

— Au passage, poursuivit Cantero, imperturbable, cela expliquerait la raison de ces deux paires de menottes. Habituellement personne n’en porte deux sur lui, une seule paire lui suffit. Sauf si l’on sait qu’on va en avoir besoin, car on surveille deux personnes. Logique non ?

— Pour les arrêter, pas pour les assassiner, répliqua Rojo. Et moi, je ne vois de logique nulle part dans cette affaire. Le plus sensé aurait été d’utiliser des brides. Impossible d’en déterminer l’origine et c’est tout aussi efficace. Malart n’est pas stupide à ce point. Et autre chose : si j’allais commettre un délit à bord d’un yacht, moi, je ne passerais pas devant des caméras qui ne manqueraient pas de m’enregistrer, c’est l’évidence même. Personne d’entre nous ne le ferait. Ça n’a pas de sens.

— À moins qu’il n’ait été perturbé, ou hors de lui, et que tout le reste lui soit soudain devenu égal, intervint Boada. On l’a déjà vu perdre les pédales, en d’autres occasions. Sauf que cette fois il est allé trop loin.

— Casse pas les couilles, espèce de con, lança Cervera. Tu ne sais pas ce que tu dis.

— Je le sais parfaitement. Malart, je l’ai dans le collimateur depuis le début. C’est une espèce d’enfoiré, complètement perturbé, qui a juste eu beaucoup de chance au moment d’élucider des affaires. Comme tout le monde ici, toi aussi tu savais très bien que tôt ou tard il allait exploser en plein vol. C’était évident.

Mercader serra les poings. Elle voyait ce qui allait arriver, la conclusion était prévisible. Mais elle ne pouvait rien faire pour l’éviter.

— C’est pas beau ce que tu fais, Boada, pas beau du tout, dit dédaigneusement Sena. C’est comme si tu frappais ta mère avec une chaussette mouillée. Il a beaucoup de chance ? Tu veux dire du talent, oui ! Et toi, plein de jalousie !

— Des conneries tout ça.

— Vas-y, mec, te gêne pas.

— Et le mobile ? coupa Singla, les yeux brillants. Inspecteur Boada, réfléchis bien à ce que tu vas répondre. Attention à ce que tu avances sans preuves, tu es en terrain glissant.

— Facile, chef, très facile. Il voulait mettre ces deux-là hors d’état de nuire. D’une façon ou d’une autre. Ce sont les agissements d’un obsédé complètement taré. Ça devait arriver. C’était juste une question de temps, dit-il avant de faire une pause. Pourquoi me regardez-vous comme ça ? Je dis tout haut ce que tout le monde pense tout bas, ici. Malart l’a affirmé tout à fait clairement. Il l’a hurlé. Il fallait les mettre hors d’état de nuire coûte que coûte. Tout le Groupe en a été témoin. Et c’est ce qu’il a fait. Je ne comprends pas pourquoi cela vous étonne à présent.

Sur un air de défi, il posa son regard sur le visage de chaque membre du GEHME.

— Écoute, dit Sena, aujourd’hui j’ai pas beaucoup dormi et j’ai eu une journée horrible, alors fais pas chier, d’accord ? Tu es mon camarade, mais si ça ne tenait qu’à moi, tu peux aller te faire foutre, tout de suite.

— Alors là, elle est bien bonne, celle-là ! fit-il en secouant la tête, incrédule. Vous savez tous que j’ai raison, mais ça vous emmerde de le reconnaître. Malart vous a aspiré la cervelle. Tous autant que vous êtes.

Rebeca voulut répondre, mais Rojo fut plus rapide.

— Tu es un jaloux de merde. Lorsque Malart a affirmé ce qu’il a affirmé, il ne parlait pas comme un obsédé complètement taré, mais comme un policier impuissant et blessé. Il a juste perdu son sang-froid. Car il prend son travail très au sérieux, lui, pas comme toi qui es une espèce de gros branleur. Si Malart était là, en ce moment, tu ne t’amuserais pas à parler de lui comme tu le fais.

— Messieurs, gardons notre calme ! dit Márquez. Nous sommes sur une scène de crime. Nous devons résoudre ce double assassinat. Nous n’avons pas le temps d’avoir des disputes de cour d’école.

— Et pourquoi ne s’est-il pas présenté, hein ? insista Boada. Dis-le-moi, Rojo, pourquoi n’est-il pas là, hein ? Tu veux que je te le dise, moi ? Parce qu’il s’est barré. Comme le font tous les coupables. Bordel ! C’est clair comme de l’eau de roche !

— Il s’est enfui à la nage ? En direction du large ?

Boada soupira, déconcerté.

— Va te faire foutre, Rojo, grommela-t-il. Allez vous faire foutre, Malart et toi.

— Inspecteurs, il y a une explication pour ça, dit Márquez. Le canot de sauvetage a disparu. Personne ne s’en est aperçu depuis la plateforme ?

— Malédiction, fit Singla. Il faut le signaler immédiatement.

— Ce ne sera pas nécessaire, inspecteur-chef, coupa Cantero. Nous l’avons localisé. À Sant Adrià de Besos, sur la plage du Forum. Échoué sur les rochers.

— Et tu comptais nous le dire quand ?

— On vient de m’en informer, dit-il en montrant son portable.

— On t’a dit autre chose ?

Cantero fit non de la tête.

— Coopération, sous-lieutenant. Dans les deux sens. N’oublie pas. Je déteste les mecs qui ne partagent pas !

— C’est exact, Cantero, intervint Boada. Fais pas comme Malart.

— Inspecteur, ferme ta gueule une bonne fois pour toutes, brailla Singla.

— Nous devons examiner ce canot, dit Márquez en saisissant son téléphone. Je vais demander à notre équipe de se rendre là-bas.

Il leur tourna le dos et s’éloigna de quelques pas.

Boada demeura la tête haute, comme pour défier ses collègues. Le chef Singla l’ignora et passa au large pour aller prendre un peu l’air à l’extérieur. Rojo, Cervera et Sena échangèrent un regard, un mélange d’inquiétude, d’irritation et de perplexité.

Sena s’approcha de Boada d’un pas décidé.

— À ta place, je demanderais ma mutation, murmura-t-il. Tu n’es plus le bienvenu au GEHME.

— C’est toi qui le dis.

— Oui, c’est moi qui le dis, moi qui étais ton collègue jusqu’à ce matin. Je vais déposer une plainte contre toi, pour félonie.

— Regarde comme je tremble.

Rojo vint se placer à côté de Sena.

— Et moi, je l’appuierai, dit-il.

— Et moi aussi, fit Cervera.

— Bande de cons, c’est bientôt moi qui vais préférer changer d’air, se vanta Boada. On dit qu’à l’étage de la direction, on respire bien mieux. Vous voyez ce que je veux dire ? Il faut voir comme le vent peut tourner dans la vie.

Tête baissée, Mercader s’éloigna du groupe.

Cantero la rattrapa.

— Tu ne parles pas ?

— Seulement quand j’ai quelque chose à dire. Pas comme certains.

 

 

Singla retourna dans le salon, visage crispé, et annonça que le juge et son cabinet étaient en route. D’une voix grave, il demanda de clore rapidement les constatations. Márquez raccrocha. Il se tourna vers le groupe et leur proposa de continuer à analyser la séquence des faits. L’inspecteur-chef accepta.

— Bien, il a été établi que Malart surveillait les victimes. Le couple embarque sur le yacht et, pour un motif quelconque, vous le déterminerez vous-même, il fait la même chose six minutes plus tard. Il y a de la brume, aucun témoin. Il se dit que c’est la bonne occasion et il la met en œuvre. Jusque-là, tout le monde est d’accord ?

— La bonne occasion pour quoi faire ? demanda Rojo.

— Ça, c’est aussi quelque chose qu’il vous faudra déterminer.

— Et pourquoi ces deux-là ont-ils embarqué en pleine nuit ? demanda Sena. Un petit matin de novembre, couvert de brume. Personne ne trouve cela étrange ?

— Pas du tout, répondit Márquez. Une innocente et placide navigation pour jouir d’un peu d’intimité avec ton amoureuse au large, par une mer d’huile. Je trouve ça parfaitement normal. Si j’avais un yacht comme celui-ci, je ferais ça toutes les nuits.

— Et chaque baise te coûterait la peau du cul en carburant, commenta Cervera. À la maison, c’est meilleur marché.

— Toi, t’es pas friqué.

Cervera voulut répliquer, mais Singla fit un geste catégorique de la main et lui ordonna de se taire.

— On ne va pas débattre des goûts privés de chacun, dit-il. Márquez, continue.

— Nous avions laissé l’inspecteur Malart en train d’embarquer sur le yacht, dit-il après avoir réfléchi un instant. Tel que nous le voyons, il s’appuie sur la grande porte arrière, y laisse ses empreintes, et passe ensuite par les portes coulissantes. Il constate que les victimes se trouvent à la proue du navire, par exemple dans la cabine de pilotage, une conjecture plausible si l’on considère qu’ils s’apprêtaient à appareiller, et il pénètre dans le salon où nous sommes en ce moment. Ensuite il descend par l’escalier intérieur, dit-il en montrant celui de droite, il laisse à nouveau ses empreintes sur la rampe, puis il atteint le pont inférieur. C’est là que se trouvent la suite principale et les autres cabines, au nombre de quatre pour huit invités et trois pour cinq membres d’équipage. Nous les avons toutes passées au peigne fin et il n’y a aucune trace de présence. Là où nous en avons trouvé, c’est dans la salle des machines, à la poupe. Si vous voulez bien me suivre, dit-il en tendant un bras en direction de l’escalier. Attention au plafond en tournant, il est plutôt bas. Avec ses presque deux mètres, Malart s’y est cogné la tête et a laissé des traces de gras et des cheveux.

— Tant qu’on ne les aura pas analysés, dit Rojo, ils peuvent appartenir à n’importe qui. Les suppositions, c’est nous qui les faisons. Pas toi.

— Nous avons également trouvé des traces de pas, reprit Márquez sur un ton un peu fâché. Elles correspondent à des bottes, pointure 49, semelles épaisses et caractéristiques, portant des restes granuleux d’asphalte, de terre et de petits graviers, dit-il en secouant sa tablette dans les airs. Ça te rappelle quelque chose ? Je jurerais que oui. Nous avons fait des moulages pour en déterminer la marque, le modèle et procéder aux comparaisons le moment venu. Grâce aux traces de pas, nous savons qu’il n’a utilisé l’escalier que pour descendre. En revanche, il a pris celui de la cuisine pour remonter. Si tu veux, je peux t’indiquer le parcours qu’il a fait, y compris dans quel ordre, en nous basant sur la succession la plus logique, que je vous expliquerai ensuite. Escalier bâbord, salon, près des fauteuils, deux escaliers intérieurs, salle des machines, couloir, dégagement, pont latéral tribord… Je continue ou ça te suffit ?

— Je me suis fait une idée.

— Un autre commentaire ? demanda-t-il et personne ne réagit. Descendons alors. Comme je l’ai déjà précisé, il existe deux autres accès intérieurs. Pardon, je me trompe ; en réalité, il en existe un troisième. L’escalier collé à la cabine de pilotage, le seul qui n’a pas été utilisé. Je suggère que la moitié d’entre nous emprunte le trajet suivi par Malart et l’autre moitié le chemin extérieur, depuis la plateforme. Pour gagner du temps.

Rojo, Cervera et Mercader suivirent Márquez en file indienne tandis que le reste du groupe prit l’autre passage. Ils se rejoignirent un instant plus tard dans la salle des machines.

Dans celle-ci, divisée par une cloison légère, on pouvait voir d’un côté les deux gigantesques moteurs en parallèle ; sur les murs, des panneaux d’interrupteurs et de voyants, des tuyauteries en tout genre, des extincteurs. Par son aspect de coupole en verre capable de couvrir trois cent soixante degrés, ils reconnurent une caméra Domo, fixée au plafond.

Sena pointa son doigt sur elle.

— Éteinte, dit Márquez de façon laconique.

Leur attention fut attirée par une ouverture de forme singulière au-dessus de la cloison centrale.

— On range le canot de sauvetage dressé, formant un angle oblique, et c’est là que s’emboîte sa proue, expliqua Márquez. Le Zodiac est fixé grâce aux deux poignées que vous voyez là, et il repose sur les supports qui se trouvent à l’autre bout de la cloison. Un petit moteur commande l’enrouleur du câble en acier qui permet à l’embarcation de glisser jusqu’à la plateforme, où il est facile de la décrocher et de la mettre à l’eau sans effort. Suivez-moi, je vais vous montrer.

Il se pencha pour passer par une espèce d’écoutille sans porte et pénétrer dans l’espace annexe. Il indiqua quatre boutons de commande de différentes couleurs situés sur le mur latéral.

— Le blanc permet d’ouvrir la grande porte arrière et le noir de la refermer. Le bleu active l’enrouleur pour faire descendre le canot de sauvetage, et le rouge l’opération inverse. Tu appuies sur le blanc et tu ouvres la grande porte. Ensuite tu détaches les poignées. Tu appuies sur le bouton bleu et lorsque l’arrière du Zodiac plonge dans l’eau, tu libères le câble. Et terminé. C’est une opération très facile que peut réaliser n’importe qui, tout seul.

— Des empreintes ? demanda Rojo.

Márquez fit non de la tête.

— Nous pensons qu’on a utilisé un chiffon ou quelque chose du genre avec les poignées et les boutons de commande. En revanche, il y en a sur cette malle blanche qui est ouverte. Sur le couvercle, sur les côtés et à l’intérieur. Vous pouvez vous rendre compte par vous-mêmes de son contenu.

Mercader fut la première à s’approcher, suivie par le reste du groupe. Plusieurs jeux de chaînes, trois ancres, des manilles en inox, des sacs plastique industriels de couleur verte. Soudain abasourdie, elle se sentit affreusement oppressée, sans pouvoir respirer. Le couple de jeunes mariés belges, Éloïse Lemaître et Nathan Boon. Chacun dans un des grands sacs de plastique vert. Attachés avec des chaînes. Accrochés au fond de l’eau avec une ancre. Les comptes rendus d’autopsie fixés au mur de l’appartement en terrasse. Trop de coïncidences. Si lorsque les membres du groupe avaient fait leur demande, au mois de septembre, les chefs les avaient autorisés à faire une perquisition sur le Somerton, ils auraient trouvé tout ce matériel. Des preuves suffisantes pour débloquer l’affaire et interroger plus à fond Ivo Parés et Mónica Morera sur la disparition du couple de jeunes. Malart ne s’était pas trompé. “Il faut les mettre hors d’état de nuire, coûte que coûte.” À présent, il était trop tard. Trop tard pour le couple. Et qui sait, aussi pour lui. Troublée, elle sentit la colère monter en elle, exploser entre ses tempes et, en espérant que quelqu’un d’autre s’en aperçoive, elle se tut. Mais cela ne se passa pas ainsi. Elle pensa au pacte qu’elle avait passé avec le sergent Crespo. Discrétion, pensa-t-elle ; ne dis rien. Tentant de cacher son sentiment, elle baissa les yeux.

— Voilà où il a trouvé ce dont il avait besoin pour mener à bien son double crime, dit Boada.

— Et comment pouvait-il savoir ce qu’il allait trouver ici ? répliqua Sena.

— Peut-être l’avait-il visualisé grâce à ses superpouvoirs.

— Un peu de sérieux, inspecteur, censura Márquez. À notre avis, il a improvisé sur la lancée. Il a trouvé dans la malle le genre de choses que tous les yachts transportent, qu’ils soient de luxe ou de loisir. Il s’en est simplement servi autrement. Il n’y a rien d’étonnant.

— Ça, c’est nous qui le dirons plus tard, trancha Singla, la voix enrouée. Décris-nous la succession des faits dont tu parlais tout à l’heure.

Márquez se racla la gorge, regarda autour de lui et dit :

— D’après les empreintes digitales et les traces de pas que nous avons trouvées, la conjecture la plus logique consiste à supposer qu’il s’est caché dans la salle des machines jusqu’à l’appareillage du Somerton. N’oubliez pas qu’un des deux conjoints a dû traverser à nouveau tout l’intérieur du yacht pour descendre sur le quai et lâcher les amarres de la poupe, chose qu’a faite Mónica Morera à deux heures et trois minutes, selon l’enregistrement des caméras ; et caché ici, lui était certain de ne pas être découvert, conclut Márquez en brandissant sa tablette en l’air. Vous voulez voir les images ? Après qu’elle a détaché les amarres de la proue du corps-mort du port, la première caméra la montre en train de détacher les amarres de la poupe à bâbord, et la deuxième celles de tribord, quoique partiellement : à partir de la bitte on ne voit que sa main.

— Ce ne sera pas nécessaire, trancha Singla. Continue.

— Pendant les minutes où il attend, Malart voit la malle et l’ouvre pour vérifier ce qu’elle contient. C’est peut-être à cet instant qu’il a l’idée du double crime, mais ce n’est qu’une supposition. Il entend alors le démarrage des moteurs, il sait que quelqu’un va aller détacher les amarres et il demeure immobile, caché. Un peu plus tard, à deux heures et six minutes, il sent le bateau bouger, à sa lenteur il en déduit qu’ils se dirigent vers la sortie et il ne bouge toujours pas. Et lorsque le yacht accélère après avoir quitté le port, il sort de sa cachette, emprunte le couloir qui conduit aux cabines, laisse derrière lui le dégagement et monte sur le pont principal par l’escalier de la cuisine, où il se cache pour attendre.

— Pour attendre quoi ? demanda Sena.

— Le moment propice pour mener à bien son projet. Messieurs, refaisons le chemin de retour. Prochain point de ralliement : la cuisine.
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Le portable de Mercader sonna pendant qu’elle grimpait l’étroit escalier et elle s’empressa de répondre. La juge Cabot. Sans lui donner le temps de prononcer le moindre mot, Susana lui dit qu’elle n’avait toujours pas eu de nouvelles de Milo et lui demanda si elle avait appris quelque chose à son sujet. Rebeca mit sa main devant sa bouche pour continuer la conversation et, à voix basse, lui répondit qu’elle préférait la rappeler dans un moment. Cabot comprit immédiatement la situation et lui proposa de venir dîner chez elle, en fin de journée. Cela résonna comme un ordre. La juge ajouta que l’heure importait peu, qu’elle l’attendait, et elle raccrocha tout de suite.

Mercader poussa un soupir.

— C’était Malart ? demanda Márquez.

— Ma mère.

Ils se réunirent à nouveau dans la luxueuse cuisine. Parfaitement équipée, professionnelle, agencée pour les meilleurs chefs, elle disposait de toute sorte d’appareils électroménagers de couleur uniforme gris métallisé et noir ; les lieux avaient été utilisés jusqu’au dernier millimètre et elle se trouvait entre la salle à manger et le salon. Márquez alla ranger sa tablette dans la mallette argentée et revint pour indiquer un endroit précis sur le sol et sur la cloison de séparation avec la salle principale.

— Comme les pas et les empreintes l’indiquent, dit-il, il est resté là, à l’affût, caché, prêt à passer à l’action.

— Tu veux parler de l’individu, je suppose, voulut préciser Singla.

— Si tu préfères l’appeler comme ça, chef. Mais aussi bien les traces de bottes que les empreintes digitales appartiennent à Malart, que ça te plaise ou pas.

En quelques enjambées, il alla se placer dans le couloir entre les deux espaces, tendit le bras vers la cabine de pilotage à l’avant et reprit :

— Une fois au large, Ivo Parés a fixé la vitesse, six nœuds, et le cap, vers l’est. Il est ensuite retourné dans le salon où sa femme préparait deux verres, deux gin tonics, pour être précis, et deux rails de cocaïne, comme l’indiquent les restes sur la table de verre et…

— Ce petit bijou peut naviguer tout seul ? demanda Cervera.

— À petite vitesse, comme c’était le cas, alarmes radars activées et feux de position allumés, sans problème.

— À quelle heure a-t-il été repéré ? intervint Sena. Et tant que nous y sommes : à quelle distance de la côte ?

Márquez eut un rictus de contrariété, à cause de la nouvelle interruption et se prépara à répondre. Cantero se racla la gorge :

— D’après les enregistrements radars de ces dernières heures…

— Laisse tomber les enregistrements, coupa Rojo en tirant un petit carnet de sa poche pour le consulter : Cervera et moi-même sommes allés interroger les garde-côtes. Un bateau de pêche, le Demà, l’aperçoit un peu après huit heures du matin sur une route de collision tandis qu’il est en train de travailler à trente-six milles nautiques. Il tente d’établir le contact radio, mais le Somerton ne répond pas. En l’évitant, il remarque qu’il traîne quelque chose de bizarre derrière lui et donne l’alerte, la position et le nom du yacht. Les garde-côtes démarrent immédiatement et l’abordent vers dix heures, à quelque quarante-huit milles du rivage. Deux hommes sautent sur le pont, coupent les moteurs et découvrent les corps enchaînés à l’arrière. Ils les hissent sur la plateforme, vérifient le pouls. Ils sont morts. Ils passent un appel radio pour rendre compte de la situation et, en prenant garde de ne pas trop souiller la scène de crime, commencent à préparer l’opération de remorquage. Ils lancent des câbles, l’attachent et un des sauveteurs va se placer au volant dans la cabine de pilotage. Sans dépasser les dix nœuds, ils retournent au port et atteignent le quai de la garde civile vers quatorze heures. Au total, le Somerton navigue environ huit heures. Pour ceux qui ne savent pas faire la conversion avec les milles nautiques, ils l’ont abordé à presque quatre-vingt-dix kilomètres de la côte. D’après l’analyse préliminaire de Bonhora, les corps ont séjourné six à sept heures dans l’eau. Au début, ils étaient conscients. Ensuite, lorsqu’ils se sont épuisés…

— Quelqu’un haïssait ce couple de tout son être, murmura Sena. C’est effroyable.

— Quelqu’un du genre de votre ami Malart ? demanda Boada.

— Arrête de nous casser les couilles ! réagit Singla. Quelqu’un comme un individu inconnu. Pour l’instant.

— Chef, intervint Márquez, l’inspecteur Boada ne se fourvoie pas. Les preuves démontrent ce qu’il prétend et tôt ou tard il faudra bien que tu l’acceptes.

— Halte-là, réagit Rojo, tu es en train de dire que sur tout le yacht, que sur la totalité de ce putain de yacht de presque quarante mètres de long, vous n’avez pas trouvé d’autres empreintes ni d’autres traces de pas que celles du couple de propriétaires et de Malart ? Même après que plusieurs garde-côtes ont tout piétiné du haut en bas ? dit-il en s’égosillant de colère. C’est ça que tu es en train de dire, hein ?

— Mon Dieu, bien entendu qu’il y a d’autres traces ! Pour qui me prends-tu ? Pour un amateur ? répliqua Márquez très fâché. Je ne vous dis pas tout pour gagner du temps ; sinon, on n’en finirait jamais et je dois encore mener un maximum d’analyses et rédiger les rapports. Nous avons comparé le reste des traces de pas avec les semelles des deux garde-côtes qui sont montés à bord, ainsi que les empreintes digitales de tous ceux qui sont intervenus dans l’opération, et le résultat est celui que je vous ai rapporté. Malart était à bord, nous connaissons le parcours qu’il a réalisé sur et dans le yacht et les victimes avaient ses menottes personnelles aux poignets. Cela suffit pour le considérer comme le principal suspect. Et par-dessus le marché, il possède un mobile, des moyens et a su profiter d’une opportunité. Vous lisez sur mes lèvres, inspecteur : il n’y a pas le moindre doute. C’est clair ?

— Absolument, insista-t-il. Vous n’avez donc pas trouvé d’autres empreintes ni d’autres traces de pas ? C’est impossible, je n’y crois pas.

Márquez regarda le plafond à la recherche d’un peu de patience.

— C’est bon, tu as raison, nous avons trouvé d’autres empreintes et d’autres traces de pas. Tu es content ? D’individus inconnus. Nous supposons qu’elles appartiennent aux employés de la maintenance et du ménage.

— Vous supposez ? À nouveau, vous supposez ?

— Lorsque nous les aurons retrouvés, nous pourrons les écarter.

— Ça, c’est dans le futur, et toi tu as déjà tiré tes conclusions.

Une grimace se dessina sur le visage contracté de Márquez.

— Je savais que tout ça allait anéantir votre objectivité dans cette affaire, dit-il. Je le savais, putain !

— Notre objectivité ? réagit Sena. Tu veux parler de la tienne, oui !

— Je le craignais, répéta-t-il avec une rage contenue en pointant l’index sur eux. Vous êtes trop impliqués, vous ne pouvez pas enquêter sur cette affaire. Dieu soit loué… c’est votre camarade, putain !…

— S’il te plaît, va pas me fourrer dans le même sac, dit Boada.

— Je ferai une recommandation à la direction pour qu’on confie l’affaire à d’autres inspecteurs de police judiciaire. Des gars capables de conserver une certaine objectivité et n’allez pas me mettre des bâtons dans les roues.

Singla se dirigea vers Márquez. Il s’approcha de lui jusqu’à se retrouver à quelques centimètres de son visage. Il le fixa directement dans les yeux.

— Malart est impliqué, point numéro un, dit-il. Ici, personne ne le nie. Point numéro deux : j’ai confiance en lui jusqu’à ce qu’on me démontre le contraire. Point numéro trois : au-delà de quelque doute raisonnable, et je te rappelle qu’une action peut avoir différentes explications. Point numéro quatre : je te prenais pour un spécialiste en criminalité méthodique et prudent. À quoi tient ce manque de professionnalisme avec Malart, cet incroyable empressement à vouloir le crucifier ? À mon avis, et je suis plus ancien que toi dans la profession, il peut y avoir d’autres suspects. Il est trop tôt pour tirer de quelconques conclusions. Point numéro cinq : comme un vieux singe que je suis, ton attitude précipitée et peu sérieuse me met la puce à l’oreille. Je commence à sentir un mauvais parfum de préjugés que je n’aime pas du tout. As-tu vécu un différend avec lui ? Toi aussi, il t’a quelquefois ridiculisé ?

Márquez devint soudain tout pâle, se mit à transpirer.

— Point numéro six, le dernier : si tu veux déposer une plainte à la préfecture, vas-y. Mais moi aussi je peux le faire, je peux t’accuser de mauvaise pratique due à une animosité personnelle envers celui que tu accuses. Ai-je été suffisamment clair ?

Márquez s’essuya le front du dos de la main.

— Je me suis peut-être laissé emporter par l’émotion, chef. Ça ne se reproduira plus.

— Tu veux dire par l’enthousiasme, corrigea Singla. Émotion et police scientifique ne cadrent jamais. Tu sais qui me l’a démontré ? Exact.

Le responsable de la police criminelle recula de plusieurs pas.

— Autre chose qui ne cadre pas, c’est l’histoire du taser, intervint Rojo. Je ne peux pas imaginer Malart en possession d’un de ces engins. Radin comme il est, tu le vois en train de s’en acheter un ? Non, ça colle pas. Et en plus, pour quoi faire ? Avec son arme, il en avait assez et même de reste pour les maîtriser.

— Il a pu en prendre un au commissariat central ? proposa Cantero.

— Les nôtres sont bien plus puissants.

Márquez se dirigea à nouveau vers la valise argentée et en tira deux autres sachets de scellés. Il les montra de telle façon que tout le monde puisse observer leur contenu.

— Nous avons également trouvé cela, dit-il en soulevant le sachet le plus rempli. C’est un étui rouge pouvant contenir cinq petites seringues. Après l’avoir ouvert, nous avons remarqué qu’il n’en contient que quatre, le cinquième espace est vide. Il traînait dans la cabine de pilotage, sur le meuble à droite de l’entrée. Et ceci, dit-il en soulevant le deuxième sachet, traînait par terre dans le salon, tout près du premier canapé. Il s’agit de la cinquième seringue, utilisée et vide. Elle est identique aux quatre autres, avec le même contenu imaginons-nous et une légère trace de sang sur l’aiguille hypodermique.

— Et qu’est-ce que ça vient faire ici ?

— De la drogue ? demanda Sena.

Márquez haussa les épaules.

— C’est possible, dit-il. Tant que nous ne l’aurons pas analysée, nous ignorons de quelle substance il s’agit.

Cervera indiqua le premier sachet.

— Si je me souviens bien, une des deux victimes, le mari, était l’héritier du laboratoire Parés Pharma. C’est de là que provient le fric qui a servi à acquérir cette merveille de yacht. Je me trompe ?

Sena acquiesça en silence et Cervera le fixa en disant :

— Qu’est-ce que tu insinues, que j’ai raison ou que je me trompe ?

— Que tu as raison, putain !

— Eh bien dis-le, mon gars, c’est pas si difficile. Je reprends ce que je voulais dire : ces petites seringues viennent du laboratoire pharmaceutique. C’est une évidence.

— Des empreintes sur l’étui ? demanda Rojo.

— Celles d’Ivo Parés.

— Et sur la cinquième seringue ?

Márquez pinça les lèvres. Il tituba quelques secondes, regard fuyant, mimique équivoque. En le voyant soudain si troublé, Mercader eut l’estomac tout retourné.

— Celles de l’inspecteur Malart, murmura-t-il enfin.

 

 

Singla commença à pester à droite et à gauche, tandis que Boada restait impassible et Cantero notait quelque chose sur son téléphone portable. Rojo et Sena se lancèrent un regard perplexe et Cervera fixa ses yeux sur le sol en bambou naturel.

— Bordel de merde, c’est pas possible un truc pareil ! ronchonna Singla. Tu en es sûr, Márquez ? Vraiment sûr ?

— Désolé, chef. Mais il n’y a aucun doute. Absolument aucun.

Singla se tourna vers le reste du groupe.

— Quelqu’un comprend-il quelque chose à cette affaire ? Cette histoire m’échappe vraiment.

— La seringue se trouvait dans cet étui, n’est-ce pas ? dit Cantero.

— Oui, elle s’y ajuste parfaitement. Nous l’avons vérifié.

— Et l’étui ne porte pas les empreintes de Malart, seulement celles d’Ivo Parés ? insista-t-il.

Márquez acquiesça :

— Du patron d’un laboratoire pharmaceutique. Donc, il n’est pas insensé d’aventurer qu’il lui appartenait, que lui-même l’avait apporté dans le yacht. Et cependant la seringue n’a pas ses empreintes, mais celles de Malart. Des empreintes totales ou partielles ?

— Totales. Quatre empreintes parfaitement délimitées sur le cylindre et la cinquième, celle du pouce, aussi distincte que les autres, sur la tête du piston.

— Autrement dit, c’est Malart qui l’a utilisée. Peut-être a-t-il découvert l’étui ouvert dans la cabine de pilotage et a-t-il pris une des seringues. C’est la seule explication qui me vient à l’esprit.

— Et qu’en a-t-il fait ? ajouta Rojo. Bonhora a expliqué que les corps ne présentent pas de traces de piqûres.

— Ce sont les analyses préliminaires, il lui reste encore à pratiquer les autopsies.

— Oublie ça. Il les aurait déjà vues. C’est un homme très méticuleux et expérimenté.

— Peut-être les a-t-il menacés avec, je ne sais pas.

— Alors qu’il avait un pistolet à la ceinture ? T’es fou ou quoi ?

— Alors, il se l’est injectée à lui-même.

— Et moi, je suis le pape, bordel ! lâcha Cervera.

— Il a bien dû faire quelque chose avec cette putain de seringue !

— Il l’a vidée dans un égout ? Dans la mer ?

— La mer ne saigne pas, couillon ! Et il y a du sang sur l’aiguille.

Ils se regardèrent les uns après les autres, absolument déconcertés. Mercader tenta une nouvelle fois de visualiser la scène, de la comprendre. Sans succès. Une multitude de questions se bousculaient au fond de sa gorge. Le doute commença à s’ouvrir un chemin dans son cerveau. Le poids des preuves était accablant, écrasant. Tout comme les indices. Elle déglutit. Comment était-ce déjà ce que lui disait toujours Malart ? “Ne cherche pas, efforce-toi de trouver. Il est aussi important de voir ce qu’il y a, que ce qu’il n’y a pas. Si tu espères trouver quelque chose de concret, tu ne pourras pas voir le reste.” Elle décida de suivre ses conseils. Mais avant de se demander ce qu’il n’y avait pas sur cette scène, il lui fallait s’assurer de ce qui s’y trouvait vraiment. Elle tenta de se fixer sur les mots de Márquez et d’écarter tout le reste de son esprit. Sans rien dire aux autres.

Le responsable de la police scientifique intervint pour indiquer qu’il leur fallait attendre les résultats du laboratoire.

— Tant que nous ne saurons pas quelle substance contenait cette seringue, nous perdrons notre temps.

— Et l’analyse du sang, rappela Sena.

— Márquez, autre chose que nous aurions raté ? demanda Singla. Nous sommes un peu saturés, alors sois rapide et concis.

— Trois choses, dit-il.

Il se dirigea vers sa mallette argentée où il rangea les deux sachets de scellés avant de retourner vers ses collègues. Mais au lieu de s’arrêter, il passa son chemin en direction de la proue :

— Suivez-moi, ajouta-t-il.

Ils le suivirent le long du couloir qui menait à la cabine de pilotage, un endroit à part sur un pont indépendant. Après avoir franchi le palier, Márquez, Singla, Rojo et Mercader pénétrèrent dans le lieu, tandis que les autres se penchaient à la porte depuis le couloir.

— Putain ! dit Cervera, ça ressemble à un cockpit d’avion, ici.

Au centre, un fauteuil ergonomique en cuir, fixé au sol et pivotant. Et autour de lui, sur une console en forme de fer à cheval, les commandes du navire, les instruments de navigation et des appareils dernier cri pour contrôler le yacht. Les uns disposés à la verticale, sous un large parebrise stylisé qui finissait en forme de toit pentu ; le reste était distribué sur le meuble de chêne peint en blanc mat, assorti au fauteuil. Et sur la cloison de droite, à la même hauteur, un plateau dont la surface était vide. Márquez pianota doucement dessus, à deux reprises, avec la jointure de ses phalanges.

— C’est ici que nous avons trouvé l’étui des seringues, dit-il.

Il s’accroupit devant l’armoire entrebâillée pour finir de l’ouvrir du bout des doigts et laisser bien en vue un coffre-fort, porte béante également :

— Nous pensons qu’il l’a tiré d’ici.

— Les deux étaient ouvertes ? demanda Rojo, intrigué.

— Tout comme vous les voyez à présent, aussi bien l’armoire que la porte du coffre-fort. Les empreintes sur la poignée de la première, ainsi que sur le clavier digital alphanumérique du second, appartiennent à Ivo Parés. Vous voyez les deux étagères supérieures du coffre-fort ? dit-il en les montrant alternativement. Eh bien, pour être bref, je dirais que l’étui se trouvait sur celle du bas. Et sur la plus haute, à en juger par les marques des quatre points antidérapants de la base, il y avait un ordinateur portable. Nous avons retrouvé les mêmes quatre traces à la surface du plateau, ce qui indique qu’il avait été posé là. Nous ne l’avons trouvé nulle part sur le navire.

— L’individu l’a emporté, dit Sena, et Márquez acquiesça en même temps qu’il se levait. Le vol a-t-il pu être le mobile du double crime ? Je parie que cet ordinateur contient des informations capitales.

Márquez haussa les épaules.

— Peut-être, mais j’en doute, dit-il. Trop de complications. En ce qui nous concerne, nous penchons pour l’option de l’opportunisme. Il existe des façons bien plus simples de réaliser simplement un vol.

— Et les deux autres choses que nous aurions ratées ? demanda Singla.

Márquez s’ouvrit un passage pour sortir de la cabine de pilotage et se dirigea à nouveau rapidement vers le salon.

Il s’arrêta près d’un des deux canapés, signala le tapis.

— Voilà l’endroit où les victimes sont tombées après avoir reçu les décharges du taser. Et juste ici, ajouta-t-il en reculant de deux pas, il y a une trace comme faite par une serpillière qui parcourt tout le salon, traverse les portes coulissantes, le carré d’entrée et descend l’escalier de bois tribord jusqu’à la plateforme, comme l’indiquent les fibres de coton blanc que nous avons prélevées. Nous pensons que l’individu a utilisé une grande serviette, de bain, pour déplacer les corps en les traînant par terre, puis il l’a emportée avec lui ou l’a jetée à la mer. Il en manque une dans la salle de bains des invités.

— Mais tu as dit tout à l’heure qu’il n’y avait aucun indice de sa présence dans les cabines, dit Cervera. Alors que décidons-nous ?

— Il a pu les effacer avec la serviette.

— Pourquoi ceux-là et pas les autres ? objecta Sena.

Inexpressif, Márquez haussa à nouveau les épaules.

— Et la dernière chose que nous aurions ratée ? soupira Singla.

— Une série de traces de pas de Malart incompréhensibles pour nous, dit-il. Elles démarrent également ici, entre les deux canapés, grimpent par l’escalier extérieur jusqu’au pont supérieur, suivent latéralement tout le long du bord et finissent en un point intermédiaire à tribord. Le bastingage où elles s’arrêtent porte ses empreintes digitales. Nous n’avons pas trouvé de traces de son retour.

Un silence sépulcral, dense, envahit toute la pièce.

Mercader commença à sentir qu’elle manquait d’air. Malgré le vaste espace intérieur, elle le trouva soudain claustrophobique, elle avait du mal à respirer, comme si elle était au fond d’un trou. Surpris, Rojo provoqua Márquez.

— Tu insinues qu’il a sauté à l’eau ?

— Je n’insinue rien du tout, répondit-il, solennel. Je dis que ni mon équipe ni moi-même n’avons trouvé une explication raisonnable à cette série de traces de pas. Elles ne collent pas avec le reste des hypothèses.

— Mais alors pourquoi cette histoire, avec le Zodiac ? lança Sena, nerveux. Il y avait un autre individu ?

— Vu ce que je viens de dire, je préfère ne pas donner mon opinion, dit Márquez d’un air guindé. Et laisser les choses en l’état.

— Mes couilles, on laisse les choses en l’état ! commença à s’énerver Cervera. Malart est peut-être en danger. Qu’il ait sauté volontairement ou pas importe peu à présent. Ce qui importe c’est qu’il y a des chances pour qu’il soit dans l’eau en ce moment en train de flotter à la dérive. Il faut donner l’alerte, immédiatement !

Márquez laissa échapper un soupir d’impatience.

— Pour une aussi improbable possibilité ? Comme le dit ton camarade, la disparition du Zodiac confirme que quelqu’un a quitté le Somerton : point numéro un. Point numéro deux : l’identité du seul intrus à bord du yacht est Malart, il n’y a aucun doute là-dessus. Et point numéro trois : rien n’indique la présence d’un autre individu.

— Pour l’instant, répliqua Rojo, faute d’avoir encore analysé toutes les autres empreintes et traces de pas. Mais c’est tout à fait possible !

— Qu’une météorite nous tombe dessus aussi ! répliqua-t-il dédaigneusement. Tout ça juste pour une série d’indices qui ne collent pas parfaitement ? À mon avis, il est bien plus probable qu’il ait retiré ses bottes pour nous tromper et qu’il soit revenu sur ses pas pieds nus. Je l’imagine très capable de faire une chose pareille, inspecteur. Pas toi ?

— Le connaissant, intervint Boada, je suis d’accord avec ça.

— Toi, tais-toi, morveux ! trancha Rojo. Il y a un instant, tu le décrivais comme un fou furieux et voilà que maintenant ce serait un grand calculateur… Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Le taré c’est lui, pas moi !

— Allez, va te faire !…

Singla s’interposa entre les deux hommes et les sépara énergiquement. Puis il se tourna vers Márquez.

— Définis-moi “improbable”, dit-il en détachant chaque syllabe.

— Infime, ridicule, absurde. Messieurs, ne perdons pas de temps. Ni la tête. J’ai décrit la succession la plus logique des faits, le reste n’est qu’élucubrations sans base solide. Mon travail ici est terminé, à présent c’est à vous de jouer. Je rédigerai les rapports et je vous les ferai parvenir lorsqu’ils seront prêts. Inspecteur-chef.

— Nous les voulons aujourd’hui, grogna Singla en le voyant saisir la mallette argentée et se disposer à abandonner le Somerton. Márquez, ce soir ou demain vendredi à la première heure. Ces rapports sont très urgents. Priorité absolue.

— Comme d’habitude, chef, comme d’habitude. On fera ce qu’on pourra, mais je ne promets rien.

— Un instant, l’interrompit Rebeca. Les affaires des victimes ?

Márquez poussa un soupir d’impatience.

— Ensachées et scellées dans l’attente d’être traitées, dit-il. Concrètement, au cas où cela t’intéresserait, le sac de la femme, les clés de la voiture, leurs téléphones portables et les portefeuilles, tous les objets personnels qu’ils portaient sur eux. Et bien entendu le blouson et la veste que nous avons trouvés sur un des canapés où ils les avaient abandonnés.

— Tu es sûr de ne rien oublier ?

— Moi, je n’oublie jamais rien, répondit-il d’un air méprisant.

— Jamais ?

— Jamais !

— Les victimes portent encore leur montre au poignet, dit Mercader sans la moindre inflexion. Tu avais donc manqué ça ?
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Ils quittèrent le salon en traînant les pieds, déconcertés, chacun en train de ruminer dans son for intérieur, franchirent les portes coulissantes et s’arrêtèrent dans le carré d’entrée du pont principal. De façon inconsciente, ils formèrent une ronde à une certaine distance du légiste Bonhora, qui était toujours assis sur un canapé en attendant l’arrivée du juge et de son équipe. Le chef Singla, regard rivé au sol, mit ses mains sur ses hanches et respira profondément. Sans attendre, il déclara d’une voix enrouée que tant que les preuves ne démontreraient pas sans la moindre équivoque la culpabilité de Malart, lui continuait à être à ses côtés. De façon inconditionnelle.

— N’ayez aucun doute à ce sujet, ajouta-t-il. Mais nous devons suivre le protocole habituel. C’est notre travail, et le Corps ne peut pas être remis en question. Je réclamerai au juge un mandat de perquisition pour l’appartement de Malart et un autre pour obtenir la liste de ses appels, dit-il en secouant lentement la tête. Et je vais immédiatement charger le commissariat central de chercher si son téléphone portable borne quelque part. Je n’ai pas du tout apprécié les derniers mots de Márquez, ajouta-t-il en levant les yeux pour regarder chaque visage, l’un après l’autre. C’est la première chose que je veux écarter.

— Chef, dit Mercader, il faudrait donner l’alerte afin que les garde-côtes entament les recherches. Si mince que soit l’espoir de le retrouver, le temps joue contre lui.

— La zone à couvrir est très vaste, dit Cantero, près de quatre-vingt-dix kilomètres. C’est la fameuse histoire de l’aiguille et de la botte de foin… et même d’une tonne de bottes de foin. Et je ne voudrais pas être rabat-joie, dit-il en regardant l’heure sur son téléphone, mais ça voudrait dire qu’il est dans l’eau depuis quatorze ou quinze heures. La nuit commence à tomber, et si l’on ajoute à cela la température de la mer, je doute que quiconque parvienne à survivre dans de telles conditions.

— Malart est un nageur expert, il sait se maintenir à la surface, affirma Rebeca. Si quelqu’un peut arriver à le faire, c’est bien lui.

— Et voilà qu’on remet ça avec ses superpouvoirs ? ironisa Boada. Tu le prends pour qui ? Pour Superman ? Márquez a bien expliqué qu’il ne…

— Ferme-la, coupa Sena. Casse-toi et arrête de nous faire chier, mon vieux ! Fais donc quelque chose d’utile pour une fois, barre-toi ! Ici, tu ne fais que nous emmerder.

— Tu n’as pas le droit de me donner des ordres !

— Mais moi oui, dit Singla. Va donc jusqu’au quai de la capitainerie et fouille sa voiture de fond en comble. Je te ferai parvenir le mandat de perquisition dès que le juge l’aura signé.

L’inspecteur acquiesça à contrecœur. Il se tourna vers les autres et demanda si quelqu’un voulait bien l’accompagner. Personne n’ouvrit la bouche. Tandis qu’il quittait le yacht en marmonnant des jurons dans sa barbe, Singla s’éloigna pour passer quelques coups de fil.

Mercader indiqua Boada par-dessus son épaule.

— Il ne peut pas le voir, dit-elle. Et j’ai l’impression que Márquez non plus. Allez savoir pourquoi. Cela dit, connaissant le caractère de Malart, il peut y avoir mille raisons. Il n’a jamais rien fait pour se rendre sympathique. S’il a des ennemis parmi nous, imaginez en dehors du Groupe. Ce que je veux dire, c’est que tout cela sent le traquenard, ajouta-t-elle en les regardant l’un après l’autre. Quelqu’un croit-il Malart capable d’agir en solo et de faire justice sans nous ? En tout cas, pas moi ! Mais répondez, quelqu’un le croit-il capable d’une chose pareille ? Quel est votre sentiment ?

— Même pas dans mille ans, je te dis, assura Cervera du tac au tac.

— Jamais de la vie, il y a des lignes que Malart ne franchirait pas, déclara Sena.

— Il est aussi radical et lunatique qu’on peut imaginer, mais ce n’est pas un assassin, décréta Rojo. Il a beau être complètement obsédé par ce couple, même pas en rêve. C’est mon instinct qui parle.

— Et le mien pense la même chose. Je me fourre les faits et la succession logique de Márquez au trou du cul, lança Sena. J’admets qu’il existe d’énormes preuves contre lui. Mais il m’est justement arrivé de voir des cas bien plus accablants que celui-ci qui ont fini dans le trou des chiottes. Non, il y a trop d’approximations. Tout ça me semble absurde, je ne peux pas avaler une histoire pareille.

— Il ne commettrait pas autant d’erreurs, dit Cervera.

— En plus, il aurait été plus simple pour lui de les obliger à se jeter à l’eau en les menaçant de son pistolet et le résultat aurait été le même, raisonna Rojo. Aussi loin de la côte, de bon matin et avec la brume, qui aurait pu les secourir ? Non, je ne peux pas croire ça.

— Le taser, les cadenas, le fait de les traîner ensuite… énuméra Cervera. C’est vraiment trop tordu. Moi non plus je n’y crois pas.

— Mais les corps étaient menottés avec son matériel, rappela Cantero.

— Il doit y avoir une autre explication, dit Mercader. Pour ça et pour tout le reste. Un type avec son expérience, vous rigolez ? C’est ridicule. Qu’il ait pu le faire exprès ou sans le vouloir, Márquez a tenté de nous vendre son bobard.

— Et personne ici n’y a mordu, sous-inspectrice, dit Sena.

— Alors nous sommes tous d’accord résuma Rebeca. Si l’on écarte Malart, il ne reste qu’une seule possibilité. Il y avait deux intrus sur le yacht.

— Pas si vite, dit Cantero. Vous ne pouvez pas être si sûrs de vous. Situation limite, préjudice intense, circonstances extrêmes… Au bord de son point de rupture, de sa capacité de résistance ou comme vous voudrez bien appeler ça, n’importe qui peut perdre la raison, libérer l’animal primitif qu’il porte au fond de lui, comme nous tous, et se transformer en assassin. Nous sommes ainsi faits, nous, les êtres humains, c’est gravé dans notre ADN. Il est vraiment trop tôt pour vouloir tirer ce genre de conclusion.

— Qu’il ait brusquement craqué, je ne te dis pas non, répliqua Rojo. Mais qu’il ait fait tout le reste… toute cette cruauté ? Non, il s’agit ici de bien plus qu’une explosion de violence. Dans cette affaire, il y a eu la volonté d’infliger de la souffrance, une mort lente, une longue agonie. Comme pour une punition. Pour une vengeance.

— Menée à bien par quelqu’un qui faisait une profonde fixation sur les victimes, conclut Cantero. Par quelqu’un d’un tempérament aussi radical que votre camarade. Rojo, tu l’as dit toi-même. Je suis désolé, mais ces crimes collent parfaitement avec son profil.

— Sous-lieutenant, je n’ai pas l’intention de te permettre d’utiliser mes paroles pour apporter de l’eau à ton moulin. Malart n’est pas un type irrationnel, il est tout à fait le contraire. Nous sommes tous un peu KO, nous ne pensons pas très clairement, et peut-être me suis-je mal exprimé lorsque j’ai…

— Parle pour toi, l’interrompit Cantero. Pour moi, tout ça est clair comme de l’eau de roche. Un travail comme le vôtre peut, à la longue, perturber n’importe qui. Ce ne serait pas la première fois.

Mercader s’interposa entre les deux.

— Écoute-moi, Cantero, je vais te dire une chose concernant notre travail. Nous sommes sans arrêt ballottés entre la douleur des familles et l’inhumanité des assassins. Le contraste est colossal. D’un côté, le désespoir que cause la perte ; de l’autre, l’indifférence et la froideur devant le crime commis. Nous y sommes habitués, c’est à ça que nous consacrons chacune de nos putains de journées. Je te concède que tout cela produit un certain vertige, un vertige à couper le souffle parfois. Mais jamais la raison. Malart est un inspecteur expérimenté. En pleine possession de ses moyens. Il n’est ni indifférent ni froid. Et il prend toujours, mais vraiment toujours, le parti des victimes. Il ne les abandonne pas. Même si ce sont des gens de peu. Me suis-je fait comprendre ?

— Tu t’es fait comprendre plus qu’il ne faut, sous-inspectrice, mais…

— Ne m’interromps pas, ajouta-t-elle sévèrement. Il peut y avoir quelques exceptions, je ne le nie pas. Mais ici ce n’est pas le cas. Tu nous vois émettre le moindre doute ? Et oublie cet abruti de Boada, c’est une taupe. Si nous n’hésitons pas, c’est parce que nous avons un avantage sur lui concernant Malart : nous le connaissons parfaitement. Il n’est pas assez humain ou inhumain pour se comporter de cette façon. Il est différent. Il me faudrait probablement une éternité pour te faire comprendre qui il est et comment il est. Je suis son équipière depuis plusieurs années et je n’ai pas encore réussi à le cerner à fond. Je vais juste te donner un exemple : parfois il oublie même qu’il a un pistolet sur lui. Et tu trouves que tout ça correspond au profil d’un homme violent ? Même pas en rêve. Alors ne viens pas à présent nous parler de ce qui colle ou pas avec son profil en utilisant à peine deux ou trois adjectifs. Pour le définir, il te faudrait le dictionnaire entier, monsieur le fin limier. Tu n’en as pas la moindre idée.

— Et alors ?

— Quelqu’un a tenté de lui faire porter le chapeau. Ce qu’il nous faut trouver c’est qui et pourquoi, conclut-elle en reculant de quelques pas et en remarquant que le ciel s’obscurcissait. Merde alors, le temps passe et le juge n’est toujours pas là.

— Ce que je vais dire est une ânerie, intervint Cervera, mais s’ils n’avaient pas été morts j’aurais juré que c’est le couple de richards qui avait tout orchestré. L’histoire des caméras du quai mal positionnées pue le fait exprès, vous êtes d’accord. Ce point aveugle tombe vraiment à point nommé.

— Ils ont fini assassinés, sors-toi ça de la tête.

— Je dis juste que je trouve ça louche, rien de plus.

— Ce truc ne mène nulle part, conclut Sena.

— Ou peut-être que oui, objecta Rojo. Peut-être avaient-ils découvert qu’il les surveillait et ont-ils planifié quelque chose pour ne pas l’avoir sur le dos. Et puis les choses se sont retournées contre eux. Voilà où est ton traquenard, Mercader.

— Et où cela nous mène-t-il ?

Le chef Singla revint avec un air lugubre. Il fixa une autre fois son regard sur le sol, mit à nouveau ses mains sur ses hanches, et leur expliqua que la commissaire Bassa considérait qu’il n’y avait pas de raisons suffisantes pour donner l’alerte aux garde-côtes, qu’elle ne pourrait pas justifier une entreprise aussi coûteuse et alarmiste avec une argumentation aussi peu étayée.

— Et nos hélicoptères, alors ?

— La nuit est en train de tomber, Mercader, et nous avons seulement une série de traces de pas, dit-il sans lever les yeux. Bassa a été bien claire.

Rebeca se tourna vers Cantero.

— Tu peux faire quelque chose, toi ? demanda-t-elle.

— Je suis pieds et poings liés, sous-inspectrice.

— Eh bien tu te les détaches. Des drones, les satellites ?

— Dis pas de bêtises.

— Des drones, les satellites, n’importe quoi. Faut-il que je te le répète ?

— Ça ne marche pas comme ça, n’insiste pas.

— Pourquoi ?

— Ça va te faire mal, avertit Cantero.

— Vas-y : tire !

— Il n’est pas un des nôtres, dit-il. Ni notre priorité.

— Mais c’est un des nôtres, putain de merde !

Le sous-lieutenant regarda ailleurs.

— Ça ne dépend pas de nous, dit-il. C’est la commissaire qui mène l’enquête.

Rebeca se tourna vers Singla à la vitesse de l’éclair.

— Chef ? murmura-t-elle.

— La hiérarchie est la hiérarchie, sous-inspectrice. Concentrons-nous sur ce que nous pouvons faire nous-mêmes.

— Eh bien, je me fous de la hiérarchie comme de la putain de mère qui l’a foutue au monde ! La hiérarchie mobilise les garde-côtes pour sortir de l’eau les deux cadavres de ces espèces de bourges de merde, mais pas pour secourir un de tes hommes ! dit-elle exaspérée. Et tu ne dis rien, tu trouves juste ce double traitement, tu trouves que c’est une façon d’agir correcte ?

— Mercader, intervint sereinement Singla, s’énerver ne nous servira à rien. Calme-toi, sous-inspectrice. Nous avons besoin d’avoir l’esprit clair.

— Je parie que ça aussi c’est Malart qui te l’a appris.

L’inspecteur-chef releva lentement la tête.

— C’est politique, Mercader, tout est politique, dit-il. La chaîne du commandement l’est aussi. Les haut gradés doivent leur poste aux politiques et ils ne bougeront jamais le petit doigt en notre faveur. Ils nous ont abandonnés pour une poignée de bulletins de vote. C’est le prix à payer pour la situation dans laquelle nous sommes. En privé, loin des caméras, ils nous appuient. Mais en public, ils ne nous citent même pas. Tu crois qu’ils vont se casser le cul pour sauver l’un des nôtres ?

— Mais nous ne sommes pas de la BRIMO*.

— Et depuis quand les politiques seraient-ils devenus intelligents ? répliqua Singla, en s’efforçant de rester digne. Faut-il que je te rappelle que plusieurs d’entre eux ont proposé de supprimer le Corps ? Non, le fait d’appartenir à la police de Catalogne les dessert, sous-inspectrice. Nous sommes seuls. Et encore plus en ce moment, où parler de nous est mal vu chez certains partis politiques.

— Chef, écoute-moi, nous ne pouvons pas rester les bras croisés alors que Malart est peut-être en train de se noyer, de lutter pour se maintenir à la surface. Il nous faut faire quelque chose !

— Nos techniciens sont déjà en train de travailler sur son portable pour localiser sa dernière position. Nous devons nous en contenter.

— Mais ce n’est pas suffisant !

Singla baissa la tête.

— Il n’est pas absolument sûr qu’il soit dans l’eau, murmura-t-il.

— Et à ce train, nous ne le saurons peut-être jamais. C’est comme regarder du porno. Les têtes changent, mais c’est toujours pareil.

 

 

Le médecin légiste en chef Bonhora claqua des doigts pour attirer l’attention et tout le monde se retourna vers le quai éclairé par les lampadaires. Mains dans les poches, accompagné de deux gardes civils et du greffier, le juge Losada avait pris la direction du Somerton d’un pas lent. De petite taille, rondouillard, costume sombre et cravate, trench-coat anglais et chaussures sur mesure. Il s’arrêta devant le ruban de balisage, à présent flanqué de deux puissants projecteurs dirigés vers l’embarcation. Il esquissa un petit sourire et demanda s’il pouvait passer. Un des hommes en uniforme le leva immédiatement au-dessus de sa tête et il put avancer sans se pencher du moindre millimètre. Mercader se souvenait bien de lui, depuis l’époque où il avait instruit l’affaire Jaque. Elle savait que derrière son apparence affable se cachait un juge rigide, formaliste, ne supportant pas qu’on lui désobéisse et toujours prêt à collaborer avec les personnes susceptibles de servir ses intérêts futurs. Rien de spécialement préoccupant, si ce n’est l’antipathie qu’il avait nourrie contre Malart après plusieurs différends.

Bonhora vit de quelle façon le juge observait le yacht, accomplissait plusieurs pas de côté pour mieux estimer la longueur du navire et faisait le chemin inverse pour apprécier enfin la beauté de ses lignes.

— Spectaculaire, dit-il en ajustant ses lunettes sans monture à branches rouges et en prenant un moment une attitude pensive sans écarter les yeux du navire. Spectaculaire.

Bonhora se leva péniblement du canapé et descendit l’escalier jusqu’à la plateforme.

— Monsieur le juge, dit Bonhora.

— Monsieur le médecin légiste en chef, dit-il à son tour en pointant son menton en direction du Somerton. Franchement spectaculaire, n’est-ce pas ? Je suis monté à bord d’autres yachts, mais je n’en avais jamais vu d’aussi beau que celui-ci. Spectaculaire à vous couper le souffle, non ? La passerelle est bien stable ? J’aimerais jeter un coup d’œil à l’intérieur, si vous n’y voyez aucun inconvénient. Je voudrais vérifier s’il est aussi spectaculaire à l’intérieur qu’à l’extérieur.

— Et la levée des corps alors ?

— Vous pouvez commencer à demander à vos assistants de revenir.

Sans plus attendre, il se dirigea vers la passerelle et atteignit le pont. Il salua les membres du Groupe d’un hochement de tête.

— Mademoiselle, messieurs, dit-il. Je voudrais éviter de me perdre dans un bateau de cette catégorie. Vous imaginez les titres des journaux ?

Il fut le seul à rire de sa bonne blague.

— L’un d’entre vous aurait-il l’amabilité de me servir de guide à l’intérieur de ce yacht spectaculaire ?

Singla reprit ses esprits et proposa son aide. Il s’approcha de lui.

— J’en profiterai pour vous mettre au courant de cette affaire, dit-il, afin de gagner du temps.

— Seulement en présence du greffier, inspecteur-chef. Ça ne prendra que quelques minutes, ne faites donc pas cette tête, dit-il en soutenant son regard. On commence la visite ?

Singla pinça un moment ses lèvres et les deux hommes franchirent les portes coulissantes et disparurent à l’intérieur de l’embarcation.

Cervera fit semblant d’introduire deux doigts dans sa bouche, comme s’il voulait se faire vomir.

— Ce type est juge ou footballeur ? dit-il. Si jamais il répète le mot spectaculaire, je le fous par-dessus bord !

— Et tu prendras cent ans pour atteinte à l’autorité.

Cantero s’approcha de Mercader.

— Tu ne parles pas beaucoup, toi, dit-il, mais lorsque tu le fais tu laisses tout le monde sans voix.

— Arrête tes simagrées. À présent, tu ferais mieux de nous raconter pour quelle raison vous aviez ce couple dans le collimateur ?

Elle attendit un moment. Cantero évita le contact visuel et elle reprit :

— Tu ne dis rien ? Putain, il faut se le faire notre poulet !… J’ai rêvé ? Tu n’étais pas là pour coopérer avec nous ?

Elle fit un tour entier sur elle-même et se rappela soudain les organigrammes accrochés sur la cloison de l’appartement en terrasse. Elle n’avait pas pris le temps de les lire en entier, elle y avait juste jeté un coup d’œil.

— Non seulement ces gens possédaient un laboratoire pharmaceutique, dit-elle, mais ils avaient des ramifications dans de nombreux secteurs économiques et financiers. Je me trompe ? t’inquiète pas, tu peux répondre sans problème, c’est une information à la portée de tout le monde. On doit la trouver dans les registres publics, dans leurs bases de données, je suppose.

— Groupe TAMM, dit-il simplement.

— Tu vois ? Ça n’était pas si difficile. Très bien. En étant aussi puissants, j’imagine qu’ils naviguaient dans tous les secteurs. Je me trompe si je dis : celui de la politique également ?

Cantero pinça les lèvres sans répondre.

— Tu ne veux pas parler ? D’accord, alors c’est moi qui vais spéculer. Le pouvoir, le pouvoir, le pouvoir. Le corporatisme et des moyens illimités, les industriels les plus importants du pays, des malversations, des politiques mouillés, une corruption généralisée… Le schéma classique, allez, rien de nouveau sous le soleil. Quelque chose à confirmer ou à démentir ?

— Il est vrai que tu as beaucoup d’imagination.

— L’indispensable. Et toutes ces informations doivent être conservées quelque part, je pense. Dans un endroit privé, bien entendu. Très privé. Laisse-moi réfléchir. Que dirais-tu d’un ordinateur ? Un ordinateur léger qu’Ivo Parés et Mónica Morera emportaient un peu partout avec eux, par exemple dans un sac. Attention, ce n’est pas une bêtise ! Et cet ordinateur portable qui a disparu me travaille énormément. Pas toi ? demanda-t-elle tandis que Cantero examinait ses ongles. D’accord, il ne te préoccupe pas. Alors de deux choses l’une : ou vous savez ce qu’il contient à travers d’autres sources, ou l’un de vous a franchi le balisage, s’est glissé à bord du yacht avant qu’on arrive et l’a emporté. Et ça, monsieur le malin, ça constitue un délit.

Cantero demeura impassible.

— Un délit colossal, ajouta Sena.

— Aussi monumental qu’une cathédrale, dit Cervera.

— Et aussi une saloperie pour Malart, indiqua Rojo. Il était au milieu de tirs croisés, et il ne le savait pas. Une tête de Turc, par pur hasard, qui ne pouvait pas mieux tomber.

— Et ça nous ne pouvons pas l’accepter, n’est-ce pas ? dit Rebeca en se tournant vers ses trois camarades qui firent sèchement non de la tête en silence. Tu es redevenu muet, cher ami ? Allez, Cantero, raconte-nous pourquoi tu es ici !

Le sous-lieutenant regarda à gauche et à droite.

— Vous vous trompez, dit-il. Ce n’est pas de ce côté qu’il faut chercher.

— Explique-toi mieux.

— Nous n’avons jamais pris l’ordinateur portable. C’est l’auteur du double crime qui a dû le faire. Je n’ai pas la moindre idée de ses motivations, mais j’ai aussi l’impression que tout cela est le fruit d’une coïncidence.

— Les coïncidences n’existent pas, dit Sena.

— Je fais référence à une opportunité, comme Márquez l’a dit lui-même. L’assassin l’a aperçu dans la cabine et il n’a pas réfléchi à deux fois. Comme pour tout le reste.

— Quel reste ? demanda Rojo.

— Les assassinats, tout ça, précisa-t-il en se grattant le sommet du crâne. Voyons, il est clair que je ne possède pas votre expérience en enquêtes criminelles, mais j’ai lu quelque part que le crime le plus parfait de tous est celui dont quelqu’un a l’idée deux minutes avant de le commettre.

— Chandler ? Voilà qu’à présent tu nous sors du Chandler ? dit Rebeca abasourdie. Toi aussi tu lis du roman noir ?

— Et alors, c’est interdit ? Pendant mon temps libre, je… Mais dis-moi de qui d’autre veux-tu parler ?

— Ça n’est pas le moment, trancha Mercader. Et si tu nous parlais des magouilles financières du couple ?

— Je te vois venir, sous-inspectrice. N’insiste pas.

— Juste quand tu commençais à me devenir sympathique.

— Je t’ai dit, n’insiste pas.

— Écoute, tu ne peux pas nous laisser avec l’eau à la bouche.

— Oublie-moi, s’il te plaît.

— Juste le premier paragraphe.

— Sous-inspectrice, oublie-moi, je t’ai dit.

— La première ligne alors ?

Hors de lui, Cantero écarta les bras.

— Pas un mot, dit-il. Pas un seul mot, t’as compris ?

— Eh bien, toi et ton ordinateur portable pouvez aller vous faire voir ailleurs.

— Et la coopération ?

— Si elle n’est pas réciproque, tu peux aller te balader.

Cantero observa son air décidé, la détermination dans ses yeux. Il fit la grimace.

— Ivo Parés a commencé à procéder à des mouvements financiers très étranges, à faire n’importe quoi. J’en ai assez dit.

— Et ç’a attiré votre attention, déduisit Mercader.

— Tu peux être très persuasive quand tu veux, tu sais ?

— Mec, tu ne l’imagines même pas dans un interrogatoire, dit Sena.

— Il est juste question de décider de s’y mettre. Autre chose, sous-lieutenant. Envoie-moi les images enregistrées par les caméras du quai de la capitainerie. Par les deux caméras. D’accord ? Absolument toutes les images. Je veux les étudier tout à l’heure, calmement, à fond. Note mon numéro.

— Inutile, je l’ai déjà, répondit Cantero en lui montrant son téléphone portable. Tu n’as pas dit que je faisais partie des services secrets ?

Le juge Losada fit son apparition dans le carré d’entrée, suivi par Singla.

— Spectaculaire, messieurs, dit-il. Réellement spectaculaire.



* Brigade mobile, dans le langage familier de la police de Catalogne, équivalant aux compagnies républicaines de sécurité en France, ou aux compagnies ou sections d’intervention ou de sécurisation.
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Le Groupe demeura sur le pont, en conservant un scrupuleux silence, tandis que Bonhora retirait les couvertures thermiques qui recouvraient les cadavres, tout en égrenant sa déclaration, en même temps que le greffier la transcrivait sur différents formulaires, un pour chaque victime, pincés sur un porte-bloc. Le juge Losada jeta un coup d’œil rapide aux deux corps et laissa échapper un soupir de contrariété. Ensuite, l’air peiné, il écouta les mots du médecin légiste en secouant de temps en temps la tête. Avant la fin du compte rendu des analyses préliminaires, il retira ses lunettes, se pressa la racine du nez, et conserva un instant les yeux fermés. Au bout d’un moment, il les rechaussa, ajusta les branches rouges sur ses oreilles, et joignit les mains comme s’il récitait une prière muette.

Lorsque Bonhora eut fini son exposé, ce fut au tour du chef Singla, qui fit un rapide résumé de l’affaire, ainsi que des preuves trouvées par les agents de la police scientifique, en passant prudemment sur les détails qui restaient encore à déterminer et en éludant carrément ceux qui impliquaient Malart. À plusieurs questions du juge, il expliqua que les menottes pouvaient être facilement achetées sur internet, et que les empreintes qui s’y trouvaient n’avaient pas encore été analysées, que pour l’instant ils n’avaient aucun suspect.

Le juge Losada le regarda d’un air absent.

— Brutal, si vous voulez bien me passer l’expression, dit-il enfin. Tout cela est brutal. J’ai une certaine amitié pour la grand-mère du défunt, la señora Guillermina, la matriarche de la famille Parés, et je crains que la mort de son petit-fils ne soit un coup dur dont elle va difficilement se relever à ses quatre-vingt-neuf ans. Elle l’adorait, comprenez-vous ? C’était son petit-fils préféré, la prunelle de ses yeux, dit-il en secouant à nouveau la tête d’un air navré. C’est une dame plutôt vieux jeu et je suis persuadé qu’elle ne se permettra pas la plus discrète expression de douleur en public, mais cela va la détruire de l’intérieur, sans le moindre doute. Enfin, dit-il après avoir poussé un ultime soupir, la vie peut se montrer parfois très cruelle, une putain impitoyable.

— Monsieur le juge, si vous ne désirez pas d’autres éclaircissements, dit Singla, en ce qui nous concerne, nous avons terminé.

— Des éclaircissements ? s’interrogea le juge en méditant pendant plusieurs secondes. Juste un de plus. Je veux que vous m’assuriez, ici et maintenant, que vous allez faire tout votre possible pour élucider ce crime exécrable et arrêter le coupable.

Sans attendre la réponse, il se tourna vers son greffier et lui demanda s’il avait également fini. L’homme acquiesça d’un hochement de tête et lui tendit les rapports. Losada les signa et, sans plus attendre, ordonna la levée des corps. Immédiatement après, Bonhora fit un signe à ses assistants et ceux-ci s’apprêtèrent à procéder à l’enlèvement des cadavres avec une diligence toute mécanique. Ils étendirent une housse de nylon noir auprès du corps de la femme, l’y introduisirent, remontèrent la fermeture éclair, et la portèrent, l’un par les pieds et l’autre sous les bras, pour traverser prudemment la passerelle, afin d’aller la déposer sur un brancard qui se trouvait sur le quai. Sans attendre, ils la poussèrent en direction du fourgon blanc qu’ils avaient garé à quelques mètres du ruban de balisage. Tandis qu’ils répétaient la même opération avec le corps de l’homme, le juge Losada leur tourna le dos.

— Cette chaleur est étouffante, dit-il, mes genoux sont en train de me tuer. Si cela dépendait de moi, je leur donnerais l’ordre de stopper immédiatement cette humidité. Mon Dieu, c’est criminel !

— J’ai besoin que vous signiez des mandats de perquisition.

— Faisons les choses dans l’ordre, voulez-vous ? Je signerai ce que vous voudrez, mais attendons qu’on retire d’abord les cadavres. Un peu de respect pour les victimes, s’il vous plaît.

Les assistants introduisirent la dernière housse noire dans le fourgon, fermèrent les portes et firent signe à Bonhora qu’ils avaient fini.

— Monsieur le juge, inspecteur-chef, dit ce dernier, si vous n’avez plus besoin de moi, je me rends à la Cité de la justice pour réaliser les autopsies. Les rapports sont très urgents et j’aimerais qu’ils soient prêts le plus tôt possible.

— Bien entendu, monsieur le légiste en chef, dit le juge, bien entendu.

Bonhora échangea un regard avec Singla. Puis il leva la tête et en fit autant avec Mercader. Enfin, il se dirigea lourdement vers la passerelle et quitta le yacht.

— Bien, chef Singla, finissons-en une bonne fois pour toutes, dit Losada en gravissant l’escalier bâbord et en se plantant devant les membres du Groupe. Mademoiselle et messieurs, la plupart d’entre vous me connaissent déjà pour avoir instruit d’autres affaires. Cependant, par respect pour le lieutenant de la garde civile ici présent, je vais vous faire un bref exposé de ma façon de travailler, et de ce que j’attends de vous.

— Excusez-moi, monsieur le juge, dit Cantero. Mon grade est sous-lieutenant, sous-lieutenant Ramiro Cantero, et je suis chargé d’établir le lien entre les deux polices judiciaires.

Le juge Losada le massacra du regard.

— Une des choses que je ne tolère pas, c’est qu’on m’interrompe, dit-il avant de poursuivre. Et aussi qu’on désobéisse à mes ordres. Je vous préviens, je suis implacable avec les insubordinations. Vous êtes prévenus, conclut-il en regardant chaque visage l’un après l’autre. Je sais que j’ai la réputation d’être sévère. Une réputation de toute évidence injuste, vu que je suis un homme des plus cordiaux, à condition qu’on accomplisse au pied de la lettre mes instructions. J’espère m’être expliqué clairement.

— C’est absolument clair, monsieur le juge, dit Singla.

— Inutile de dire que je ne tolère pas qu’on me cache le moindre détail à propos d’une affaire. Que vous le considériez comme important ou secondaire. C’est moi qui juge de cela, pas vous. Compris ? fit-il en se plantant devant Singla. Inspecteur-chef, lors de votre exposé des preuves relevées par la scientifique, j’ai trouvé qu’il manquait quelques détails et, par moments, plusieurs passages m’ont semblé trop vagues et peu précis. C’est juste une impression personnelle ou je suis dans le vrai ?

Singla se racla la gorge avant de répondre.

— Monsieur le juge, nous sommes dans la phase préliminaire.

— J’en suis tout à fait conscient. Continuez.

— Tant que nous n’aurons pas reçu les rapports définitifs, je vous ai donné les éléments que nous a transmis la criminelle.

— Tous les éléments ?

— Tous ceux qui ont été confirmés, sans exception.

Le juge Losada le regarda longuement.

— Question suivante, dit-il enfin. Comment avez-vous traité l’épineuse question de notifier les décès aux familles respectives.

— Étant donné la notoriété des victimes, la commissaire Bassa accompagnée de l’intendant Guillamón s’en sont chargés personnellement. J’imagine qu’ils l’ont déjà fait.

— Excellente initiative, dit-il en entrelaçant ses doigts avant de s’adresser au groupe. De la délicatesse, messieurs. Nous allons devoir déployer une exquise délicatesse. Je suis préoccupé par les ingrédients explosifs qui entourent cette affaire et je ne voudrais pas qu’ils m’éclatent à la figure. Sous aucun prétexte, et je réitère que toujours sous aucun prétexte je ne veux que vous alliez importuner la famille avec des questions ou des visites sans me prévenir avant et sans que je vous y aie autorisés. Autrement dit, laissez en paix ces deux familles. Oubliez les antécédents du couple Parés-Morera : la justice les a déjà déclarés non coupables et l’affaire Gotha a été classée, ne tentez pas de la remuer encore une fois.

— Et si un pan des recherches devait nous y conduire ? demanda Rebeca.

— Aucun pan des recherches ne vous y conduira, mademoiselle.

— Sous-inspectrice, monsieur.

— Monsieur le juge, voulez-vous dire. Si c’est le cas vous m’en parlez et je déciderai de la pertinence de prendre cette direction ou pas. Mais croyez-moi, je n’imagine personne de leur cercle impliqué dans quelque chose d’aussi brutal. Alors ôtez-vous de la tête qu’il puisse s’agir d’une mystérieuse conjuration venue des hautes sphères ou d’autres bobards du même genre. Ne divaguons pas, pour l’amour de Dieu ! D’après ma longue expérience d’instructeur judiciaire, il est évident que nous sommes devant un crime passionnel, une vengeance, et les élites ne s’occupent jamais des passions, elles se mêlent uniquement des intérêts financiers. Savez-vous qui m’a mis la puce à l’oreille ? Votre camarade, le fameux imaginatif. Au fait comment se fait-il qu’il ne soit pas avec vous ? Il ne fait plus partie du Groupe ? Il aurait pu nous éclairer un peu avec son ingéniosité légendaire.

— Il est sur une autre hypothèse, dit évasivement Mercader.

— Parfait. Je me souviens qu’il est un peu déconcertant. Ses méthodes sont peu orthodoxes, mais efficaces.

— Il n’a pas changé, monsieur le juge, il est toujours en pleine forme.

— Je suis ravi de l’apprendre, dit-il d’une voix neutre. Bien, poursuivons. Nous savons déjà quelle arme a été utilisée. À présent, il ne reste plus qu’à lever les deux autres points d’interrogation sur lesquels s’appuie toute enquête digne de ce nom : mobile et opportunité. Découvrez-les et nous aurons accompli un pas de géant dans la résolution de l’affaire. Et comme vous pouvez l’imaginer, je décrète le secret total de l’instruction. J’exige l’hermétisme le plus absolu, zéro infiltration. Une affaire de cette envergure pourrait devenir un appât de premier choix pour les médias qui ne feraient que nous mettre des bâtons dans les roues et nous compliquer la vie. Un cauchemar pour nous et pour les familles, vous en conviendrez comme moi.

Tout le monde demeura immobile.

— Une dernière chose avant mon départ, dit-il. Je veux des résultats et je les veux rapidement. Le pouvoir n’a pas beaucoup de patience et je ne voudrais pas passer mes journées suspendu au téléphone, vous voyez ce que je veux dire ? Messieurs, maintenez-moi informé de toute nouvelle avancée. Même la plus insignifiante, comme les noms des suspects, si improbables soient-ils au début. Bref, je veux être au courant de tout, compris ? Chef Singla, vous pouvez distribuer le travail.

— Monsieur le juge, les mandats de perquisition et d’…

— Parlez-en à mon greffier pour qu’il commence à les rédiger. Mademoiselle, vous avez un instant à m’accorder ? demanda-t-il à Rebeca qui s’approcha avec un visage fermé. Pourriez-vous me rendre un service ?

Le juge lui tendit son portable et lui demanda de lui prendre plusieurs photos sur le pont du yacht. Immédiatement après, alors qu’éberluée elle avait le téléphone du juge entre les mains, il demandait aux autres de ne pas rester au milieu.

— Qu’on me voie bien, je vous prie, dit-il en souriant.

 

 

— Ce que je disais, c’est un casse-couilles, commenta Cervera. Un casse-couilles spectaculaire et brutal. Je vous parie qu’il joue au football pendant son temps libre.

— En parlant de faculté verbale et de football, dit Sena, il ne connaissait pas l’habileté du chef pour dribbler les questions.

— Ne riez pas, murmura Mercader. Il a menti à un juge, et moi aussi. Ça va nous coûter très cher s’il le découvre.

— Si on avait commencé à lui parler des preuves contre Malart, intervint Rojo, et du fait que Márquez considère qu’il est le principal suspect, il aurait signé ipso facto le mandat d’arrêt. Et nous avons besoin de temps pour démontrer son innocence.

Cervera fit un signe en direction de Cantero.

— Dis-moi, mon petit gars, dit-il, toi tu es sourd, muet et aveugle, compris ?

Le sous-lieutenant lâcha un bruyant soupir.

— Vous ne comprenez pas que c’est inutile ? Lorsque les rapports de la criminelle vont arriver, on va découvrir le pot aux roses. Si Márquez tient sa promesse, ce soir votre camarade n’aura plus le temps de rien.

— Ou demain vendredi à la première heure, dit Sena. Nous le connaissons, il est lent, il prend toujours du retard. Nous disposons d’une quinzaine d’heures, un laps de temps plus que suffisant pour trouver quelque chose.

— Par où commençons-nous ?

Singla franchit à toute vitesse le ruban de balisage, accéda au yacht par la passerelle et atteignit le carré d’entrée du pont principal.

— Maudit juge, grommela-t-il, il n’a pas voulu signer les mandats avant d’être bien installé dans sa putain de voiture climatisée, comme si nous avions du temps de reste. Ce gros maniéré ne supporte pas l’humidité.

— Il n’a qu’à demander sa mutation sur les hauts plateaux, dit Sena.

— Chef, savons-nous déjà quand aura lieu la réunion au commissariat central ? demanda Rebeca.

— Demain à neuf heures pour nous laisser de la marge, ainsi qu’à Márquez, dit-il en baissant la tête et en adoptant son attitude habituelle, les mains sur les hanches et les yeux fixés sur le sol. Mais la commissaire Bassa a insisté pour en organiser une autre ce soir, dans deux heures. Elle veut connaître tous les détails. Sa voix devint un murmure : Oui, tous les détails.

— On est baisés, décréta Cervera.

— Pas si vite, dit Rojo. Concentrons-nous sur qui et pourquoi. La vengeance est le mobile le plus probable, n’est-ce pas ? Eh bien il faut chercher dans l’entourage du couple, trouvons-leur des ennemis, même si le juge considère ça comme impensable.

— Des ennemis ? Ce qui va être difficile, c’est surtout de leur trouver des amis.

— Coordonnons nos recherches, dit Singla.

Sena proposa de vérifier le trajet des victimes avant d’embarquer sur le Somerton, les endroits où elles s’étaient rendues, les personnes avec qui elles avaient parlé, mais Cervera objecta que pour cela il leur faudrait analyser leurs téléphones portables et que cela prendrait du temps.

— Peut-être pas, dit Mercader.

Sur les murs de l’appartement en terrasse, il y avait un plan de Barcelone. Avec des lignes, des croix et des cercles tracés au feutre noir et rouge. Elle tenta de se souvenir des zones ainsi notées :

— Le plus probable est qu’ils se soient rendus dans les bars et les pubs les plus cools de la ville, pour prendre un verre après le dîner, vous ne pensez pas ? Moi, j’opterais pour ceux de la rue Mandri, dans le quartier d’El Born et pour ceux qui sont près du port olympique, sur le paseo Marítimo. Et au passage également pour le bar de l’hôtel Vela.

Sena donna une tape dans le dos de Cantero.

— Alors, sous-lieutenant, tu viens avec moi faire un tour à la recherche des témoins et des caméras qui auraient pu enregistrer le couple ?

— Seulement si on montre aussi la photo de Malart.

— Entendu, murmura Singla. Quoi d’autre ?

— Chef, dit Rebeca, ce serait bien que tu contactes le service du patrimoine et des fraudes, pour leur demander de chercher s’il n’y a pas du linge sale dans leurs affaires. Ainsi que l’ensemble du groupe TAMM. Le juge nous a seulement interdit d’importuner les familles en leur rendant visite et en leur posant des questions. Il ne nous a pas défendu de fourrer notre nez dans leurs finances, précisa-t-elle en regardant Cantero du coin de l’œil. Et la garde civile ne va pas nous aider dans ce domaine. Elle considère que c’est son opération et veut récolter seule les médailles.

— Et comment justifies-tu ta demande au service du patrimoine et des fraudes ?

— Nous savons que les riches, les très riches, cachent toujours des choses. Ils ont des secrets. Plus encore lorsqu’ils sentent que leur prestige et leurs privilèges sont menacés. Je ne fais que solliciter une recherche discrète. De chef à chef.

Singla acquiesça de la tête.

— Rojo et Cervera, dit-il ensuite. Vous irez fouiller l’appartement de Malart. Non, Mercader, n’insiste pas.

La sous-inspectrice se tut sur-le-champ.

— C’est une chose qu’il faudra de toute façon faire tôt ou tard, et c’est mieux si c’est nous qui la faisons.

— À vos ordres, dit Cervera. Mais avant, j’aimerais me rendre au quai de la capitainerie pour vérifier cette histoire d’angle mort, de point aveugle. Je voudrais savoir ce qu’il se passe avec ces deux putains de caméras.

— Judicieux, accepta Singla. Et tant que vous y êtes, fouillez donc le Range Rover Evoque blanc des victimes. Autre chose ?

— Moi, j’irai rendre visite à la mère de Candela Cuadrado, dit Rebeca. Je doute qu’elle ait quelque chose à voir dans cette affaire, mais on ne sait jamais. Je lui poserai des questions sur les amis de sa fille. Juste pour jeter un hameçon et voir si je pêche quelque chose. En plus, je pense que c’est à nous de lui apprendre le sort du couple. En tout cas, je suis sûre que c’est ce que ferait Malart.

— J’imagine qu’elle va sauter de joie, dit Cervera.

Mercader fit la grimace.

— Oui, ça va être une fête et ensuite il me faudra aller consulter le psychologue.

— Prends sa déposition et n’en parlons plus, dit Singla.

— Autre chose, ajouta-t-elle. Aujourd’hui, nous n’aurons pas le temps, mais quelqu’un devrait se rendre au centre pénitentiaire de Brians 2 pour discuter avec Amedé Agbini. Il a été le seul à porter le chapeau dans l’affaire Gotha. On ne sait jamais, le fait que ces deux-là aient rejoint l’autre monde va peut-être lui délier la langue.

— Tu iras lui rendre visite demain vendredi, sans faute, avec Cantero, dit Singla. Un problème sous-lieutenant ?

— Aucun, inspecteur-chef. J’ai hâte de voir la sous-inspectrice à l’œuvre dans un interrogatoire.

— Tout le monde est donc d’accord, dit-il en levant la tête et, avant de poursuivre, il parcourut très lentement leurs visages. Nous partons du principe que Malart est innocent. Et la seule façon de le disculper est de trouver le véritable assassin, le second intrus à bord du yacht. Un type furieux, abritant une énorme colère. Nous devons découvrir son identité et démonter, un par un, les éléments de Márquez. Mais je vous préviens : nous devons demeurer ensemble, faire bloc. Si la commissaire Bassa flaire une tromperie ou découvre le moindre écart, elle va nous sauter à la gorge et nous aurons des problèmes, de vrais problèmes ! Sans parler du juge lui-même ! Je vous pose la question une dernière fois. Nous sommes absolument convaincus qu’il n’est pas l’auteur de ces meurtres ? Qu’il n’a pas pu en être l’auteur ?

Tout le monde acquiesça de conserve. Sauf Cantero.

— Sous-lieutenant ? demanda Singla.

— Pour moi, ce n’est pas aussi clair, admit-il. Mais je crois en la présomption d’innocence et j’ai en effet détecté plusieurs lacunes dans le récit de Márquez. C’est le maximum que je puisse dire pour l’instant.

— Alors pour l’instant, ça me suffit, dit-il avant de s’adresser aux autres : Réparez cette injustice, c’est un ordre. Je me rends au commissariat central.

À peine Singla eut-il mis le pied sur le quai, que Mercader, folle de rage, se tourna vers Cantero.

— Tu te mouilles jamais, toi ! lança-t-elle.

— Il a peut-être peur que son uniforme rétrécisse, dit Cervera.

— Mec, dit Sena, si tu as toujours l’intention de venir avec moi, il vaudrait mieux que tu te grouilles.

Rebeca saisit son téléphone portable, activa le contact Malart et mit le téléphone sur haut-parleur. Ils entendirent la voix féminine débiter le même message que d’habitude. Elle coupa la communication avant la fin.

— C’est comme ça depuis au moins douze heures, et qui sait quand ç’a commencé, dit-elle. Et c’est pas normal. Tu m’entends ? Il lui est arrivé quelque chose de grave. J’ai la même intuition que tout le monde, ici : pas seulement qu’il est innocent, mais aussi qu’il a été victime du deuxième intrus.

Cantero fit une grimace plutôt dédaigneuse et elle réagit avec férocité :

— T’avise pas de te moquer de l’intuition, c’est la clé de ce travail et elle peut s’avérer aussi incontestable qu’une équation mathématique.

— Sa disparition peut être volontaire, répliqua-t-il sans perdre sa contenance. D’abord il commet le double meurtre, s’enfuit ensuite avec le Zodiac et enfin disparaît. C’est une possibilité.

— Rien du tout. Il a été témoin du crime à bord du Somerton et l’assassin l’a jeté à l’eau, voyons si tu vas comprendre, une bonne fois pour toutes !

— Ce sont deux versions et les deux sont basées sur des suppositions.

— Va te faire voir, tu n’y entends rien en enquête criminelle.

Rojo se racla la gorge à plusieurs reprises.

— Et si on se mettait au travail ? dit-il.

Ils commencèrent à défiler en silence le long de la passerelle, tandis qu’elle faisait exprès de traîner pour rester un instant toute seule sur le pont. Elle entendit la voix de Cervera qui venait du quai.

— Je continue à penser que Somerton est un nom tout à fait bizarre pour un yacht de luxe.

— Eh, collègue tu devrais aller voir davantage de films de Kubrick, lui conseilla Rojo.

Rebeca attendit jusqu’à les perdre de vue. Elle se sentit soudain épuisée. Trop d’émotions, d’épreuves, de détails. Et une énigme. Elle savait que l’intuition s’appuyait sur une infinité de registres de l’inconscient, lesquels étaient traités par le cerveau jusqu’à obtenir un résultat par association. Mais qu’ils étaient également influencés par l’affectivité. Le lien qui l’unissait à Malart était intense, et peut-être faussait-il ses impressions. Cependant, elle avait besoin de se fier à l’accumulation de ses perceptions sensorielles, ces variables ni arbitraires ni fortuites, pour qu’elles la rassurent sur son état. Elle voulait croire de toute son âme qu’il était encore en vie. Il ne pouvait pas en aller autrement. L’alternative lui semblait inconcevable. Mais alors pourquoi se sentait-elle aussi oppressée ? Elle remplit ses poumons d’air et tenta de vider son esprit de toute pensée, de se relaxer. Un peu après, elle tourna son regard en direction de la mer. C’était comme contempler une pièce aux murs capitonnés et elle fit demi-tour sur elle-même, descendit jusqu’à la plateforme et, d’un saut, atterrit sur le quai. Elle salua les deux agents de la garde civile qui surveillaient le yacht, leur souhaita une bonne garde, et se dirigea vers le parking sans se presser. Au volant de sa voiture, elle mit le contact et alluma les phares. Au bout de quelques minutes, elle appuya sa tête sur le volant et ferma les yeux.

— Que t’est-il arrivé, Malart ? murmura-t-elle. Es-tu encore en vie ?
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Il n’était pas mort. Ou du moins c’est ce qu’il pensait à en juger par l’incessant martèlement qu’il sentait entre ses tempes, et qui était lié à cet élancement qui transperçait son cerveau de part en part. Il avait une migraine monumentale. Aussi insupportable que la sécheresse de sa gorge. On aurait dit du papier de verre. Tenter d’avaler sa salive était chaque fois un supplice. Boire, il avait besoin de boire quelque chose. De l’eau. Il fournit un effort pour se redresser. Impossible. La faiblesse s’était emparée de son corps qui ne lui répondait pas, comme s’il ne lui appartenait déjà plus. Il demeura en position horizontale, il eut du moins cette impression. Écrasé, à moitié évanoui. Et humide. Il était sûr de ça, il le sentait sur sa peau, sur ses vêtements. Un flash lui revint en mémoire. La mer. De nuit. Il avait flotté inerte à la merci des vagues. Sans défense. Sans parvenir à bouger. Jusqu’au moment où il avait coulé. Car il avait coulé, n’est-ce pas ? Il jurerait avoir touché le fond de la mer, plongé dans le noir. Sans opposer de résistance. Presque de façon agréable. Et donc ? Il voulut ouvrir les yeux. Mais ce fut impossible. On aurait dit qu’ils avaient été collés. Il se demanda pourquoi il ne s’énervait pas, comment pouvait-il prendre tout cela si calmement ? S’il avait pu il aurait haussé les épaules. Il trouverait bien l’explication plus tard. Finalement, tout cela pouvait n’être qu’un rêve. Ou qu’un cauchemar. Ou ni l’un ni l’autre. Son esprit lui avait déjà joué bien des tours de ce style. Ce ne serait pas la première fois. Hébété, il crut entendre des bruits secs pas trop loin de lui, semblables à un clavier sur lequel on tape. Mais cela pouvait être un autre mirage des sens, rien d’autre. Il choisit la dernière éventualité et il flaira l’air autour de lui. Ça sentait la poussière, les gravats. Des chatouillis dans son nez le firent éternuer. Et avec la secousse, la douleur lui fit émettre un gémissement et soulever légèrement les paupières.

Un gamin avec un casque sur les oreilles et un ordinateur portable sur les genoux était assis dans un fauteuil défoncé, regard rivé sur l’écran. Une ampoule nue pendait au plafond et, à la maigre lueur de celle-ci, il vit que la pièce menaçait de tomber en ruine, étayée par bon nombre de piliers tout rouillés. Les murs décrépits, le faux plafond. Le sol couvert de décombres. Sans fenêtres.

— Tu es à l’abri, délira Malart, la voix pâteuse. Ils ne peuvent plus te faire de mal.

Ensuite, épuisé, il ferma les yeux.

Il allait s’assoupir à nouveau, lorsque quelqu’un le secoua par les épaules avec insistance.

— Dingo, dit une voix de gamin. Réveille-toi, Dingo.

 

 

— Sous-inspectrice, dit la sergente Humbert, veux-tu que nous commencions par les renseignements que nous avons réunis à propos des victimes ? C’est la base pour comprendre ensuite leurs profils.

— On y va, mais juste les éléments principaux, dit Mercader, la réunion avec Bassa commence dans quarante minutes.

Carlota acquiesça tout en sélectionnant des feuilles. Ils s’étaient regroupés dans la salle de visionnage du commissariat central, écrans éteints et porte fermée à clé. La boîte contenant tout ce qu’ils avaient décroché des murs de l’appartement en terrasse se trouvait aux pieds de Crespo et le langage corporel de ce dernier fit deviner à Rebeca qu’il se sentait inquiet et nerveux à cause de la situation.

— Sois cool, Toni, dit-elle, nous ne faisons rien d’illégal.

— J’ai l’impression d’être en train d’agir dans le dos du Groupe, comme si nous étions des conspirateurs.

— Tu regardes trop de films. Allez, Humbert, commence.

— Ivo Parés, trente-six ans, fils unique, héritier de Parés Pharma, l’origine du groupe TAMM. Il a fait ses études à l’Esade*, deux masters, il parle plusieurs langues. Laura, c’est à toi.

La sergente Corominas s’éclaircit la voix.

— Mónica Morera, trente-huit ans, trois frères, descendante d’une des familles possédant le plus beau pedigree de Catalogne. En plus d’intérêts économiques dans de multiples secteurs, les Morera jouissent d’importantes relations politiques. Mónica a étudié la psychologie à New York, mais n’a jamais exercé, dit-elle en levant à présent les yeux de ses notes et en consultant Humbert du regard, qui lui fit signe de poursuivre. Le couple vivait dans un luxueux duplex en terrasse à l’angle de la rambla de Catalunya et de la rue Provença ; tout l’immeuble appartient à la famille Morera. Mariés, sans enfants. Dépendants à la cocaïne et à d’autres drogues. Ils se sont rencontrés dans une clinique de désintoxication, en Californie. Le coup de foudre fut instantané et le mariage d’un faste incroyable.

— Ils adorent donner des fêtes, poursuivit Humbert, mais seulement avec des invités VIP. Leur label était l’opulence. Habitués des lieux les plus à la mode. Ils ne rataient aucune des réceptions les plus sélectes, ici ou à l’étranger. Très connus dans les cercles les plus fermés de la société barcelonaise. Bienfaiteurs de nombreuses fondations et causes humanitaires. Des maisons à Formentera, à Londres, à Gstaad et une villa à Barcelone. Après le scandale de l’affaire Gotha, on n’a plus parlé d’eux dans les médias, sauf à l’occasion d’un accident de la circulation qu’ils ont provoqué au mois d’août. Ils circulaient complètement défoncés et soûls après une fête dans la partie haute de la ville et ils se sont écrasés contre un autobus au croisement de la rue Balmes et de l’avenue Diagonal. Plusieurs blessés, dont deux graves, mais eux s’en sont sortis indemnes. Les familles ont fait jouer leurs relations et l’événement a été étouffé, mais ils n’ont pas réussi à éviter qu’on en parle sur certains réseaux sociaux. Un reporter free-lance se trouvait là par hasard et avait filmé la scène qu’il avait ensuite publiée sur internet.

— Je vois, dit Rebeca, la vie de deux snobinards pétés de tune et fêtards, les habituels parasites. Avançons.

— Tu te trompes, répliqua Corominas. Peu de temps après leur mariage, ils avaient décidé de rentrer dans le rang et s’étaient intéressés assidûment aux affaires respectives des deux familles.

— Si tu considères que commettre un crime et jeter sa voiture complètement défoncés contre un autobus, c’est rentrer dans le rang ?

La sergente Corominas adopta une expression neutre.

— Je voulais dire qu’ils ont donné un but à leur vie, dit-elle. Lui a créé l’IMI, une entreprise qui se consacre à l’acquisition de concessions pour exploiter des poches d’eau, des sources et des captations souterraines avec des équipes de chercheurs parcourant toute la planète, pour spéculer ensuite après avoir obtenu les droits d’exploitation, supposons-nous. Et elle a monté une société d’investissements immobiliers, MIES, avec une participation de fonds vautours internationaux à travers la moitié du monde.

— Chacun est associé paritaire de la société de l’autre, indiqua Humbert, et ils ont eu un réel succès dans leurs entreprises respectives. Ils fréquentaient la jet-set et certains membres des familles royales européennes.

— Et c’est ce que tu appelles “avoir un réel succès” ?

— Non, je veux dire que leurs fortunes respectives sont devenues plus que considérables.

Mercader encaissa discrètement le coup.

— C’est bon, je m’incline, dit-elle. Tout ça est parfait, mais je n’entends rien qui puisse m’aider à comprendre pourquoi ils se sont transformés en fous amoraux.

Carlota et Laura échangèrent un regard de surprise.

— Désolée, sous-inspectrice, dit Humbert, mais ce terme ne nous semble pas approprié. La psychologie n’entre pas dans des considérations morales, cela fait partie d’autres disciplines.

— Je m’en bats l’œil de savoir où entre ou n’entre pas cette putain de psychologie. Si je parle de morale, c’est parce qu’elle définit le comportement humain par rapport au bien et au mal. Je me trompe ?

— Non, mais c’est la philosophie qui étudie ça et…

— Et si je dis “fous”, poursuivit Rebeca, c’est parce qu’ils étaient dépourvus de jugement, n’est-ce pas ? Ce que je veux découvrir, c’est l’origine de leur pulsion assassine, alors ne faites pas les précieuses avec moi.

— Sous-inspectrice, dit Crespo, tu es en train de devenir injuste.

— Mes fesses, je suis injuste ! répliqua-t-elle. Il y a quelques heures j’ai aperçu dans le yacht de ces deux salopards des sacs en plastique vert de taille industrielle. Et tu sais quoi d’autre ? Des chaînes, des ancres et des manilles… du matériel identique à celui qui a été utilisé pour le couple de nouveaux mariés belges.

Le sergent Crespo arqua les sourcils.

— La scientifique a tout mis sous scellés pour analyse ?

— Tu blagues ? C’est pas toi qui parlais de se taire afin d’éviter que Bassa ne s’en prenne à nous ? Non, Toni, je n’ai rien lâché. Je me suis mordu la langue jusqu’au sang. Les coupables ce sont ces deux-là, pigé ? Si Malart a raison, ils ont également assassiné quatre jeunes à travers toute l’Europe, dit-elle en signalant les documents qui se trouvaient à ses pieds. Voilà tout ce que notre ami a réuni depuis le mois de mai. Sept victimes, oui, sept ! Et tu prétends que je suis injuste ? Tout ça parce que je me fous d’adopter les subtilités du vocabulaire psy ? Sergentes, ne me cassez pas les ovaires et décrivez-moi une bonne fois pour toutes les profils que vous avez tracés de ces deux animaux nuisibles, à moins que cette dénomination ne vous semble trop inadéquate, bien entendu.

Crespo, Humbert et Corominas la regardèrent bouche bée.

— Que se passe-t-il ? J’ai des boutons plein le visage ? demanda Mercader. Dépêchez-vous, merde, on va se faire avoir par le temps !

 

 

— À notre avis, jusqu’à hier soir, ils étaient le résultat de ce qu’ils avaient vécu, de ce qu’ils avaient senti, de ce qu’ils n’avaient pas vécu et de ce qu’ils n’avaient pas senti, dit Corominas. En définitive de ce qu’ils avaient expérimenté pendant leur enfance et qui les avait marqués au fer rouge.

— Comme n’importe quel enfant de n’importe quel voisin venu, bougonna Rebeca. Continue.

— Leurs vies se sont déroulées de façon parallèle. Lui, comme fils unique, et elle, comme unique fille parmi quatre frères. Ils ont grandi isolés. Ils étaient différents du reste de la famille. Ils étaient riches, mais à la maison ils étaient seuls. Les pères travaillaient et les mères s’occupaient de leurs affaires. Livrés à des nourrices et des tuteurs, ils avaient reçu peu d’amour et supporté beaucoup de discipline. Sans soutien affectif alors qu’ils en auraient eu bien besoin. Probablement l’un et l’autre soumis à une éducation sévère avec un discours particulier : il fallait absolument être le meilleur ou la meilleure et n’avoir peur de personne, fais toujours ce que tu désires, ne te montre jamais faible, si tu veux quelque chose prends-le, tu es au-dessus de tous les autres, tout le monde a un prix, tu peux acheter tout ce qui te plaira… On leur a inculqué qu’être tendre, comme traiter aimablement le personnel de service, est une attitude de perdant.

— Je vais me mettre à pleurer, dit Mercader. Le cliché de tous les pauvres enfants de riches. C’est tout ce que vous avez trouvé ? Ce sont là toutes vos conclusions ?

— Les clichés sont réels justement parce qu’ils se produisent fréquemment, sous-inspectrice. Et si ce que nous disons te semble banal, c’est parce que nous te l’exposons de façon synoptique pour gagner du temps.

— Continue.

— Pendant l’époque clé de la formation de l’identité, ils ont été éduqués pour hériter du leadership de leurs parents, pour occuper le sommet du pouvoir, le niveau où il n’y a jamais de conséquences. Ils ont été formés pour posséder, pas pour partager. Pour être forts, implacables, impitoyables. Contrairement au reste des mortels, et d’un point de vue social, on a imprimé dans leur tête un rôle inhumain. Et jusqu’à hier soir, c’est ce qu’ils ont été : deux personnes insensibles, émotionnellement plates, dures. Avec un complexe envers l’autorité. De là leur besoin de transgresser, de se transformer en mouton noir des deux familles. D’abord à travers des scandales plus ou moins inoffensifs, ensuite grâce à la drogue et puis à la violence. C’est à ce moment précis qu’ils se sont rencontrés, pointa Corominas.

— Et alors tout a changé, prolongea Humbert. Jusque-là leurs vies oscillaient entre le dysfonctionnement et la dissimulation, pour faire semblant. Le mensonge était leur habitat, la manipulation aussi. Ils étaient froids, calculateurs. Et à cause de leur sempiternelle solitude, malheureux. Autrement dit, vulnérables. Leur coup de foudre à la clinique de désintoxication a été fulminant, une révélation, comme une épiphanie. Ils étaient faits l’un pour l’autre. Ils ont immédiatement pressenti en quoi ils pourraient se transformer ensemble. L’attraction a été maximale. Ils n’avaient pas encore découvert leur part d’ombre la plus sombre, mais tous les deux avaient tout de suite compris qu’elle existait chez l’autre. Leur affinité venait de ce qu’on appelle dans la rue le syndrome de Bonnie et Clyde mais, en ce qui nous concerne, nous préférons le terme utilisé en psychologie légale : hybristophilie.

— Une attraction sexuelle pour quelqu’un qui a commis un crime, expliqua Corominas. Ou qui a une certaine propension à l’éprouver, quelle que soit la nature du crime. Une personne dangereuse.

— Et elle a dû le reconnaître sur-le-champ grâce à ses études de psychologie, dit Humbert. Voilà pourquoi ils se sentaient irrémédiablement attirés l’un par l’autre : Mónica par un homme qui pouvait être dangereux, Ivo par une femme qui possédait le même profil que lui.

— Compris, dit Mercader. Et le lien ?

— Il était plus fort que les liens du sang. Ensemble, ils formaient un seul esprit à la recherche d’un même objectif. Si séparément ils avaient déjà un certain pouvoir, en faisant équipe celui-ci prenait des proportions inimaginables. Il les rendait invincibles, capables de n’importe quoi. Le sentiment de ne pas être seuls, de pouvoir tout partager pour la première fois dans leur vie, les avait poussés à se sentir des dieux. Enfin ils pouvaient satisfaire le besoin humain “d’appartenir à quelqu’un”, d’appartenance. Et ce “quelqu’un” était l’autre.

— Comme pour n’importe quel autre couple, commenta Rebeca.

— En effet, mais à une exception près. Ce qui les différenciait des autres, ce qui les unissait et leur donnait de la force, était le monde occulte que, pour l’instant, ils sentaient palpiter chez l’autre. La même pulsion narcissique de se croire par-delà le bien et le mal, la soif d’agir sans coercitions morales.

— Un monde qu’ils ont découvert après avoir assassiné Candela Cuadrado, dit Rebeca, et qui leur a ouvert un horizon illimité.

— Exact, confirma Corominas. Et qui, d’après les renseignements obtenus par l’inspecteur Malart, a révélé leur nature de prédateur, laissant libre cours à la débauche totale, insatiable.

— Une victime tous les dix jours.

— Et cela colle parfaitement avec leur personnalité addictive, indiqua Humbert. Ils voulaient toujours plus. De tout.

Le sergent Crespo se racla la gorge, gêné.

— Rien n’est encore démontré, dit-il. Pour l’instant, il ne s’agit que de la disparition de quatre jeunes gens en été et…

— Arrête ton char, Toni, l’interrompit Mercader. On disait la même chose des jeunes mariés belges et tu vois où nous en sommes. Le couple Parés-Morera savait couvrir ses arrières, agir de façon à ne pas être accusé. Mais ils étaient deux véritables prédateurs, des vrais de vrai.

— Le pouvoir du loup se résume à son appartenance à la meute, dit Corominas. Dans le cas qui nous occupe, il se résume à son appartenance au couple. Leur lien était scellé dans les parts d’ombre respectives de la société qu’ils formaient. Et n’ayant pas d’enfant, dans leur propre alliance. S’ils demeuraient ensemble, il ne pourrait jamais rien leur arriver. Ils s’en sortiraient quoi qu’ils fassent. Et c’est ce qui s’est passé.

— Jusqu’à tout récemment, dit Rebeca.

— Laura n’a pas utilisé le terme “société” par hasard, précisa Humbert. Ce n’est pas un amour conventionnel qui les unissait, mais quelque chose de plus fort. Une complicité qui les situait sur un plan supérieur. Les personnes qui possèdent ces traits ne s’aiment pas, elles s’allient. Dans les affaires et dans leur monde occulte. La disposition émotionnelle de l’un par rapport à l’autre a surgi lorsqu’ils se sont aperçus qu’ensemble ils obtenaient plus de bénéfices qu’individuellement. Dans ce cas, il est logique de supposer que le concept d’“amour” leur semblait dérisoire, appartenant à des personnes douces et faibles, ainsi qu’on le leur avait inculqué dès l’enfance. Leur projet était de construire une société sans place pour le cœur, cette machine qui ne sert qu’à pulser le sang.

— Et d’après vous, qui dominait qui ?

Carlota et Laura se regardèrent.

— Sur ce point, nous divergeons, dit Corominas. À mon avis, les deux étaient dominateurs. Au même niveau, d’égal à égal. Ils choisissaient leur victime ensemble, décidaient du plan à suivre, négociaient la chasse. D’après moi, ils se distribuaient les rôles à leur convenance.

— Et d’après toi ?

— Moi, je vois ça différemment, dit Humbert. Pour moi, c’était elle la dominatrice et lui, le soumis. Mais tout ça est très subtil. Je m’explique. Le cas classique consiste en un combat entre deux pouvoirs opposés, le sexuel féminin et le politique masculin. Cependant, ici nous avons un pouvoir économique au même niveau chez les deux. Autrement dit, ce n’est pas un facteur déterminant. Et étant donné qu’elle n’était pas une femme, disons, canon, et que lui ne brillait pas non plus par son physique, je doute également que le facteur sexuel l’ait été. Alors ? Comme nous l’avons déjà bien expliqué, tous les deux se sentaient attirés par leurs profils sombres, disons d’égal à égal. Un pouvoir qui le rendait très particulier se dégageait d’Ivo et il en allait de même pour elle. Chacun des deux représentait le complice idéal pour l’autre. Un miroir. Autrement dit, un outil pour laisser libre cours à leurs passions. Quel facteur pouvait faire pencher la balance ? Le lieu commun de la force masculine et de l’intelligence féminine. Ou, ce qui est la même chose, la façon d’utiliser ce miroir. Et la supériorité de la tête sur les muscles est indiscutable. Voilà pourquoi, j’ai tendance à penser que c’était elle la dominatrice, même si c’était juste un degré au-dessus de lui. Mais je répète, tout cela est très hypothétique, ne fait appel à aucun argument de poids. Dans ce couple, rien ne correspondait jamais à un schéma classique.

Rebeca se tourna vers Crespo et indiqua Carlota d’un geste.

— Bordel, notre Humbert est plus dangereuse qu’un échange de tirs dans un ascenseur ! lui dit-elle en lui tendant le portable. Toni, fais quelque chose en attendant. Copie les enregistrements des caméras du quai sur un des ordinateurs. Je voudrais les étudier à fond, un peu plus tard.

— Tu veux également les photos que tu as prises dans l’appartement de Malart ?

Elle acquiesça et se tourna vers Corominas.

— Sergente, tu as dit qu’ils choisissaient leurs victimes à deux. Des jeunes garçons ou des jeunes filles, de façon indistincte ? Expose-moi ta théorie.

— La nôtre, corrigea-t-elle. Les deux profitaient d’un caractère social très commun : la fascination pour la richesse. Devant des hommes fortunés, habiles à se montrer charmants, certaines jeunes filles réagissent comme si elles étaient envoûtées et timides, avec docilité. Et c’est la même chose pour les jeunes garçons devant des femmes puissantes avec la même virtuosité pour jouer un rôle.

— Nous devrions également aborder un autre trait important de leur personnalité, dit Humbert. Tous les deux étaient très compétitifs, avaient besoin de gagner, de se faire remarquer… Grâce à leur fortune, les fêtes qu’ils donnaient devaient toujours être mieux que celles des autres, bien plus riches surtout. Et entre eux, ils s’amusaient à voir qui allait être plus intrépide et téméraire que l’autre. Le risque les stimulait vraiment beaucoup, c’était une excitation supplémentaire. Tout comme les interdits.

— Chacun de leurs actes était calculé dans le but de satisfaire leurs désirs, ajouta Corominas. Un coup ceux d’Ivo Parés, un coup ceux de Mónica Morera. Voilà pourquoi le genre importait peu. Tous deux jouissaient du plaisir de l’autre.

— Mais leur objectif n’était pas le sexe, dit Humbert. Ils voulaient atteindre le climax du pouvoir. La victime leur appartenait, elle devenait leur propriété. Ils pouvaient en faire ce qu’ils voulaient. Nous pensons qu’ils rivalisaient à celui ou celle qui aurait l’idée la plus humiliante, la plus cruelle. Mais ça, c’est juste une conjecture. Encore une.

Les sergentes firent une pause et gardèrent le silence.

— C’est tout ? demanda Mercader.

— Tu trouves que c’est pas assez ? reprocha Crespo. Elles ont travaillé tout l’après-midi sur les notes de Malart, enfermées dans cette pièce, à chercher sur internet sans…

— T’emballe pas Toni. Je voulais juste savoir si elles avaient terminé. Au fait, tu as étudié le plan de la ville pour comprendre ce que signifient les lignes et les croix ? ajouta-t-elle.

Crespo acquiesça.

— Tu en as tiré une conclusion ?

— Une seule. Elles correspondent à leurs tournées festives, à leurs virées de chasse. Mais elles sont si nombreuses et si dispersées qu’il n’y a aucune règle géographique. Mais à bien y réfléchir, il existe une logique. Ils ne répétaient jamais le même scénario, afin de ne pas attirer l’attention.

— Rien d’autre ? Bien. Garde la boîte dans cette pièce, sous une des tables. Je reviendrai tout à l’heure pour lire les autres documents, lorsque j’aurai plus de temps.

Elle se leva péniblement.

— Je me fais une idée de leurs profils à présent, dit-elle en se dirigeant vers la porte ; elle s’arrêta avant de l’ouvrir : Une dernière question. D’après vous, Ivo Parés aurait-il été capable de mettre en danger le groupe en raison de ses intérêts personnels ?

— Sans le moindre doute, dit Corominas. C’est ainsi qu’il a été éduqué. Réalise toujours ta volonté, si tu veux quelque chose, prends-le, tu es au-dessus de tous les autres… Il a été modelé pour devenir implacable, impitoyable, froid, calculateur. C’est un personnage qui, sans le savoir, pourrait très bien se retourner contre lui-même.

— Je suis d’accord, dit Humbert. De plus, une des raisons de leur alliance a été de se démarquer des pratiques de leur entourage. N’oublions pas qu’ils avaient, elle et lui, créé leur propre entreprise. Si l’on ajoute à ça une personnalité malade, probablement obsessionnelle et vengeresse, un autre facteur qui pourrait les rapprocher serait le mépris, pour ne pas dire la haine, envers leurs familles respectives, si possessives, inquisitrices et tyranniques envers eux pendant leur enfance, en ne leur permettant pas la moindre tendresse ou faiblesse.

— Se libérer un jour du joug familial pourrait en plus devenir un plus inattendu, un rêve, ajouta Corominas.

— Mais leurs entreprises font partie du groupe, dit Mercader, et c’est lui l’héritier du laboratoire pharmaceutique.

— Tu n’as jamais entendu l’expression “dévorer ses propres enfants” ? Dans la mythologie, Saturne l’a fait par crainte d’être détrôné par l’un d’entre eux. Ici, ce serait le contraire. Un fils en train de dévorer ses propres parents, mais par rancœur. Les personnes fortes font ce qu’elles veulent. Non, je ne crois pas que ça lui pose le moindre problème. Je l’en vois tout à fait capable.

Rebeca demeura immobile, comme absorbée.

— À quoi penses-tu ? lui demanda Crespo.

— Au pouvoir. Il est lâche. Parce qu’il a peur de le perdre.
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Elle alla s’asseoir sur la chaise la plus éloignée du pupitre, tandis que Cantero suivait chacun de ses mouvements. Les autres membres du Groupe occupaient celles de devant. Vu la rigidité des dos et les regards fuyants qu’elle rencontra à son passage, elle déduisit que les tâches assignées aux uns et aux autres n’avaient pas eu les succès espérés. Redoutant de mauvaises nouvelles, elle croisa les jambes et commença à secouer son pied de façon inconsciente.

La commissaire Bassa fit irruption dans la salle, suivie de Singla. L’air furieux, elle se rendit directement au pupitre et attendit que l’inspecteur-chef ferme la porte et vienne se placer à ses côtés.

— Inspecteurs, sous-inspectrice, dit-elle la voix tendue, quelqu’un aurait-il l’amabilité de me dire pourquoi on ne m’a pas tenue informée des preuves et des indices trouvés sur le Somerton ?

Tout le monde demeura silencieux.

— Inspecteur-chef ?

Singla mit ses mains sur ses hanches et fixa son regard au sol.

— Commissaire, dit-il, dans l’attente des rapports définitifs de la police criminelle et du légiste, nous avions prévu de communiquer à l’ensemble du Groupe lors de cette réunion-ci les résultats des investigations que nous avons entamées. Chose à laquelle nous allons immédiatement procéder, avec ton autorisation.

Bassa frappa le pupitre du plat de la main.

— Malart surveillait les victimes, énuméra-t-elle irritée. Les deux corps étaient menottés aux poignets avec du matériel lui appartenant. Et par-dessus le marché ses empreintes digitales se trouvent sur la petite seringue. Quand aviez-vous l’intention de me dire tout ça ?

— Nous avons conclu que ce n’était pas important pour l’affaire.

La commissaire écarquilla les yeux.

— Comment ?

— Nous croyons que tout cela peut très bien être dû aux circonstances, que ce n’est pas ce qu’il semble à première vue. Et donc nous avons décidé de ne pas en tenir compte pour l’instant et de nous centrer sur la direction correcte.

— Croire n’est pas savoir, répliqua-t-elle d’un ton tranchant. Et notre obligation consiste à avancer avec des preuves, pas avec des pressentiments. À mon avis, ce sont des faits suffisamment graves pour qu’on ouvre une enquête sur Malart en le considérant comme le suspect numéro un. Sa voiture était garée sur le quai, les caméras l’ont enregistré en train de monter à bord, ses empreintes et ses traces de pas sont présentes partout sur le yacht et son obsession pour ce couple est connue de tout le monde. Tu imagines si tout cela venait à se savoir ? Dans quelle position se trouverait le GEHME ? On nous traiterait d’incompétents, on dirait que nous accordons des traitements de faveur. Inspecteur-chef, tu as commis une erreur impardonnable.

— Commissaire, si tu entends galoper, à quoi penses-tu ? intervint Mercader. À des chevaux, je parie ; c’est la première chose qui passe par la tête de quelqu’un. Eh bien nous, c’est différent, nous pensons à des zèbres.

— Arrête ce petit jeu, sous-inspectrice. Malart est mêlé jusqu’au cou à ce double meurtre, il n’y a pas le moindre doute. Et que ça te plaise ou pas, on ne va pas le couvrir.

— Il y a eu un second intrus dans le Somerton.

— Quelque chose confirme ton affirmation ?

— Oui, Malart. Il ne serait pas si négligent. Quelqu’un a voulu l’incriminer.

— Qui ?

— Le véritable assassin.

— Celui qui a posé les empreintes de Malart un peu partout et a passé ses menottes aux victimes ? Tu m’expliques comment il s’y est pris ?

— La bonne question est pourquoi maintenant, commissaire. Si Malart était aussi obsédé par le couple Parés-Morera, pourquoi les a-t-il assassinés hier et pas en septembre, par exemple, lorsqu’il était hors de lui après que la direction avait décidé de ne pas les interroger à fond suite à la disparition du couple de jeunes mariés belges ?

— J’imagine que tu as déjà une hypothèse.

— L’investigation qu’a réalisée Malart pour son propre compte l’a conduit jusqu’à ce yacht et il avait réussi à réunir des preuves contre Ivo Parés et Mónica Morera.

Bassa croisa les bras.

— Très bien, et donc où se trouve-t-il en ce moment ? Pourquoi ne vient-il pas nous présenter ces preuves ?

— Parce qu’il a été jeté par-dessus bord.

— Avant ou après qu’ils ont été assassinés.

— C’est l’autre individu qui se trouvait à bord qui a pu le faire.

— Et qu’est-ce qui te fait supposer, cela, sous-inspectrice ?

— Mon instinct.

La commissaire-chef hocha la tête, incrédule.

— J’ai l’impression d’entendre parler Malart, dit-elle. Ce sont exactement ses mots et son attitude. La fameuse intuition, hein ? Tu me déçois, Mercader. Je pensais que toi au moins tu avais la tête sur les épaules.

— Personne n’est parfait.

— Je te conseille de ne pas suivre le même chemin que lui, il ne te mènerait qu’à des impasses, à une conduite erratique.

— Commissaire-chef ?

— Ce ne serait pas la première fois que Malart franchit la ligne rouge. Sa liste d’irrégularités est plus longue qu’un jour sans pain.

— Si tu évoques les clés USB qui se sont volatilisées lors de l’affaire Jaque, il a été démontré que ce n’est pas…

— J’évoque son obstination à continuer la surveillance de ce couple, malgré les ordres reçus de la direction, et les insubordinations qui lui ont coûté plusieurs suspensions par le passé, dont la dernière qui l’a amené à prendre des vacances forcées. Voilà ce que j’évoque.

— Et cependant, il est toujours membre du GEHME. Peut-être grâce au nombre d’affaires qu’il a contribué à résoudre ?

— Ici, nous travaillons en équipe ; l’individualisme n’existe pas.

— Oui, bien entendu, ironisa-t-elle. Malart n’enquête jamais en électron libre.

— Sous-inspectrice, ne me provoque pas, dit-elle d’une voix glaciale. Vous êtes équipiers et ta loyauté t’honore, mais à présent tu dois choisir ton camp. Le sien ou le nôtre.

— J’ignorais qu’il pouvait y avoir une différence. Ma loyauté est envers qui elle doit être. Envers le Groupe.

— Eh bien cesse de protéger Malart et accepte l’évidence.

— Sauf ton respect, commissaire, de quelle évidence parles-tu ?

— Malart est hors de contrôle. Tout indique qu’il s’est enfui.

Rebeca s’apprêta à protester.

— Ça suffit, sous-inspectrice, répliqua Bassa. Nom d’un chien, ceci n’est pas une conversation. Tu commets les mêmes erreurs que Malart, tu es en train de transformer cette affaire en quelque chose de personnel.

Mercader se leva d’un bond.

— Quelle affaire ? Sa disparition ou le double assassinat ?

— Ici, il n’y a qu’une affaire !

— Des clous ! L’inspecteur Malart a disparu !

— Personne n’est venu le si-gna-ler, dit-elle en détachant les syllabes. Et s’il n’y a pas de si-gna-le-ment, il n’y a pas de disparition. Oublie ça, je n’ai pas l’intention de lui accorder un passe-droit.

— Commissaire, je ne peux pas croire que tu ne sois pas inquiète. C’est un de tes hommes. Nous devrions traiter cela comme une disparition inquiétante. Il a eu un problème et il est peut-être en danger de mort. Réfléchis, sur ce que tu as de plus cher, commissaire. S’il n’avait pas eu de problème, il se serait mis en contact avec moi. J’en suis certaine. Et s’il ne l’a pas fait, c’est parce qu’il lui est arrivé quelque chose de très grave. C’est logique.

— Malart n’agit pas toujours logiquement.

Rebeca allait riposter à nouveau, mais Rojo l’en empêcha.

— Laisse tomber, Mercader, dit-il et, blessé, il ajouta : Nous venons de fouiller son appartement et nous avons découvert qu’il avait fait sa valise et qu’il était parti.

 

 

Il reprit conscience très lentement. Il s’en rendit compte car de vagues souvenirs lui revinrent peu à peu, des images floues, sans lien entre elles, flottant dans une nébuleuse, l’esprit enveloppé dans une brume dense. Une femme avec le visage trouble. Agenouillée devant la baignoire. En train de noyer un bébé de quelques mois. Le tablier rouge et bleu. Un camion en plein milieu de l’océan. Le rugissement du moteur qui s’éloignait. La svelte patineuse, pouce tourné vers le bas. Menue. Ambiguë. Coiffée à la garçonne. La frange mal coupée. Prenant congé en agitant la main. Sa mère. Soignant les blessures avec douceur. Tablier rouge et bleu. Dans ses bras. Désormais à l’abri. Les piqûres des méduses. Encore et encore. Ivo Parés et Mónica Morera étendus sur le sol. Maintenant sans la moindre pétulance. Horrifiés. Ils savaient ce qui allait se produire. Qu’il allait les empêcher de continuer à nuire. De façon définitive. La satisfaction. La paix qui l’avait envahi. La promesse du repos. Dormir. Dormir ? Il avait l’impression d’avoir dormi pendant une éternité.

Il ouvrit peu à peu les yeux.

Le plafond décrépit. L’ampoule nue qui pendait. L’odeur de renfermé des gravats. Pas de ventilation. Il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où il se trouvait ni de la façon dont il était arrivé là. Il aspira de l’air méticuleusement, lentement. La douleur aux tempes s’était calmée et il n’éprouvait plus cet élancement aigu qui lui traversait la tête. Mais la migraine persistait. Il inspira à nouveau, cette fois profondément. Il se sentait trop faible et ne tenta pas de se lever. Chaque chose en son temps. Il lui fallait d’abord se rappeler ce qui s’était passé, reconstituer les événements.

Il ferma les yeux.

Le quai. Assis dans la voiture, en train de surveiller le yacht. Il s’était mis à courir et était monté à bord. Une fois dans le salon du navire, il avait décidé de se cacher. Des moteurs, le canot de sauvetage. Le grand coffre blanc. Il s’était aperçu que le bateau appareillait. Comment avait-il réagi alors ? La brume recouvrit à nouveau son cerveau. Étourdi, il tenta ensuite de définir ses pas. Une cuisine, des rires, la voix d’Ivo Parés, celle de Mónica Morera. Excités. En train de sniffer. Le bruit des verres s’entrechoquant. Quoi encore ? Il ne réussit pas à le concrétiser. Les faits suivants s’étaient évanouis, les contours effacés par une épaisse buée. Il ne se souvenait que d’une douleur aiguë à l’aine, et d’une autre plus intense à l’épaule droite. Il leva le bras avec difficulté et découvrit des marques de liens sur ses poignets. La chair à vif, saignant, les blessures déjà cicatrisées. Il leva l’autre sans effort. Le poignet sans trace, sans lacération. Soudain l’image d’un paysage postapocalyptique lui sauta aux yeux. Comme dans les films qui présentent des dystopies. Devant la mer. Sur la plage. Un panorama semblable à celui de Blade Runner ou quelque chose de ce genre. À genoux, marchant à quatre pattes. Dans un état de vulnérabilité absolue, d’égarement. Jusqu’à ce que sa tête frappe le sable.

Confus, il renonça. Trop de lacunes. Et peu de faits. Soif. Une soif pressante. Comme l’urgence d’avaler quelque chose qui dissipe d’un trait de plume les brumes de son crâne.

Quelqu’un le secoua à nouveau par l’épaule endolorie.

— Réveille-toi, flic de mes couilles, dit un homme aux yeux clairs et aux cheveux blancs coiffés en brosse, et Malart crut le reconnaître, mais il ne savait pas dire dans quelles circonstances il l’avait croisé. Putain, c’est pas un hôtel, ici.

Milo se redressa comme il put sur le grabat.

— De la came. J’ai besoin… de came, dit-il la voix cassée. Et de l’eau.

— Qu’est-ce que tu racontes ? T’es devenu un camé, maintenant ?

— Ou des amphés, de la méth… n’importe quoi. Et de l’eau… beaucoup d’eau.

Le gamin au casque, qui était toujours assis dans le fauteuil défoncé avec l’ordinateur portable sur les genoux, éclata de rire.

— Eh, Goran ? Notre Dingo a vraiment des couilles, dit-il. Il croit que c’est une salle de shoot, ici.

— Putain de sa mère. T’as de la tune ?

— Goran ? sursauta-t-il. Goran Juric ? Que fait ici… Le chef… du clan de… Mostar ?…

— C’est chez moi, une de mes maisons, répondit-il en serrant les poings. Et je veux savoir ce que, toi, tu fais ici.

— Moi ?… Pas la moindre idée, fit Milo, la gorge sèche. Si je bois pas… de l’eau bientôt, je vais cr… cracher du sang.

Le géant au visage buriné, taillé dans de la pierre, fit un geste au gamin et celui-ci, après une grimace de contrariété, retira son casque, laissa l’ordinateur portable sur le fauteuil et se dirigea vers la porte.

— Petit, dit Milo, de l’eau et… du café. Non, plutôt… du café. Bien… fort. Avec du sucre… beaucoup de sucre.

Le gamin attendit les instructions de Goran, qui acquiesça.

— Le fameux inspecteur Malart de la police judiciaire de Catalogne, dit-il ensuite. T’es venu m’arrêter ?

— Je sais pas, croassa-t-il, de quoi tu parles. Je suis… innocent.

 

 

— Comment ça, il a fait sa valise et il est parti ?

Cervera expliqua qu’ils n’avaient pas trouvé ses produits de toilette dans la salle de bains, que la moitié des cintres étaient vides dans l’armoire, tout comme certains tiroirs, et qu’ils n’avaient pas trouvé de valise non plus.

— Tout était sens dessus dessous, Mercader. Comme s’il avait fait ses bagages à toute vitesse et était parti précipitamment.

— Il y avait quelque chose sur la table de nuit ?

— Oui, un livre, répondit Rojo. Pourquoi ?

Rebeca traversa la salle son portable à la main jusqu’au pupitre. Elle montra à Bassa et à Singla les photos qu’elle avait prises de l’appartement en terrasse au milieu de la matinée.

— Vérifiez la date et l’heure, dit-elle. C’est un montage, un montage grossier.

— Et que faisais-tu chez lui, toi ? demanda la commissaire. Pourquoi as-tu pris ces photos ?

— J’en sais rien. La fameuse intuition ? J’étais inquiète.

La commissaire fronça les sourcils tout en les faisant défiler l’une après l’autre du bout de son doigt.

— Ça ne prouve rien du tout, conclut-elle au bout d’un moment. Il a pu se rendre chez lui plus tard, après que tu as été partie.

— Sans emporter le livre qu’il était en train de lire ? Non, je le connais. Pour lui, les livres sont sacrés, c’est comme une religion. S’il avait commencé à en lire un, il ne l’aurait pas oublié sur la table de nuit, même s’il y avait eu un incendie dans l’immeuble. Celui qui a monté ce bobard pour faire croire à une fuite a commis une erreur. Je sais de quoi je parle.

L’inspecteur Rojo demanda à voir les photos et les fit défiler jusqu’à tomber sur celle du tiroir ouvert qui contenait les montres.

— Deux erreurs, dit-il. Cervera, montre les photos que nous avons prises il y a deux heures, celles du même tiroir dans le salon.

Cervera les retrouva tout de suite et tourna son portable à la vue de tout le monde. Le résultat de la comparaison sautait immédiatement aux yeux. Sur la photo de Mercader, il était rempli de montres bon marché. Sur l’autre, on pouvait voir un élégant étui de la marque Patek Philippe. Il fit défiler la photo. La suivante le montrait ouvert. Une luxueuse montre en or rose.

Cantero laissa échapper un sifflement.

— Je ne suis pas très porté sur le sujet, mais je pourrais dire qu’elle coûte environ cent mille euros, peut-être cent vingt mille.

— C’est une montre aussi somptueuse et chère que celle d’Ivo Parés, indiqua Mercader. Quelqu’un l’a mise là pour impliquer Malart dans le double crime. Même si je ne comprends rien. S’il l’avait volée dans le coffre-fort du Somerton, il ne l’aurait certainement pas laissée là pour ensuite s’enfuir.

— Mais semer une fausse preuve pouvait suffire pour l’impliquer.

— Exactement ce que je disais, répliqua Rebeca avant de se planter devant Bassa. On lui a tendu un piège.

— Tu ne fais que te répéter ! intervint Boada apparemment déçu.

— Et je me répéterai autant de fois qu’il le faudra. Commissaire ?

— Ça n’a aucun sens, murmura-t-elle. Même moi, je sais combien Malart tient les montres en horreur, il n’en volerait jamais une. Et l’idée d’un cadeau ne colle pas non plus. Un objet de cette valeur ! On pourrait facilement le tracer, et il n’est pas si bête pour l’accepter ! Celui qui a imaginé un pareil montage est un con fini !

— Ou alors il a improvisé au fur et à mesure et il a tout foiré.

— En définitive, résuma Mercader, nous retournons à la case départ. Malart ne s’est pas enfui, comme je le disais : il a disparu.

La commissaire Bassa soutint son regard.

— Quelqu’un s’est occupé de fouiller sa voiture ? dit-elle.

— Toute propre, répondit Boada. Je veux dire, aussi sale qu’une porcherie, mais rien de particulier.

— Et sa table de travail ?

— Comme les autres, dit Singla. Tout est normal.

Bassa se dirigea vers une chaise et s’y assit. Elle hocha la tête, déconcertée. Au bout d’un moment, elle demanda ce qu’ils avaient d’autre. Rebeca expliqua qu’après le port, elle était allée rendre visite à la mère de Candela Cuadrado. Elle était prostrée dans son lit, malade. D’après la voisine qui la soignait, elle souffrait d’une profonde dépression, ne parlait et ne mangeait presque plus, était traitée avec des anxiolytiques. Elle lui avait également raconté que Malart était venu plusieurs fois lui rendre visite ces derniers mois pour lui tenir compagnie et la stimuler. Quant à lui, Sena expliqua qu’il avait parcouru, en compagnie de Cantero, la zone des bars sur le front de mer en montrant les photos d’Ivo Parés et de Mónica Morera. La recherche avait été infructueuse. Sauf au Rosebud, un des pubs les plus fermés du coin, le garçon les avait identifiés comme étant des clients habituels, mais hier soir il avait échangé son service avec un camarade et celui-ci n’avait pas pu leur confirmer leur présence. Personne ne reconnaissait Malart dans aucun des locaux. L’inspecteur Rojo dit que la fouille du Range Rover Evoque des victimes n’avait rien donné de particulier. À part qu’il avait encore l’odeur des voitures neuves, à peine sorties d’usine, rien n’avait attiré leur attention.

Cervera se racla la gorge de façon éloquente.

— Cependant, nous avons en effet découvert une chose curieuse sur les caméras du quai de la capitainerie. Elles sont programmées par une entreprise, Sendra y Polo SA, qui se charge également de leur installation et de la maintenance. Et je parie que vous ne devinerez jamais de quelle compagnie elle dépend ?

— Laisse-moi réfléchir, ronchonna Sena. Du groupe TAMM, comme si je le voyais.

— Bonne réponse pour le jeune homme. Je me disais bien que ce point aveugle puait l’action délibérée.

— Et personne, au port, n’a détecté le problème du balayage incomplet et n’a proposé de modifier le cadrage ?

— D’après ce qu’on nous a répondu, ils s’en sont bien aperçus, en effet. Mais la déviation était si minime, et le quai si peu fréquenté, qu’ils n’ont pas jugé la chose importante et qu’ils n’ont rien fait pour la corriger.

— Il n’est rien de mieux que posséder beaucoup d’argent et s’arranger ainsi pour que tout le monde danse au rythme de tes ordres.

— Tu l’as dit !

On entendit quelqu’un frapper à la porte et le sergent Crespo passa la tête. Sans attendre qu’on l’y invite, il entra dans la salle, un téléphone portable démonté à la main.

— Les experts de la direction générale viennent de nous envoyer les analyses des téléphones portables des victimes, dit-il. Grâce aux GPS, ils ont réussi à reconstituer leurs mouvements d’hier soir. Ils sont restés à l’hôtel Vela de vingt-deux heures zéro neuf à vingt-trois heures trente-quatre. Ensuite, leurs traces les conduisent dans plusieurs établissements du quartier du Born, puis les situent à zéro heure quarante-huit au pub Rosebud, lieu qu’ils ont quitté à une heure vingt-sept. Ils ont embarqué sur le Somerton à une heure quarante-six et ont appareillé à deux heures zéro six.

— Le reste nous le connaissons déjà, dit Singla circonspect. Aucun relais téléphonique de la zone n’a capté le signal du téléphone portable de Malart pendant cet intervalle ?

— La triangulation le situe sur le quai de la capitainerie entre vingt-trois heures onze et une heure cinquante-deux. Son portable et celui des deux victimes suivent le même chemin jusqu’à deux heures vingt-quatre, lorsque le signal commence à être perdu et sort définitivement du réseau peu après, dit-il en levant les yeux du téléphone portable. Si les techniciens disposaient de son terminal ils auraient pu préciser avec plus d’exactitude sa position. Mais sans lui…

— On se fait une idée, sergent. D’autres détails ?

— Deux, répondit Crespo en évitant le regard de Rebeca pour ajouter : Ils ont étudié la liste des contacts d’Ivo Parés et ils en ont trouvé un absolument insolite et inattendu. Le numéro de téléphone d’Irene Margarit, l’ex-femme de Malart. Ils ont échangé plusieurs appels depuis le mois d’octobre, certains plutôt longs. Il n’est pas dans les contacts du portable de Mónica Morera.

Un grand silence se fit dans la salle.

Quelques têtes se tournèrent vers Mercader. Singla lui demanda si elle savait quelque chose à ce propos et, incapable d’articuler un mot, elle lui répondit non d’un mouvement sec de la tête.

— Et le deuxième détail ? demanda l’inspecteur-chef.

— Un message vocal conservé dans le portable d’Ivo Parés, daté du 25 octobre, dit-il, puis il avala sa salive. De l’inspecteur Malart. Les techniciens nous l’ont également transmis.

— Passe-le-nous, ordonna Singla.

Crespo tapa sur le clavier du portable et, un instant plus tard, la voix de Milo résonnait dans la salle. Sur un ton rageur, féroce. Mais contenu. Chaque syllabe était prononcée avec clarté, sans se presser.

“Je vais en finir avec vous, bande de grands fils de pute. Et j’ai l’intention de jouir de ce moment. Je sais ce que vous avez fait. Et vous allez recevoir votre dû. Je vous en donne ma parole.”
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— Ça va mieux ?

Malart vida la bouteille d’eau d’une dernière gorgée et poussa un soupir de soulagement tout en répondant que oui, complètement anéanti. Tout de suite après, il tendit la main et Goran lui remit un grand bol rempli de café fumant. Il le porta avidement à ses lèvres, sans se soucier de se brûler la gorge. Après l’avoir vidé, il s’essuya la bouche du dos de la main.

— Je peux en avoir un autre ? Et une autre bouteille d’eau aussi ?

— Je suis pas ta nourrice, bordel.

— Dingo, tu es en train de prendre des risques, dit le gamin. Si j’étais toi, je le traiterais avec plus de respect, tu ne devrais pas le pousser à se fâcher, dit-il en haussant les épaules. Tu fais ce que tu veux. Mais je t’aurai prévenu.

— C’est qui ce Dingo ? Pourquoi tu m’appelles comme ça ?

Le gamin posa son index sur la tempe et le fit pivoter.

— C’est toi, qui veux-tu que ce soit. Tu es dingue, mec. D’ailleurs il faut être complètement dingue pour venir dans ce quartier et…

— Haris, intervint Juric, va chercher de l’eau et du café.

Le gamin obéit sans broncher.

— Tu sais y faire avec les gamins, toi, dit Milo.

Goran fronça les sourcils tout en l’observant assis sur son grabat. Le regard perdu, pâle, les yeux cernés, des marques rouges sur le visage, voûté. Enveloppé dans une couverture qu’il soutenait avec des mains tremblantes, pieds nus.

Il secoua la tête avec dégoût.

— T’es complètement défoncé ? dit-il. T’as avalé quoi ?

— Plusieurs litres d’eau salée, je crois.

— Tu es allé te baigner, tout habillé, en pleine nuit ?

— J’en sais rien, mec, répondit-il en tentant de maîtriser le tremblement de ses mains sans y parvenir. J’ai l’esprit vide. Comment suis-je arrivé ici ?

— T’as eu de la chance de croiser un de mes hommes.

— Je suis le type le plus chanceux du monde alors ! dit-il en levant les yeux. Que s’est-il passé ? Je me souviens de rien.

— Ils t’ont trouvé sur la plage, ce matin, à moitié inconscient. Tu balbutiais des trucs à propos de ta mère et tu leur as demandé de la coke. Ils se sont dit que tu étais complètement défoncé, que tu avais pris du cheval par tous les trous et ils ont décidé de pas s’occuper de toi, de te laisser tranquille en attendant la descente. Ils étaient en train de se barrer lorsque t’as prononcé mon nom. Ensuite t’es tombé dans les pommes. Un de mes hommes a trouvé que ce serait une bonne idée de te ramener ici.

— Alors j’ai une dette envers ton dealeur.

Goran esquissa une grimace sauvage.

— Si je comprends bien, tu t’en es déjà occupé. Tu lui as offert un long voyage, n’est-ce pas ?

— Ramener un poulet chez moi n’est pas très sensé.

Milo tenta de se lever, mais un vertige l’obligea à se rasseoir sur le grabat. Il se prit la tête dans les mains.

— Pourquoi ai-je prononcé ton nom ? murmura-t-il. Ne te fâche pas, mais tu te trouves pas sur ma liste d’invités au mariage.

— Pour payer la came, je suppose.

— Ton nom est une vraie affaire, mieux qu’une carte de crédit.

Malart croisa les mains pour dissimuler son tremblement, puis jeta un coup d’œil autour de lui. Les étais qui soutenaient le faux plafond, les décombres par terre, les murs délabrés.

— Tu habites ici ? demanda-t-il à Goran qui ne répondit pas. Avec tout le fric que tu te tapes tu pourrais en dépenser un peu pour la restauration. Tout tombe en lambeaux.

— C’est qu’une de mes planques.

— Et puis-je savoir où nous sommes ?

— Dans un quartier où tout le monde sait nager et ranger ses propres affaires sans s’occuper de celles des autres.

— À Pedralbes ?

Juric ne put contenir un léger sourire.

— J’adore ton sens de l’humour, répliqua-t-il.

— Tu n’as pas parlé de nager par hasard, hein ?

— Si t’as rien pris de toi-même, alors quelqu’un a foutu une sacrée dose dans ton verre. Et t’es passé par-dessus bord. Ou on t’a carrément balancé à la mer.

— Ça expliquerait en effet bien des choses. Sauf une : c’est que je ne bois pas.

— Tu étais gavé de coke et tu flottais au milieu de l’eau. Une association dangereuse. Vous, les fous, avez toujours eu une bonne étoile.

Il frémit en se rappelant l’obscurité, le fond. Le renoncement.

— Tu ne peux pas imaginer combien. J’ai survécu, épreuve réussie.

— Tu es un superhéros, je te tire mon chapeau.

Milo gratta les irritations sur sa joue.

— Le talent principal des adeptes de la cape et du masque est de se montrer stupides, dit-il, et je corresponds bien à ce profil. Quel jour sommes-nous ?

— Jeudi. Tu t’es tapé plus de douze heures de sieste. Il est dix heures du soir passées.

— C’est une barque qui m’a récupéré ?

— Je dirais plutôt un Zodiac. Mon homme en a aperçu un échoué sur le rivage.

— Et il l’a aussi fauché ? Je n’ai plus mes bottes et je ne vois pas mon blouson. Ton dealeur avait la main leste. Avant de partir en voyage, je veux dire.

Le visage de Goran se froissa.

— Arrête tes conneries, dit-il. La police de Catalogne m’a dans le collimateur ? Il y a un avis de recherche et d’arrestation contre moi et voilà que tu apparais ici, comme par magie. Je crois pas au hasard.

— Ni moi. Mais je n’ai rien à voir avec ce que tu dis, je t’assure. L’avis a été émis par la police nationale. Et, que je sache, nous autres ne te recherchons pas. Mais bien sûr, on me dit jamais rien à moi ! se plaignit-il avant de montrer du doigt le type appuyé contre l’encadrement de la porte, une armoire à glace, bras croisés. C’est toujours ton chien de compagnie ?

— Je suis pas un perdreau de l’année, Malart, grogna-t-il. L’avis de recherche vaut pour tous les corps de police. Je veux savoir si je suis un objectif pour vous.

— Je suis pas au courant. Putain, j’ai le nom de ton sbire sur le bout de la langue… Baco, Bico… Boco, Bocassa. Non, pas Bocassa.

— Bakir, lâcha Goran, énervé. Tu m’as pas répondu.

— C’est ça, Bakir.

Il se pencha sur le côté pour mieux le voir. Et au passage, il inspecta la porte ouverte. Trois serrures. Huit verrous, deux sur chaque côté. Blindée avec une plaque d’acier.

— Je me souviens qu’il n’était pas très dégourdi, ajouta-t-il en le saluant de la main. Tu devrais faire de la télé, Bakir, là-bas tu aurais un boulot à ta mesure. Et plus sûr qu’ici.

— Si j’étais toi, j’éviterais de l’énerver. C’est un putain de diable quand il s’y met.

En récupérant sa position initiale, il eut un vertige et, soudain, le visage de Juric commença à se déformer, à acquérir des formes étranges, effrayantes. Il secoua la tête pour s’arracher ces visions et la tension au niveau de la nuque, puis il récupéra son souffle.

— Que se passe-t-il ? demanda Juric. Tu me crois pas ?

— Un garde du corps au service d’un brillant mafieux.

— Comment ça, un mafieux. Je suis juste un homme d’affaires, une personne qui compte de nombreux ennemis et qui doit se protéger.

— Tu diriges un réseau de trafiquants de drogue.

— Des conneries, tout ça. C’est la loi de l’offre et de la demande, un point c’est tout. Je donne aux gens ce qu’ils désirent, des produits de première qualité.

— Et tu fais aussi dans la traite d’êtres humains, dit-il en appuyant sur ses tempes. Tu as acheté des mineurs à Rome, pour les revendre ici.

— Un malentendu. C’étaient des orphelins bosniaques et je les ai emmenés avec moi pour leur assurer un avenir meilleur. Moi, je m’occupe de mes compatriotes, je les protège où qu’ils se trouvent. La police nationale a gonflé les charges contre moi et a distordu les faits, comme d’habitude.

Il ferma les paupières.

— Je comprends, tu es un patriote, haleta-t-il. Et pour le blanchiment d’argent ?

— Un autre malentendu. Mes affaires sont internationales et je me sers de mes entreprises pour payer moins d’impôts, comme n’importe qui. Mais je paye. Pas comme ceux qui ne lâchent pas le moindre euro et qu’on félicite tous les jours dans le journal pour leurs donations.

— Ton réseau de pickpockets à travers la ville est bourré de tune.

— Aucun de ses membres n’est en rapport avec moi, tu peux le vérifier.

— Tu as des yeux et des oreilles à travers tout Barcelone.

— Des amis, ce ne sont que des amis. Je suis un type très sociable.

Il le regarda avec des yeux vitreux.

— Et alors pourquoi toutes ces planques ?

Juric haussa les épaules.

— C’est une question de sémantique, ce sont de simples placements. Le secteur immobilier est en plein essor, ce serait idiot de ne pas en profiter.

— Il y a six mois le CNP* a presque démantelé tout ton réseau à Trinitat Vella. Il s’en est fallu d’un cheveu que tu te fasses arrêter, toi aussi.

— Il y a des gens au sein des institutions publiques qui ont monté des structures similaires et qui sont là, fiers d’eux, à occuper tranquillement leurs postes. Y compris dans la plus importante d’entre elles. Ce sont eux les délinquants, pas moi, qui ne fais que faire travailler mon argent personnel, et pas celui du contribuable.

— Et n’oublie pas les banques, elles volent à pleines mains.

— La liste est interminable. Et que fait la police ? Poursuivre un pauvre entrepreneur comme moi qui montre un peu d’initiative. Il faudrait qu’on aille se faire foutre, bordel !

— Un honnête patriote seulement préoccupé par ses concitoyens.

— Et, qui plus est, un bon Samaritain. J’espère que tu t’en souviens.

Le gamin entra une cafetière dans une main et une grande bouteille d’eau dans l’autre. Il les posa précautionneusement par terre et demanda à Goran s’il avait besoin d’autre chose.

Milo se frotta le visage.

— On ne dîne jamais, ici ? demanda-t-il d’un air impassible. Je me mangerais bien deux cordons-bleus. Avec des rondelles d’oignon cru. Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai faim, moi.

Le gamin le regarda, bouche bée.

— C’est quoi ça : tu te fous de nous ou t’es devenu complètement timbré ?

— Les affaires, gamin, ce sont juste les affaires. Pas vrai, Goran ?

 

 

— Moi, j’appelle ça une menace dans les règles de l’art, dit Boada. On peut les proférer plus fort, mais pas plus clairement. Le message énonce franchement l’intention. Vous cherchiez un mobile, n’est-ce pas ? Eh bien vous l’avez.

— Le message démontre uniquement que Malart est complètement con, rien de plus, répliqua Mercader dans un filet de voix.

— C’est aussi une “cause probable”, sous-inspectrice, dit Bassa. Non seulement il prévient les victimes qu’il va leur faire la peau, mais il les assure aussi qu’il va se délecter de leur souffrance. Ainsi que les choses ont eu lieu.

— Commissaire, ce sont des propos qu’on tient à chaud, qu’on lâche au sens figuré. Il était furieux et…

— Bouleversé, précisa Boada.

— C’est humain, merde. Il a laissé ce message le 25 octobre, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à Crespo qui acquiesça. Peu après que nous avons reçu les rapports de la scientifique et de la médecine légale à propos des corps retrouvés sur les récifs artificiels. Éloïse Lemaître et Nathan Boon, le couple belge. Ils présentaient des marques de sévices sexuels, de torture. Et Malart était convaincu de la culpabilité d’Ivo Parés et de Mónica Morera. Son sang n’a fait qu’un tour. Il a soudain vu rouge.

— Et il a perdu la tête, ajouta Boada, c’est ce que je disais. Il est devenu complètement fou. Que vous faut-il de plus ?

— Cependant, il n’a pas mis ses menaces à exécution sur le moment, mais a attendu hier soir !

Mercader s’arrêta perplexe et reprit :

— Mais bien sûr !… Je veux dire que le double crime a été commis hier matin, pas il y a un mois. Quelqu’un de bouleversé n’attend pas trente jours.

Elle regarda autour d’elle en attendant une réaction, mais les autres membres du Groupe gardèrent le silence :

— Ce message ne change rien, vous interprétez mal ses propos.

— Mercader, la journée a été très longue, dit Singla. Nous sommes tous épuisés, toi la première. Demain sera un autre jour.

— Mes ovaires, je suis fatiguée ! s’exclama-t-elle. Il se sentait impuissant, frustré. Et qu’a-t-il fait ? Il les a surveillés. Un point c’est tout. Il s’est contenté de les surveiller pour les empêcher de commettre de nouvelles atrocités.

— L’enquête a établi qu’Ivo Parés et Mónica Morera n’avaient rien à voir avec la mort du couple de jeunes mariés belges, intervint Bassa irritée. Ils ont présenté des alibis en béton.

— Commissaire, tu sais très bien que la direction nous a empêchés de poursuivre plus avant. Si tu nous avais permis de mener une perquisition sur le yacht, rien de tout cela ne serait arrivé. Et Malart avait raison. C’étaient eux les coupables.

Bassa la massacra du regard.

— Tu es en train de franchir les limites, Mercader, dit-elle. Au début il n’y avait ni corps ni scène de crime, seulement deux jeunes disparus. On ne les avait jamais vus en leur compagnie, aucune caméra ne les avait enregistrés, il n’y a eu ni témoins ni témoignages, et leurs téléphones portables avaient cessé d’émettre dans le quartier de Gràcia, loin du port, comme s’ils s’étaient mis d’accord. Rien ne les a reliés au couple Parés-Morera, le juge n’avait pas retenu la “cause probable” et, après avoir considéré qu’il s’agissait d’une disparition volontaire, avait estimé inutile de poursuivre l’enquête.

— Ils avaient laissé tous leurs bagages au Airbnb qu’ils avaient loué.

— Pour brouiller les pistes. Et lorsque les cadavres sont apparus dans le parc aux récifs artificiels, rien non plus n’impliquait le couple Parés-Morera.

— Ils avaient un bateau.

— Comme des centaines de Barcelonais.

— Nous avons retrouvé de grands sacs en plastique vert dans le Somerton, indiqua-t-elle énervée. Identiques à ceux qui ont été utilisés pour le couple de jeunes mariés. Et des chaînes. Et des ancres. Et des manilles. Tout ça au fond d’une malle dans le yacht. Le même matériel utilisé pour envelopper et attacher les victimes belges avant de les jeter à la mer, ajouta Mercader en se tournant vers le Groupe. Vous l’avez bien vu, non ?

L’inspecteur Boada se racla la gorge avec affectation.

— Si ton Malart de mes couilles les surveillait, dit-il, pourquoi ne les a-t-il pas arrêtés lorsqu’il les a vus embarquer à bord du Somerton avec les deux jeunes ? Ou du moins, pourquoi ne rien avoir dit en son temps ?

— Sept nuits par semaine ? En solitaire ? Pendant plusieurs mois ? Va te faire foutre.

— Il a bien fallu qu’il prenne quelques nuits de repos, intervint Rojo. Et le connaissant, ç’a dû lui rester sur l’estomac.

— Je suis sûr qu’il s’est culpabilisé, ajouta Cervera. Et qu’il s’est maudit à en rester aphone, exsangue. Sûr qu’il était complètement déprimé ensuite.

— Ce qui a alimenté son désir de vengeance, d’arrêter leurs agissements de n’importe quelle façon, dit Boada. Comme l’indique le message qu’il a laissé sur le téléphone. Mobile, moyens et opportunité. Affaire réglée.

— Et comme si ce n’était pas assez, dit Bassa, son ex-femme maintenait des contacts avec Ivo Parés. Il faudra l’interroger.

— Ce n’est pas si étonnant, dit Rebeca. Irene Margarit, son ex, fait également partie de la haute bourgeoisie. Je suppose que c’était une invitée habituelle à leurs fêtes. Ces appels peuvent avoir une explication tout à fait innocente.

— Ou pas si innocente. Ça pourrait même constituer un autre mobile.

— N’importe quoi, pourvu que ça nous éloigne de l’entourage de ces deux salopards, c’est ça, n’est-ce pas ? répliqua-t-elle en jetant ensuite un rapide coup d’œil sur Crespo. Et si je vous disais qu’il y a aussi des doutes, fondés, que ces deux-là ont commis d’autres assassinats pendant l’été dernier ? Qu’ils ont plusieurs victimes supplémentaires à leur actif.

— Et d’où viennent ces doutes ?

— De moi, dit-elle sans hésiter. Peut-être quatre jeunes gens de plus.

— Peut-être ? À nouveau ton intuition, donc ?

Crespo lui fit un signe à peine perceptible et Rebeca écrasa la pédale du frein. Ce n’était pas le moment. Elle corrigea immédiatement la direction.

— Le double crime pourrait également être motivé par certaines raisons économiques, des luttes de pouvoir au sein du groupe TAMM.

La commissaire Bassa plissa les yeux.

— La direction nous a informés qu’une investigation sur le groupe ne serait pas d’intérêt public, dit-elle. Et elle nous a ordonné de laisser tomber cette piste. Surtout de ne pas déranger la matriarche du groupe. Cela ne permettrait aucune avancée dans cette affaire, c’est une femme déjà âgée, à la santé fragile, et elle nous a interdit d’entrer en contact avec elle pour éviter plus de chagrin.

— Voilà qu’à présent nous veillons à l’état et aux sentiments de l’entourage lié à cette affaire ?

— Je ne tolérerai pas tes impertinences, Mercader, dit-elle âprement. Nous n’avons aucun intérêt à emprunter cette voie.

— Qui exactement n’y a pas intérêt, commissaire ?

— Sous-inspectrice, tu es en train de jouer avec ma patience.

— J’en suis désolée, mais je n’ai pas l’intention de me mettre à genoux devant qui que ce soit.

— Sauf pour sucer, dit Boada.

— Si tu dis encore un mot, je te casse la gueule, menaça Cervera.

— Commissaire, puis-je te poser une question ? demanda Rebeca. Comment s’est passée la notification des deux décès aux familles respectives ?

— Bien. Du mieux que ça puisse se passer dans ces cas-là, dit-elle. Les deux familles étaient dévastées par la perte et ont encaissé le coup avec résignation. J’ai admiré la pondération de la famille Parés. Le drame a eu lieu alors que le laboratoire pharmaceutique s’apprête à mettre sur le marché un médicament révolutionnaire contre la maladie de Parkinson, comme tout le monde le sait. Mais en quoi cela t’intéresse-t-il ?

— Dans les moments difficiles, il faut s’occuper de ce qui est essentiel, pas de sa campagne électorale.

La commissaire serra les lèvres jusqu’à en faire une fine ligne blanche. Tout de suite après, elle fit un pas vers elle.

— Tu veux me faire passer un message, sous-inspectrice ?

À cet instant, quelqu’un toqua à nouveau à la porte et la sergente Humbert entra dans la salle, elle remit des papiers à Crespo et ressortit immédiatement.

— Ce sont les premiers résultats, dit-il après avoir feuilleté la liasse ; il arqua soudain les paupières et la commissaire lui demanda de les lire en les résumant. Je commence par les autopsies. Eau salée dans les poumons, sans dégâts coronaires, lésions identiques provoquées par un taser. Légères contusions sur l’occipital, insuffisant pour provoquer une perte de connaissance et non produites par la chute, mais par réitération. Présence de cocaïne et d’alcool dans le sang, un taux de 0,9. Pas de traces d’autres substances ni de piqûres. Cause des morts confirmées : étouffement par asphyxie non mécanique. Heure approximative : entre deux heures et quatre heures du matin. Je continue avec les rapports de la criminelle ?

Bassa acquiesça.

— Absence d’empreintes sur le canot de sauvetage, restes de peau sur un cordage bâbord en attente d’analyse ADN. Confirmation que les traces de pas, pointure 49, à bord du Somerton correspondent bien aux bottes de Malart. Les autres sont dans l’attente d’être comparées. Le sang de l’aiguille hypodermique est du même groupe que celui de Malart. Contenu de la seringue : forte concentration de benzodiazépines et en moindre quantité, dans cet ordre, diéthyllysergamide, et cyclobenzaprine.

— Un putain de cocktail ! lâcha Cervera. Des psychotropes, des relaxants musculaires et des hallucinogènes… Un mélange capable d’endormir un éléphant et de transformer en agneau le plus féroce des lions. Ça te provoque un de ces putains de voyages et de flips de toutes les couleurs.

— Sans oublier les effets amnésiques.

— Sena, nous savons que la combinaison de toutes ces substances est une vraie bombe, dit Rojo, mais la seringue ne portait que les empreintes digitales de Malart et chez les victimes il n’y a aucune trace de piqûre ni de narcotiques. Pourquoi se l’est-il injectée ? Pour se défoncer ?

— Pour s’armer de courage et se jeter à la mer, répondit Boada. Par remords, culpabilité ou ras-le-bol de la vie, qui sait ce qui peut bien passer par le crâne de ce taré. Putain, il faut tout vous expliquer à vous ? Il neutralise le couple, leur passe les menottes, les attache avec des chaînes et enfin les frappe avant de les foutre à l’eau. Ensuite, il découvre l’étui contenant la seringue dans la cabine de pilotage et, sans y réfléchir à deux fois, se tape un shoot. Que pouvait-il faire d’autre ? Attendre qu’on vienne l’arrêter ?

— Tu penses qu’il s’est suicidé ?

— Gagné ! Bravo ! Il n’y a pas d’autre explication. Il était très nerveux, désespéré. Il venait de commettre un double meurtre et ne voulait pas finir ses jours comme un taulard, tu crois pas ? Il a décidé de se suicider, il n’avait pas d’autre solution. Vous verrez que la mer va ramener son corps sur la plage. Une fin poétique pour un type qui adorait nager. Je répète : affaire classée.

— D’où vient cet empressement à la classer, inspecteur Boada ? demanda Singla. Tu oublies le Zodiac retrouvé sur la plage de Sant Adrià de Besòs. D’après toi, c’est l’Esprit-Saint qui l’a piloté jusque là-bas ?

— Le second intrus, pointa Rebeca. Commissaire ?

Bassa secoua la tête.

— Ç’a pu être Malart lui-même, qui a ensuite effacé ses empreintes.

Mercader se tut en même temps qu’elle faisait demi-tour et retournait à sa chaise, où elle se laissa choir de tout son poids.

Elle s’aperçut que Cantero la regardait.

— Cent mille millions de neurones et tu vois ce que ça donne, lui murmura-t-elle. Voilà comment nous travaillons ici.

Bassa consulta sa montre-bracelet.

— Il est presque onze heures du soir, dit-elle, c’est l’heure de clore la réunion. Je ne vais pas y aller par quatre chemins. Je constate qu’il y a des conflits d’intérêts et je réfléchis à retirer cette enquête au GEHME. Vous êtes trop proches de Malart, vous êtes ses camarades et il vous est difficile de le considérer comme le suspect numéro un. Voilà pourquoi je pense que je vais devoir confier cette affaire à…

— À qui ? s’insurgea l’inspecteur-chef Singla. Commissaire, qui mieux que le Groupe peut résoudre cette affaire ? Qui est plus motivé que nous pour éclaircir ce qui s’est réellement passé ? C’est précisément nous ! Et tu le sais parfaitement !

— Vous m’avez caché des informations, l’accusa-t-elle, chose que la DIC** et la division des Affaires internes n’oseraient jamais faire. L’affaire Somerton vous dépasse, c’est évident.

— Vingt-quatre heures, commissaire. Donne-nous vingt-quatre heures avant de prendre une décision. Je fais confiance à mon Groupe, je t’assure.

— Entièrement confiance ?

— Les yeux fermés.

Singla soutint son regard sans battre des paupières.

— Très bien, dit Bassa après quelques secondes de réflexion. Vous avez vingt-quatre heures. La réunion de demain à neuf heures tient toujours.

— Commissaire, dit Rebeca, le sous-lieutenant et moi-même avions l’intention de nous rendre demain à la première heure à Brians 2, afin de nous entretenir avec Amedé Agbini. À présent que ces deux-là sont morts, il se décidera peut-être à…

— Visite au centre pénitentiaire annulée, trancha-t-elle.

— Bien reçu, dit Cantero.

Bassa s’adressa au Groupe.

— Concentrez-vous uniquement sur Malart, son voisinage, l’endroit où il pourrait se trouver. Je parlerai demain au juge pour lui exposer la “cause probable” et lui demander de nous fournir un mandat d’arrêt à son nom. S’il prend contact avec l’un d’entre vous, je veux être au courant. Et si je découvre que quelqu’un l’héberge ou lui vient en aide, il sera suspendu sur-le-champ, j’ai été claire ?

— Avec tout le respect que je te dois, dit Mercader, cela inclut-il de lui porter secours si nous le trouvons en train de se noyer non loin de la plage ?

— Sous-inspectrice tu es à un millimètre de te faire retirer cette affaire ou de me faire prendre une mesure plus sévère, je t’aurai prévenue.

— Donc nous enquêtons seulement sur Malart et pas sur le couple ? Tu ne vas même pas faire analyser le matériel trouvé dans la malle du yacht pour réaliser une étude comparative ?

— Un demi-millimètre, Mercader. Dernier avertissement.

— Cela signifie que tu ne vas pas lancer un ordre de recherche.

— C’est précisément ce que je m’apprête à faire, mais pas pour un hypothétique sauvetage en haute mer, pour le mettre en état d’arrestation.

La sergente Corominas fit irruption dans la salle pour signaler que les réseaux sociaux étaient en train de s’acharner contre l’inspecteur Malart. Ils l’avaient étiqueté comme #Policierassassin, et d’autres références du même genre, pour l’accuser d’un double meurtre et prétendre que la police le protégeait, tandis que des images d’archives le montraient en train de marcher en titubant dans la rue et de se rendre à la consultation d’une psychologue.

— Elles sont passées d’un réseau social à un autre et elles sont devenues virales. Tout va si vite que la sergente Humbert et moi-même pensons que cela a été parfaitement orchestré. Nous supposons que les médias ne vont pas tarder à s’y mettre à leur tour.

— Qui a laissé filer l’information, bordel ! rugit Bassa.

Elle sortit en trombe de la pièce, suivie de Cantero et de Crespo.

— On ne peut pas faire pire ! dit Sena en secouant la tête et en prenant le même chemin que les autres.

Mercader s’élança en direction de Boada et se planta devant lui :

— Tu as trahi le Groupe, fils de pute, grommela-t-elle. Il n’y a que toi qui aies pu tout raconter à la commissaire. Malart a raison, tu es un mouchard.

— Casse-toi, moi, je suis policier et je fais mon devoir.

Elle resta plantée dans la salle à regarder son dos s’éloigner. Furieuse. Les poings serrés. Singla s’approcha d’elle.

— La différence entre Malart et toi, c’est que lui savait à quel moment il fallait se taire. Prie pour que Bassa ne nous retire pas l’affaire. Si elle le fait, ton équipier se retrouvera tout seul. Complètement seul.

— Tu te trompes de temps de verbe, chef. “Lui sait se taire”, au présent, rectifia-t-elle en tentant de se calmer. Je peux te demander un service ?

— Tu n’en as vraiment jamais assez ? C’est trop tard.

— Juste quelques minutes, fit-elle et Singla accepta d’un geste. Il faudrait que tu appelles l’intendant Guillamón et que tu lui demandes comment s’est passée la visite chez les Parés, pour leur notifier le décès de leur fils, rien d’autre. Ah, oui et mets le haut-parleur, s’il te plaît.

— Tu veux vérifier la version de Bassa.

— Elle ne fait pas partie d’un environnement ami.

L’inspecteur-chef pinça les lèvres quelques secondes et activa un contact sur son portable. Après les saluts de rigueur, il formula sa question et tous les deux entendirent ceci : “La visite a été très désagréable, nous ne nous attendions pas à une réaction aussi agressive. En quelques mots, la matriarche, la grand-mère Guillermina, nous a accusés d’avoir enfin atteint notre objectif, d’en avoir fini avec son petit-fils. Et sans verser la moindre larme, elle a ajouté qu’après avoir exécuté notre vengeance, nous, de la police de Catalogne, devions être absolument satisfaits. Elle a aussi dit que la seule chose qui la consolait était que le calvaire de son cher Ivo avait enfin pris fin. Ç’a été très violent, chef Singla, très désagréable. Cette femme nous hait.” Après avoir échangé plusieurs commentaires, ils raccrochèrent.

— Tu trouves que ce qu’on vient d’entendre signifie se passer “bien” ? demanda Rebeca.

— En effet, les versions sont tout à fait différentes.

— Tu n’en crois pas tes oreilles, n’est-ce pas, chef ? La commissaire a dit qu’elle avait admiré la pondération de la famille Parés. Elle nous a menti !

Singla fixa le sol et mit ses mains sur ses hanches.

— Et pourquoi, à ton avis ?

— Il se dit, dans les couloirs, que Bassa aspire à obtenir un poste à la direction. Tout ça est politique, ce sont tes mots, chef. Et ces gens ont du pouvoir, du pouvoir avec un P majuscule. Tires-en les conclusions toi-même.

— Tu penses qu’elle nous aurait vendus ?

— Et qu’elle a mis Malart dans de sales draps ! Chef, nous sommes presque la seule chose qu’il possède, quelque chose comme une famille pour lui, et je n’ai pas l’intention de laisser faire. Je suis furieuse de chez furieuse. À présent, sûr que c’est personnel !

— Tu penses qu’ils sont derrière la campagne sur les réseaux sociaux ?

— Faire plus de bruit pour couvrir d’autres bruits qui courent, un classique du genre. C’est ce que je vais prouver, dit-elle en s’approchant de la porte. Le boulot s’accumule et nous n’avons plus beaucoup de temps.

— Tu ne pourras pas les vaincre, Mercader.

Elle s’arrêta.

— Tu paries ?

— Tu vas perdre.

— Ça reste à voir.

Elle se remit en marche.

— Où vas-tu ? demanda Singla.

— J’ai rendez-vous avec la justice.



* Cuerpo Nacional de Policía : Corps de la police nationale.



** La DIC (División de la Investigación Criminal) est l’équivalent, en France, de l’Inspection générale de la police nationale (IGPN), couramment surnommée la police des polices.
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— Ce n’est pas le cordon-bleu que j’avais commandé, mais c’est bon, dit Milo en mordant dans son sandwich jambon-fromage ; et, la bouche pleine, il ajouta : C’est dommage qu’il n’y ait pas de petites rondelles d’oignon cru.

— C’est pas un restaurant, ici, répliqua le gamin, la bouche pleine également.

Il était assis jambes croisées dans le fauteuil, tête penchée, le regard rivé sur son casse-croûte, les coudes dépliés :

— Goran m’a demandé de ne pas parler avec toi.

— Et tu fais toujours ce qu’on te demande ?

— Parfois.

— C’est ta mère qui les a préparés ?

— J’ai pas de mère.

— Alors on est deux.

— Mais toi t’es vieux.

— Je t’ai pas insulté, moi, dis donc ! s’insurgea Malart.

Ils mangèrent en silence. Au bout de quelques minutes, le gamin lui demanda pourquoi il s’était baigné tout habillé.

— Je voulais faire de la plongée, mais j’avais froid.

Il leva la tête.

— Pour pêcher quelque chose ? Avec un fusil sous-marin ?

— Avec mes mains, dit Milo en faisant pivoter la droite dans les airs. Mais je n’ai trouvé que des bouteilles en plastique, un tas d’ordures et je me suis intoxiqué. La mer est un vrai tas de fumier.

— Tu aurais dû prendre un de ces fusils que j’ai vus à la télé. Ils sont trop, dit-il convaincu.

— Je n’aime pas jouer avec un avantage sur mon adversaire. Les poissons sont désarmés. Où est la gloire ?

— T’es con ou quoi ? C’est pour ça que tu pêches rien.

— Les armes sont pour les fillettes.

Offensé, le gamin baissa la tête et mordit dans son casse-croûte.

— Le sandwich est super bon, dit Milo avec les joues gonflées. Le meilleur, c’est le pain. C’est difficile d’en trouver du bon, avec un vrai four et tout ça. Dans mon quartier, le pain est affreux, du vrai chewing-gum. Tu as de la chance de vivre dans un endroit où l’on fait du bon pain.

Le gamin haussa les épaules.

— C’est moi qui te le dis, ajouta Milo, qui passe ma vie à me chercher du pain digne de ce nom. Et ce n’est pas facile d’en trouver, je t’assure. Si ça tenait qu’à moi, j’interdirais de commercialiser ce truc préfabriqué qu’ils vendent. Il faut que tu me dises comment s’appellent cette boulangerie et la rue où elle se trouve, ça me rendrait vraiment service.

— Je ne rends plus de services, dit-il en relevant la tête. Qu’est-ce que tu me donnerais en échange ?

— Je vois que Goran est bien ton père, dis donc ! Les chiens ne font pas des chats.

— Goran n’a pas d’enfants.

— La guerre ?

Il acquiesça.

— Une femme ? De la famille ?

Il nia en secouant la tête.

— Les guerres sont une saloperie, décréta Milo. Je t’ai déjà dit que j’aimais ton prénom ? Haris. Ça signifie quoi ?

Le gamin sourit jusqu’aux oreilles.

— Costaud, fiable, protégé. Et c’est exactement ce que je suis. Je n’ai pas l’intention de te dire où nous sommes, alors arrête ton délire sur le pain, poulet.

Il se concentra à nouveau sur son casse-croûte et Milo l’imita.

— Toi, t’es pas un supporter du Barça, dit-il au bout d’un moment. Je me trompe ?

— Comment tu le sais ?

— Je suis un poulet devin.

Haris avala une bouchée et l’observa sans cesser de mâcher.

À présent, c’est Milo qui haussa les épaules.

— T’es pas le seul à avoir des pouvoirs, dit-il.

— Si tu en avais, tu devinerais le nom de la rue.

— Très subtil, gamin. Mais je suis tombé pile. Je te propose un marché. Si je trouve de quelle équipe de la ville tu es supporter, tu me prêtes ton portable pendant cinq minutes.

— Et si tu rates ? Qu’est-ce que tu me donnes si tu rates ?

— Qu’est-ce que tu veux ? Je n’ai rien d’autre que mon jean et je ne…

— Un flingue, dit Haris. Un vrai. En acier.

— J’en ai pas sur moi, mais je pourrais t’en procurer un lorsque je partirai d’ici. Marché conclu ?

— C’est ça, je vais te croire. Si tu pars d’ici, je te reverrai jamais plus, je suis pas si naïf.

— Je suis un homme d’honneur, Haris. Lorsque je donne ma parole, je donne ma parole. Je te trompe pas, dit-il en avalant la dernière bouchée de son sandwich. Mais si j’étais toi, je demanderais des préservatifs en échange, bientôt ils te seront plus utiles qu’une arme, crois-moi.

— C’est sérieux le flingue ?

— Absolument sérieux. Marché conclu ?

Haris fit une grimace sans cesser de le regarder, les yeux plissés.

— Un instant, dit-il. Tu n’as pas précisé quand.

— T’es un petit con, toi, tu sais ? Lorsque tu auras dix-huit ans, tu viens me voir et je m’occupe de tout. Mais, avant, je t’emmènerai dans un endroit pour t’apprendre à tirer. Moi, je n’aime pas, mais…

— Moi, je sais déjà tirer, flic de merde, s’insurgea-t-il, puis perplexe, il demanda : Pourquoi t’aimes pas ?

— Ça fait du bruit.

— Moi, je veux le flingue maintenant, pas quand je serai majeur.

— Il faut apprendre à patienter, gamin. C’est la vie !

— Eh bien, va te faire foutre. Y a pas de marché qui tienne.

Goran entra dans la pièce et s’arrêta devant Milo.

— Haris, ramasse tes affaires et sors d’ici, commanda-t-il.

Le gamin mit immédiatement les pieds par terre, récupéra son portable et se dirigea rapidement vers la porte. La voix de Milo l’arrêta :

— T’es supporter d’Europa, comme moi. Tu m’en dois une.

— Comment t’as fait ? demanda Haris en devenant tout rouge.

— C’est facile.

— Putain de gamin ! tempêta Juric. Je t’avais pas dit de pas échanger le moindre mot avec lui ? Dégage, tu perds rien pour attendre, on va parler toi et moi !

Milo se leva avec difficulté.

— Tu touches pas au gamin, dit-il. Si tu le touches, je te jure que…

Goran le poussa en arrière et il tomba sur le grabat.

— Quoi ? hurla Juric. Qu’est-ce que tu vas me faire ? M’assassiner comme le fameux couple ? Regarde-toi, tu tiens même pas debout.

— De quoi tu parles ?

— Les réseaux sociaux. De tous les côtés. On dit que tu t’es fait les deux millionnaires sur leur yacht. Je suis pas sûr d’avoir raison de donner asile à un assassin. Ça pourrait me coûter très cher.

 

 

— Et il n’a pas pris contact avec toi ? demanda la juge Cabot sans perdre un détail de la façon dont Rebeca dévorait le dîner. Dis-moi, si j’avais su que tu allais avaler un filet de premier choix sans même le mâcher ni le déguster, je t’aurais cuisiné de la saucisse.

— Ni le moindre contact ni le plus petit signe de vie, éluda-t-elle en arrêtant la fourchette à quelques centimètres de sa bouche. Mais même s’il ne lui est rien arrivé de grave, au vu de la situation, je doute fort qu’à présent il le fasse. Tu le connais, la dernière chose qu’il voudrait, c’est risquer de m’incriminer. Et pour toi c’est pareil.

— Oui, il est têtu comme une mule.

Mercader acquiesça tout en introduisant un morceau de viande dans sa bouche, plusieurs frites et une grosse ration de salade verte.

— Et la commissaire ne bougera pas le petit doigt pour lancer un avis de recherche, dit Cabot, en attendant impatiemment qu’elle ait avalé sa bouchée.

— Biais de confirmation d’hypothèse, dit enfin Mercader. Elle n’a l’intention de diriger l’enquête que vers ce qui pourrait corroborer sa version des faits, que vers ce qui pourrait démontrer la conclusion à laquelle elle est arrivée.

— Qui est ?

— Que Malart a fui et que sa disparition est volontaire. Elle ne prend pas en compte qu’elle ait pu être forcée. Et que comme personne ne l’a signalée, elle n’a pas…

— Eu lieu, je sais. Mais on peut arranger ça.

Rebeca s’appuya contre le dossier de la chaise.

— À quoi tu penses ?

— Je peux signaler sa disparition, dit-elle. Ce soir même.

— On ne va pas régler grand-chose avec ça. Il faudra ensuite attendre quarante-huit heures. Et en ce moment, ça représente une éternité.

— Vingt-quatre heures sont déjà passées, rectifia Cabot. Mais au moins ça laissera une trace. Quelqu’un aura déposé un avis de disparition.

— Et la commissaire Bassa et le juge Losada vont te sauter dessus et ça va faire des histoires à n’en plus en finir. En quoi ça aidera Malart, tu peux me le dire ? Il serait plus utile de trouver un torchon sale chez la commissaire pour l’obliger à diligenter immédiatement une recherche. Nous écourterions le facteur temps.

— Tu suggères à une juge de faire du chantage ?

— Fais pas tant de chichis ! Je parle juste de négocier, de lui mettre la pression, de la persuader. C’est ce que fait tout le monde, non ?

Susana la regarda fixement.

— Vu ton niveau de colère et de désespoir, dit-elle, j’en déduis que Milo s’est mis dans de très sales draps.

— Tu sais que je n’ai pas le droit de te parler de l’affaire.

— Une très grosse affaire, je vois. Incriminé ou simplement impliqué ?

— Secret de l’instruction, ne cherche pas.

— Pire encore ? Une gigantesque affaire ?

— J’aime beaucoup ton appartement. C’est toi qui l’as décoré ou un professionnel ?

— Moi-même. Une affaire qui éclabousse les hautes sphères de la société, j’imagine.

— Les tons pastel s’accordent à la perfection. Et c’est calme.

— Ça l’était jusqu’à l’arrivée des nouveaux voisins. C’est vraiment si grave ?

— Et la vue est magnifique. On respire la paix et l’harmonie.

— Je comprends qu’on a émis un mandat d’arrêt ? Qu’allons-nous faire alors ?

— Tu as dit “nous allons” ?

— Finis ta viande. Je te mettais à l’épreuve, petite sotte, dit-elle en saisissant la bouteille de vin, remplissant son verre à ras bord et en le portant à ses lèvres. Toi, tu es en service, mais moi j’ai besoin de boire un bon coup.

— Tu as vu les réseaux, bien entendu, dit-elle en poussant l’assiette dans sa direction. Tu t’es moquée de moi et ça m’a coupé l’appétit.

— J’ignorais pour le mandat d’arrêt. Écoute, il me fallait me rendre compte de la gravité de l’affaire, ne m’en veux pas.

— Tu as deviné grâce à mon langage corporel ?

— Toi, tu sais garder un secret. Mais pas ton corps.

— La signature de Malart ?

— La signature de Malart. Allons, finis ton dîner, dit-elle en se levant. Je vais chercher le dessert. Tarte Tatin, tu ne vas pas te plaindre. J’avais prévu de t’attendre, mais comme tu es arrivée si tard, je n’ai pas résisté, j’en ai entamé un morceau. Elle est délicieuse. Et pourtant ce n’est pas moi qui l’ai faite.

— Je n’aime pas manger toute seule.

— Dîne et tais-toi, dit Susana en se dirigeant vers la cuisine. N’essaie pas de désobéir à une juge.

Rebeca observa le verre de vin à moitié plein. La tentation de le vider lui assécha la gorge. Elle tendit la main. Un piano commença à résonner, tout près. Elle réfléchit à tout ce qui lui restait encore à faire et saisit le verre à eau. Après l’avoir bu, elle coupa un bout de viande et se dépêcha de vider son assiette.

Susana entra dans la pièce un plateau dans les mains.

— Tu crois que ce sont des heures pour se mettre à jouer du piano ? dit-elle en signalant une des cloisons du bout du menton. Ça pourrait être pire. Comme du reggaeton, par exemple. Par chance, elle joue bien. C’est la voisine d’à côté, elle est professeure de physique à la faculté. Une personne sympathique et tout ce que tu voudras, mais je suis furieuse qu’elle ne m’écoute pas. D’après moi, il lui manque une vis dans la cafetière.

Elle posa la tarte et deux assiettes sur la table.

— Tu vas en reprendre ? s’étonna Mercader.

— Toi aussi tu veux toujours avoir le dernier mot ?

— Aucune objection, madame la juge, je trouve que tu as minci.

— Tu ne sais pas mentir sous-inspectrice, dit-elle en lui servant une généreuse portion. Ça ne m’étonne pas que tu ne trouves pas un homme.

— Comme Malart, dit-elle en levant l’index. Schubert ?

— Schumann. Milo a trois longueurs d’avance sur toi, c’est un manipulateur-né. Je n’ai jamais rencontré personne qui ait plus de talent que lui en la matière.

— Et voilà pourquoi il est seul, murmura-t-elle affligée. Plus seul que le chiffre un.

— Bon, ce n’est pas le moment de craquer, Rebeca. Milo est fort, plus fort que tu ne l’imagines. Il va s’en sortir encore une fois. À la nage, à pied ou par les airs en ballon, tu verras.

Mercader secoua la tête de tous côtés.

— Tout ça est désespérant, dit-elle. C’est toujours pareil lorsqu’une affaire délicate se présente. Voilà que les uns, comme nous, s’acharnent à la dénouer, et que les autres s’escriment à nous mettre des bâtons dans les roues, pour nous empêcher de la résoudre. Ça devient frustrant. Et tout ça pour des putains d’intérêts personnels.

— Ce travail est ainsi. Tu devrais avoir l’habitude à présent.

Rebeca la fixa immédiatement dans les yeux.

— M’énerve pas, madame la juge. Ils veulent rendre la vie infernale à Malart. Et lorsque les médias iront demain s’ajouter aux bouffonneries des réseaux sociaux, tout le troupeau des politiques va s’unir pour demander sa tête, depuis ceux de la place Sant Jaume jusqu’au dernier couillon. Nous savons qu’ils sont manipulés, nous savons par qui et de quoi ils sont capables.

— C’est bien pour ça, ne t’inquiète pas. Lorsque tu démonteras les accusations de l’un d’entre eux contre Milo, ils vont tous commencer à quitter le troupeau, la queue entre les jambes. C’est de l’authentique mécanique sociale.

— Mais le mal aura déjà été fait.

— Avançons un pas après l’autre, tu veux bien ? D’abord goûte la tarte Tatin et dis-moi si ce n’est pas la meilleure que tu aies jamais mangée.

Rebeca suivit ses instructions à contrecœur.

— Délicieuse, dit-elle. C’est une hypothèse, mais supposons que tu aies une source d’information au sein de la garde civile : comment t’y prendrais-tu pour parvenir à ce qu’elle te révèle les détails sur une enquête encore en cours ?

La juge fit claquer sa langue.

— Il n’existe qu’une façon : en les attaquant.

— Ou ce qui est la même chose…

— Je les menacerais de révéler n’importe quoi, qu’ils veulent garder caché, hypothétiquement parlant, bien entendu.

— Le problème, c’est que je n’ai qu’un point de départ.

Susana essuya son assiette.

— Laquelle des deux familles a le plus à perdre ?

— Les Parés, sans aucun doute.

— Eh bien, Milo attaquerait de ce côté. Il tirerait sur le fil jusqu’à les laisser à poil, puis il irait voir cette hypothétique source de renseignement de la garde civile et la menacerait de rendre public ce qu’il sait jusqu’à la moindre virgule.

— Même si on le lui avait explicitement interdit ?

— Tu rigoles ? Surtout si on le lui avait explicitement interdit !

Rebeca demeura pensive tout en finissant sa tarte.

— Alors ? demanda la juge. Elle était bonne ou pas ?

— Passable, vraiment pas exceptionnelle, dit-elle et en voyant son air contrit, elle ajouta : Je plaisante, Votre Honneur. Un partout.

— Je ne savais pas que tu étais rancunière, grogna Susana en commençant à débarrasser la table d’un air offensé. Je suppose que tu voudras un café.

— Tout à l’heure, si tu veux bien. Je peux m’allonger une demi-heure sur le canapé ? Ça me ferait du bien de me reposer un peu, je suis vannée. Et comme je dois sortir à nouveau, je n’ai pas le temps de rentrer chez moi.

— Et moi, qu’est-ce que je fais pendant ce temps ? Je te regarde ?

— Tu peux regarder la télé plutôt, te coucher, écouter le piano de la voisine… Ce que tu veux, tu es chez toi. Je me ferai couler moi-même un café, un peu plus tard.

— Tu n’as pas l’intention de te coucher, ce soir ?

— J’ai d’autres intentions.

— Le sommeil est une chose sacrée, sous-inspectrice.

Rebeca réprima un bâillement.

— Je sais dit-elle, mais ce n’est pas le temps que tu as dormi qui compte, c’est l’heure à laquelle tu t’es réveillée.

— Ça aussi c’est du Milo ?

— De qui veux-tu que ce soit ?

 

 

Goran se pencha sur lui jusqu’à approcher son visage du sien à moins de vingt centimètres.

— Je t’ai recueilli chez moi, je t’ai donné à manger et à boire, et tu me paies de cette façon ? Mais je n’ai pas l’intention d’assumer tes conneries.

Malart l’écarta de la main.

— N’envahis pas mon espace, bordel. Qu’est-ce que tu me racontes ?

— T’es en cavale. T’as tué de sang-froid deux personnes. La ville entière est à tes trousses. Tu aurais dû me le dire, me prévenir !

Milo battit des paupières, confus. Il tenta de se rappeler ce qui s’était passé. Si ce que disait Juric était vrai. L’image des corps d’Ivo Parés et de Mónica Morera allongés par terre lui apparut soudain à la manière d’un flash. À ses pieds. En son pouvoir, à sa merci. Leurs yeux emplis de terreur. Il se remémora le sentiment de triomphe qui l’avait envahi. La satisfaction d’avoir enfin pu atteindre son objectif. Mais tout cela se mêlait à d’autres images dépourvues de sens. Une patineuse à la frange mal coupée prenant congé de lui. Le pouce dirigé vers le bas. Le moteur d’un camion. Au milieu de la mer ? La femme au tablier rouge et bleu en train de noyer un bébé au fond de la baignoire. Sans visage ? Sa tête était remplie de lacunes. On t’a intoxiqué, voilà ce qu’il se passe. Cela expliquerait ta perte de mémoire. Il désira de toute son âme que cet état soit passager. Mais qui, quand, pourquoi ? Et la question la plus déchirante entre toutes : était-ce réellement lui qui les avait assassinés ? Il se demanda un instant jusqu’où il serait prêt à aller pour les obliger à cesser leurs activités de façon définitive ? Si, poussé par une telle obsession, il serait capable de commettre un crime. Tout tournait autour de lui.

— Et enfin, tu as essayé de profiter d’un gamin.

Il nia d’un geste mou.

— J’ai juste demandé à Haris quelle était son équipe de foot préférée, murmura-t-il, c’est tout.

— Tu as bien dû essayer de lui tirer les vers du nez, fils de pute.

— Il ne fallait pas demander à un enfant d’effectuer le travail d’un homme.

— Haris est sous ma protection et je l’ai mis entre les pattes d’un assassin sans le savoir. Je pensais que tu étais un flic et t’as éliminé un couple. Une femme. Et tu devrais savoir qu’on touche pas aux femmes !

— On m’a drogué, dit Milo anéanti. Explique-moi comment j’ai pu faire une chose pareille ?

— Avant, tu les as tués. Et puis tu t’es piqué dans la foulée, pour te payer un putain de voyage. Tu le sais parfaitement, junkie de mes deux. D’abord le devoir et ensuite le plaisir.

— Et ensuite je me suis envoyé un shoot et je suis venu chez toi pour te compliquer l’existence ? lança-t-il avec un filet de voix. Va en enfer, je ne suis pas aussi tordu. Même toi, tu vois bien que tout ça n’a pas de sens. Depuis quand les réseaux sociaux disent-ils la vérité. Réfléchis un peu, bordel, c’est pas si difficile.

Goran se leva très lentement.

— Et alors ?

— Et alors, je m’en vais, j’ai une répétition.

Il tenta de se lever, mais ses jambes flanchèrent.

— Pieds nus ? se moqua Juric.

— Rends-moi mes bottes. Et mon blouson. Toutes mes affaires, mon arme également, ma plaque, mon portefeuille et mon portable.

— Autre chose ?

— Oui, appelle-moi un taxi.

Goran demeura immobile.

— Qu’est-ce que tu attends ? dit Malart en sentant ses poils se hérisser. Ça m’emmerde, tu ne peux pas savoir comme ça m’emmerde, mais il est évident que j’ai une dette envers toi. C’est pour ça que tu m’as emmené chez toi, plutôt que de me jeter dans un conteneur. C’est toujours bien qu’un policier ait une dette envers toi. Message reçu.

— C’est un plaisir de faire des affaires avec toi, je n’ai même pas besoin d’en discuter les termes.

— Mais n’espère pas être un jour sur ma liste d’invités.

Goran esquissa un demi-sourire.

— J’aime ton style, je le reconnais, répliqua-t-il. Juste un détail. Un seul détail. Je peux pas me permettre de te donner l’adresse de cette maison. Ni le nom du quartier où nous sommes. Et t’appeler un taxi n’est pas une bonne idée.

— Alors fais-moi conduire par un de tes hommes, tu me bandes les yeux et en avant.

— À cette heure-ci, il n’y a presque pas de circulation. Et tous les corps de police qui patrouillent dans la ville doivent avoir ta photo sur le tableau de bord. Tu veux qu’ils arrêtent un de mes hommes en même temps que toi ?

— Je peux me mettre dans la malle arrière.

— Et comment sauras-tu qu’il ne te conduit pas à Collserola ? dit-il sans la moindre inflexion dans la voix. Dans ton état, il pourrait même t’enterrer vivant.

Milo massa son épaule mal en point.

— Je prendrai le risque.

— Tu penses que si je ne me suis pas encore débarrassé de toi, il n’y a aucune raison pour que je le fasse un peu plus tard, n’est-ce pas ?

— C’est toi qui le dis.

Une ombre traversa le visage de Juric. L’air perturbé, il tendit le bras dans sa direction, les paumes vers le haut.

— Tu es entre mes mains !

Malart demeura serein.

— Dis-le.

Silence.

— Dis-le, répéta Juric. Je veux te l’entendre dire.

Il courba ses doigts jusqu’à transformer ses deux poings en serres d’oiseau de proie.

À nouveau, Milo demeura silencieux.

— Je t’ai demandé de le dire, connard !

Malart se racla la gorge.

— Tu peux te souvenir du visage de ta mère, toi ?

Goran opéra un demi-tour et se dirigea vers la porte. En passant près de Bakir, il lui ordonna de ne pas le perdre de vue.

— Qu’il ne bouge pas d’ici. Même pas pour pisser.
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La juge lui secoua l’épaule et Rebeca se redressa d’un seul coup. Désorientée, elle regarda autour d’elle, puis Susana, sans bien comprendre. Un piano jouait, les notes étaient amorties par les cloisons.

— Ne t’inquiète pas, dit Cabot, tu es chez moi. Tu dormais tellement profondément que je ne voulais pas te réveiller, mais tu as dit une demi-heure, et lorsque l’alarme de ton portable a sonné tu n’as tout simplement pas bougé.

— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle avec la voix enrouée.

— Minuit passé, répondit Susana. Tu es en retard à un rendez-vous ? ajouta-t-elle en lui tendant une tasse de café tout frais que Mercader saisit avidement.

— J’ai encore de la marge, dit-elle en aspirant le liquide chaud. J’adore ton pyjama, mais je pensais que les oursons n’étaient plus à la mode.

— Maintenant tu veux me piquer mes vêtements pour dormir ?

— Tu serais mieux dans un pyjama de soie rouge. Ou noire.

— J’en prends note, sous-inspectrice. Où penses-tu aller à cette heure-ci ?

Tout en vidant sa tasse, Rebeca tenta de remettre ses idées en ordre. Peu à peu, elle sentit comme la caféine dissipait les vapeurs du sommeil et lui dégageait l’esprit.

— Je veux mettre la méthode de Malart en pratique, dit-elle. Ce ne sera pas facile, mais je ne perds rien à essayer.

— Méfie-toi de ce que tu fais. Parfois Milo étire carrément son bras plutôt que sa manche, et puis il finit ravagé, comme une vraie loque.

— Mais il est efficace, son système fonctionne parfaitement. Il investit les vingt-quatre heures de la journée sur l’affaire, sans interruption. Si tu arrêtes de penser à elle un seul instant, tu peux rater un détail important, perdre le fil des événements et donner un avantage au coupable. L’idée est d’essayer de le comprendre un maximum, dit-elle en haussant les épaules. Je veux dire, le plus humainement possible. Et ça marche. Malart l’a démontré en d’innombrables occasions. Susana, c’est abuser si je te demande un autre café ?

— Le problème, c’est le prix qu’il paie pour son efficacité, répondit-elle. Le fait de s’éloigner de son entourage personnel pour mener à bien son travail l’empêche d’entretenir la moindre relation stable.

— Mais il résout les affaires.

— Tu m’as demandé un autre café ?

— Si ça ne te dérange pas trop.

Susana balaya l’air avec un geste d’agacement.

— Ce qui me dérange c’est cette façon de ne pas arrêter, de ne pas prendre un seul moment de repos avant que l’affaire soit résolue, dit-elle en se dirigeant vers la cuisine et en continuant à parler. J’ai moi-même eu à m’en plaindre. Il arrive tard ? Patience ! Parfois il agit de façon un peu bizarre ? C’est pas grave ! Il n’est pas aussi sympathique que j’aurais aimé ? Eh bien, il faut t’en accommoder ! Cette façon de travailler est en train de lui bouffer la vie. Et toi, qui es son équipière, tu le sais parfaitement. Tu ne devrais pas l’imiter.

Elle revint avec une tasse de café chaud dans chaque main, lui fit un geste pour qu’elle lui fasse une place, à côté d’elle sur le canapé, et elle s’assit.

Rebeca prit l’une des deux et la regarda avec perplexité.

— Toi non plus, tu ne vas pas te coucher cette nuit ?

— Tu crois que je vais arriver à dormir alors qu’on ignore où est passé Milo ?

Elles se turent.

— Rachmaninov ?

— Rimski-Korsakov, corrigea Cabot. Je connais tout son maudit répertoire par cœur.

— Elle joue bien, particulièrement bien.

Mercader perçut que la juge se tendait.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

— Milo m’a sauvé la vie. Sans sa méthode démentielle de travail, je ne serais pas ici en ce moment, dit-elle en buvant son café par petits coups. Chaque jour, je remercie le ciel de l’avoir mis sur mon chemin, mais je reconnais que ce n’est pas une façon de vivre. C’est inhumain, personne ne peut supporter un tel rythme.

— Tu ne vas pas aimer ce que je vais te dire.

— Vas-y.

— Je soupçonne qu’il soit en train de s’écrouler littéralement, dit Rebeca. Il n’a presque plus rien à quoi se raccrocher, en quoi croire. Et je suis préoccupée à cause de ce qu’il m’a raconté il n’y a pas longtemps : qu’il ne comprenait pas pourquoi les gens luttent pour survivre, qu’il ne voyait pas le sens que ça pouvait avoir, lâcha-t-elle en laissant échapper un soupir. J’espère juste qu’il pense autrement en ce moment. Ou qu’il tente au moins de le faire.

— Tout dépend de nos têtes. Si Milo veut, si son esprit l’y pousse, il le fera. Encore faut-il qu’il le veuille.

— Tu doutes de lui ?

— De son cerveau. De la volonté de son cerveau, pas de la sienne. Il me l’a montré lorsqu’il m’a sauvé la vie pour la seconde fois, dit-elle en indiquant le salon d’un coup de menton. Ça s’est passé ici même. J’étais bloquée par la panique, j’étais terrifiée à l’idée de sortir dans la rue. Mon esprit me malmenait de tous les côtés et Milo m’a passé un de ces savons qui l’a remis en place en moins de deux, comme s’il m’avait flanqué une paire de baffes bien senties. Je ne lui en serai jamais assez reconnaissante. Il m’a ressuscitée. Et juste avec des mots, pas le moindre cri. Il m’a fait exactement comprendre tout ce qui se passait, ajouta-t-elle, la voix tremblante à présent. Jamais personne n’avait fait quelque chose de semblable pour moi. C’est l’acte d’amour le plus pur que j’aie jamais reçu. Non… je ne peux même pas imaginer ne pas le revoir. C’est… c’est tout simplement impensable, un vrai cauchemar… ça me lamine. Je donnerais n’importe quoi… ma vie.

Sans trop savoir comment réagir, Rebeca lui donna quelques tapes dans le dos.

— Il reviendra. Fais-moi confiance, madame la juge. Et on fêtera ça tous les trois.

— J’espère bien, sous-inspectrice.

— Ça te dit de venir un jour chez moi et de manger des légumes ?

Susana se tourna vers elle.

— Tu cuisines, toi ?

— Oui, bon je cuisine des légumes bouillis.

— Tu me prends pour une vache ? Moi, il me faut de la vraie nourriture, une bonne pièce de bœuf grillé ou du poisson frais à la plancha, dit-elle en s’essuyant les yeux avec une manche. J’aimerais avoir tes certitudes, Rebeca. Je ne sais pas si tu le sais, mais Milo a un autre problème grave. La fameuse schizophrénie familiale. Si un père en souffre, son fils a trois fois plus de chances de la développer. C’est déjà arrivé à son frère. Deux sur trois. Un autre élément contre lui.

— Les théories ne marchent jamais avec Malart, assura-t-elle. Ni les normes. Merde alors, on dirait que tu ne le connais pas. Rien ne cadre avec lui.

La juge posa la tasse sur la table de nuit et prit ses jambes entre ses bras.

— De femme à femme, dit-elle, puisque nous en sommes à nous faire des confidences, tu ressens quelque chose pour Milo ?

— Madame la juge, il commence à se faire tard et je…

— Je m’appelle Susana. Réponds.

— C’est quoi cette question ?

— Une question normale et courante entre deux adultes.

— Moi je ne la trouve ni normale ni courante, dit-elle en finissant de boire son café. Je refuse de répondre.

— Tu viens de le faire. Enfin, tu dois savoir dans quoi tu t’engages. Mais ça ne va pas être facile. Je jurerais que Milo se trouve dans une étape où il ne projette que des relations de passage avec les femmes. Il ne veut rien établir de sérieux. Je pense qu’il s’est sentimentalement blindé, qu’il ne veut pas vivre une nouvelle déception.

Rebeca s’appuya sur le dossier.

— Je sais. Plus l’engagement est mince et plus il se sent engagé. Comme avec toi. Je vais être franche. J’envie votre relation.

— Ça m’a coûté des années, alors ne te fais pas d’illusions.

— Je ne m’en fais pas, je t’assure.

— Je suis heureuse de te l’entendre dire mais, moi, tu ne me trompes pas. Tu as eu une aventure avec lui et ça t’a marquée, je ne suis pas aveugle. Surmonte-la, Rebeca.

— Toi aussi, tu en as eu une, Susana. Et tu ne l’as pas oubliée.

La juge acquiesça très légèrement.

— Tu as raison, dit-elle. Bien que je sois plus âgée que lui, et je ne te dirai pas de combien, j’ai commis l’erreur de tenter de le faire changer. Je me suis trompée, un point c’est tout. J’ai été stupide et j’ai précipité les choses.

— Ç’a été sa décision, pas la tienne. Oublie.

— Et j’étais une super-nana, je te prie de ne pas en douter.

— Je n’en doute pas, sans problème. Et maintenant, que fait-on ? On compare son talent amoureux ?

— Son talent ? Me fais pas rire. C’était pure énergie et enthousiasme, je te le concède, mais on ne peut pas dire qu’il soit très habile. Si je devais le décrire de façon subtile : on aurait dit un adolescent maladroit entre les mains d’une experte, un novice. Exténuant, ça c’est certain.

— Alors tu as été un bon professeur, moi je ne peux pas me plaindre.

— Voilà la dette que tu as contractée envers moi.

Elles éclatèrent spontanément de rire.

— Un instant, dit Susana en lui faisant face. Comment sais-tu que j’ai eu une aventure avec Milo ? C’est lui qui t’en a parlé ?

Rebeca fit un signe en direction d’une cloison.

— Satie ?

— Saint-Saëns. Réponds, sous-inspectrice. Quand et comment l’as-tu appris ? Je pensais que c’était un secret entre lui et moi.

Mercader ne put s’empêcher de devenir toute rouge. Elle se redressa sur le canapé, s’assit en tailleur, et lui parla de sa visite dans l’appartement en terrasse de Malart, le matin même. En fouillant les lieux, elle avait par hasard trouvé un dossier bleu sur la table de nuit de la chambre.

— Par hasard ?

— Mon intention était bonne.

— Continue. Que contient ce dossier bleu ?

— Des listes, des listes de tout. De souvenirs, de réflexions, d’expériences… Tout cela très détaillé. Des notes, des lettres… toutes raturées…

— Des listes d’aventures ?

Elle acquiesça.

— Des feuillets avec un prénom en en-tête, dit-elle. Parmi bien d’autres, le tien, le mien, celui d’Irene… Et aussi de sa famille. Son père, sa mère, son frère, sa belle-sœur Sara, son neveu Marc. Chaque personne importante dans sa vie est reflétée sur un feuillet.

— Tu les as lus ?

— En diagonale. Sur la terrasse. Et avant de venir, je les ai relus pour me faire une idée générale. Mais je me suis sentie tellement voyeuse, que j’ai refermé le dossier d’un coup, dit-elle. Elle fit une pause avant d’ajouter : Tu te rends compte de ce que cela signifie ?

— Que tu es une fieffée indiscrète ?

— Peut-être, mais réfléchis. Pourquoi une personne de plus de quarante ans se met à établir des listes de toutes les choses importantes qu’elle a vécues, depuis son enfance jusqu’à aujourd’hui ? La réponse est on ne peut plus limpide.

Susana demeura muette.

— Par peur, dit-elle au bout d’un moment.

— Parfaitement. À présent dis-moi quelque chose : par peur de quoi ?

— Que tous les événements importants d’une mémoire qui commence à flancher disparaissent. Et pas à cause de l’âge.

— Peut-être pour prendre de l’avance sur le moment où ça va arriver.

— À cause de cette putain de schizophrénie latente, ce fameux gène. L’épée de Damoclès toujours suspendue au-dessus de sa tête.

Rebeca opina à nouveau du chef.

— C’est comme s’il avait voulu sauvegarder le disque dur de ses souvenirs par écrit, dit-elle. Mais seulement les moments heureux, ceux qu’il ne veut pas oublier. Comme une assurance, une garantie, au cas où. Et toi et moi faisons partie de ce qu’il veut se rappeler.

Susana fit la grimace.

— Et les lettres.

— Je dirais que ce sont celles qu’il n’a pas encore osé envoyer. Pour l’instant, ce sont des brouillons. Je ne les ai pas lues.

— Elles pourraient être des lettres d’adieu.

Rebeca tarda un moment à répondre.

— D’après Sara, il a jeté l’éponge. Il se sent tellement noyé que…

— Mais que peut en savoir sa belle-sœur ? coupa-t-elle dédaigneusement. Milo a jeté et rattrapé l’éponge tant de fois que j’en ai perdu le compte. Non, ce n’est vraiment pas son genre. Il ne se noie jamais.

— Autre chose qui a attiré mon attention, c’est que le dossier bleu ne contient pas de photographies. Pas une seule.

— Ça, je peux te dire pourquoi, dit Susana. Il ne les supporte pas, il les a vraiment en aversion. Il préfère le souvenir des faits plutôt que les images. Les photos le dépriment, surtout si ce sont des êtres aimés qui sont déjà morts, comme Marc ou sa mère. Il ne les supporte pas, c’est au-dessus de ses forces.

— Un enquêteur d’homicides qui ne supporte pas de voir des photos de personnes mortes, dit Rebeca. C’est un singulier paradoxe.

— Seulement lorsqu’il y a de l’affection en jeu, sous-inspectrice.

Le piano cessa de jouer dans l’appartement d’à côté.

— Autre chose curieuse, c’est que tu m’appelles à nouveau par mon rang.

— Depuis que je sais que tu es une cancanière, dit Susana en fronçant les sourcils. Écoute, ne…

— Le dossier bleu est en sécurité, ne t’inquiète pas. Madame la juge, je dois m’en aller. Tu me dis où sont les toilettes ?

— Et tu vas le rendre à Milo lorsqu’il rentrera chez lui ?

Mercader mit ses chaussures de sport et se leva.

— T’inquiète pas, dit-elle, je n’en veux pas. Les toilettes ?

— Et tu ne vas pas relire ce qu’il contient. Sous aucun prétexte.

— Tu as ma parole. Tu me dis où se trouvent les toilettes ou quoi ?

— Encore une chose.

Cette fois c’est Susana qui fit une pause, une bien longue :

— Remets-le en place, tu m’entends ? Pense ce que tu voudras, mais fais-le. C’est un ordre, et je ne plaisante pas.

— Bien reçu.

— Tout est parfaitement clair, alors. Au fond à droite.

 

 

Bakir décroisa les bras et se poussa pour laisser passer Goran, qui se dirigea directement vers le grabat et s’arrêta à cinquante centimètres de lui.

Malart posa les pieds sur le sol et releva la tête.

— Écoute, dit-il, si tu veux m’entendre dire que c’est toi qui joues le rôle principal du film, d’accord. Tu es content ? À présent, j’aimerais récupérer mes bottes, mon blouson, ma plaque et mon arme. Et mon portable.

Le visage de Juric demeura impassible.

— Dis-moi combien je te dois pour les cafés et le sandwich, et on est quittes.

— Tu as soulevé trop de vagues, répliqua le Bosniaque. Encore une fois. Et tu as éclaboussé les mêmes personnes importantes. Tu le fais pour t’amuser ou par vocation d’emmerder le monde ?

— Je ne sais pas nager d’une autre façon. Je veux aussi récupérer mon portefeuille.

— Lorsque je suis allé chez toi, au mois de mai, pour négocier, je t’ai dit qu’il y avait quelqu’un très en colère contre toi. Et t’as fait quoi ? Comme si de rien n’était. T’as même pas essayé de savoir de qui il s’agissait.

— J’aime pas les cancans. Rends-moi mes affaires.

— Je t’avais prévenu.

— Tu avais aussi dit que nous étions amis.

— Sur le moment, oui. Mais j’ai des associés.

— Et les choses ont changé, je vois.

Juric acquiesça lentement sans prononcer un mot.

— À quel point ? demanda Malart.

— Celui du non-retour.

Milo réfléchit un instant.

— Il y a toujours une solution, dit-il. Personne ne le sait mieux que toi. Tu as survécu à une guerre, et te voilà ici.

— Ça c’est différent. Tu es une marchandise précieuse. Très précieuse.

— Serais-je une espèce en voie d’extinction ?

— Il y a énormément d’argent en jeu.

— Moi, je peux te donner davantage, dit Milo, je suis cousu d’or.

— Un gars de la police judiciaire ? Me fais pas rire, poulet.

— Je viens de divorcer. Et tu veux pas savoir qui est mon ex. Répartition des biens. Grosse fortune.

— Et tu habites dans un petit appartement avec une serrure ridicule, entouré de cartons et sans ascenseur ?

— J’ai des goûts très simples. Mais je suis en deuxième ligne du front de mer. Et en tout cas, mon appartement ne tombe pas en ruine comme ici, conclut-il en montrant les étais qui soutenaient le faux plafond.

— Combien ?

— Combien tu veux ?

— À quel prix estimes-tu ta vie ?

Malart enfonça une main dans sa poche. Vide.

— Ce que j’ai dans le portefeuille, dit-il. Vingt euros ? C’est pas mal pour commencer les enchères.

Juric passa sa main dans ses cheveux coupés en brosse.

— Tu ne crains pas de mourir, dit-il d’une voix neutre.

— Ce n’est pas une question.

— Non, c’en est pas une. Mais je suis sûr que tu paniques à l’idée de souffrir. Si tu as la clé, ça ne t’inquiète pas. Si tu l’as pas, c’est différent. Je me trompe ?

— C’est une question ?

— On ne parle pas d’une mort rapide.

Malart sentit qu’il avait soudain la gorge sèche.

— Cette fois, j’ai sérieusement merdé, dit-il.

— Tu l’as dit.

Il saisit la bouteille d’eau par terre et en but une longue gorgée.

— Si tu m’en parles, c’est que tu n’as pas encore pris ta décision.

— Je suis en train d’y réfléchir, répondit Goran avec un demi-sourire.

— En train de négocier, bordel de merde. Tu veux faire grimper les enchères.

Juric haussa les épaules.

— La loi de l’offre et de la demande, dit-il. C’est celle du marché.

— Et toi tu es un entrepreneur.

— Chacun choisit la chose pour laquelle il est le plus doué.

Malart avala une autre gorgée. Puis il secoua la tête.

— Liquider un policier est une affaire très grave, dit-il.

— C’est pour ça que je réfléchis.

— On finira par trouver qui l’a fait. Toi.

— Peut-être pas.

— Les délits de sang laissent toujours des traces.

— Je peux m’arranger pour qu’on te jette à la mer, loin de la côte.

— Il te faudra trouver un bateau.

— Pas de problème. Rien ne m’accuserait alors. Et ta mort serait lente, ton agonie longue. D’une pierre deux coups.

— Le dealeur qui m’a ramassé dans la rue, lui rappela Milo.

— C’est résolu.

— Haris.

Goran fronça les sourcils.

— C’est jouable, dit-il.

— Les témoins. Il y a toujours un témoin quelque part.

— Je trouverai bien des gens qui certifieront t’avoir vu sortir d’ici tout seul et en toute liberté. C’est pas compliqué.

Malart fit claquer sa langue.

— Ton plan possède plus de trous qu’une passoire. Ça marchera pas.

— Il faut encore le fignoler.

— Tu vas te mettre dans une merde qui va te conduire directement en taule. À quoi te servira tout cet argent alors ?

— À me payer le meilleur cabinet d’avocats et à m’en tirer à bon compte.

— Ça te poursuivra toute ta vie. Et tu pourras dire adieu à ton histoire de patriote et d’homme d’affaires. Tu seras juste un tueur.

— Mais riche. Très riche.

Milo baissa les épaules. Il réfléchit un instant.

— Je suppose que la nuit va être très longue, dit-il enfin.

— Peut-être pas, qui sait ?

Il soutint son regard sans battre des cils.

— Tu jouis, hein, Goran. Je le lis dans tes yeux.

— Comment tu te sens ?

— À part d’avoir les jetons ? Je me sens intrigué.

— Je comprends pas.

— Je me disais que ce genre d’affaire ne colle pas avec un type comme toi.

— Et il ne colle pas, en effet. Mais son bénéfice est très tentant.

— Et pourquoi toi ?

— Qui penses-tu qui leur fournit la came ?

— J’imaginais que tu étais un homme libre, indépendant. Tu me déçois, Goran. Ils t’ont coincé, enfermé dans une cage et domestiqué.

— Repose-toi bien, taré de mes deux.

Il fit demi-tour pour sortir.

— J’ai lu ça quelque part, dit Malart. Certainement dans un livre de développement personnel. Je ne me souviens pas du nom de l’auteur.

Juric s’arrêta.

— De quoi tu parles ?

— “Le tigre et le lion sont plus puissants, mais le loup ne participe pas aux jeux du cirque.” Salue le dompteur de ma part.

Le géant bosniaque quitta la pièce furtivement. Tout de suite après, Bakir ferma la porte blindée. Les trois serrures résonnèrent dans la tête de Malart, comme trois coups de feu.
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Elle entra au Rosebud. D’après sa montre, plus ou moins à la même heure qu’Ivo Parés et Mónica Morera la nuit précédente. Lumière tamisée, musique agréable à plein volume, mais pas stridente, décoration luxueuse. De nombreux clients répartis devant les différents comptoirs et autour des tables, debout, en groupes ou en couples. Des jeunes et des moins jeunes. Beaux, pour la plupart, habillés élégamment. Les femmes portaient des robes courtes, suggestives, des talons aiguilles ; les hommes, des vêtements informels, de marque, trop classiques à son avis. D’après les regards que certains lui jetèrent, elle comprit tout de suite qu’elle détonnait avec son blouson tout froissé, ses jeans et ses chaussures de sport vert criard. Sans être étouffant, ce lieu était idéal pour que les gens passent inaperçus. Elle comprit également que ça n’allait pas être simple d’obtenir des renseignements. Son seul espoir était que les nuits des mercredis soient moins prisées pour faire la fête que celles des jeudis. Elle aperçut un serveur contournant des obstacles, plateau à bout de bras, et elle l’aborda.

— Il y a toujours autant de monde, ici ?

— C’est bientôt le week-end et les gens ont envie de bouger, dit-il en faisant mine de passer son chemin, mais Mercader le lui barra : S’il vous plaît, je suis en train de travailler.

— Moi aussi, dit-elle en tirant sa plaque et son téléphone portable de sa poche. Juste deux questions : Était-ce aussi animé qu’aujourd’hui hier soir ?

Le serveur fit non avec la tête. Rebeca sélectionna les photos du couple :

— Ces deux-là étaient ici ? Les avez-vous vus en compagnie de quelqu’un ?

— Je ne saurais vous dire.

— Regardez-les à nouveau. Et cette fois, réfléchissez avant de répondre.

Il prit un air surpris. Puis il obéit.

— Je n’en suis pas sûr, moi je m’occupe de mes affaires. Je sers des verres et je regarde à peine les gens. Demandez à quelqu’un d’autre. Mais ici tout le monde parle à tout le monde.

Rebeca le laissa partir. Elle s’approcha du comptoir le plus proche et posa les mêmes questions à un autre serveur. Le résultat fut similaire. Tout comme avec le troisième. Le quatrième, en revanche, lui dit qu’ils avaient pris place autour d’une table proche de l’entrée, tous les deux seuls, comme la plupart des couples.

— Ils roucoulaient, tous les deux. Ils ont bu un verre et sont partis.

— Tout seuls ?

Le serveur acquiesça.

— Il n’y avait personne d’autre ?

— Ils ont payé en espèces, ont laissé un généreux pourboire et sont partis. Main dans la main, en train de se bécoter. Fougueux. Chauds bouillants, si vous voyez ce que je veux dire.

— Et vous ne les avez vus parler à personne : un jeune homme ou une jeune femme ?

— Je n’en sais rien, dit-il avant de réfléchir un instant. Mais, en effet, la femme s’est rendue aux toilettes. Je m’en souviens parce qu’elle est revenue sans arrêter de se frotter le nez. Ici, de nombreux clients attrapent un rhume en sortant des toilettes et…

Il se tut un instant.

— Vous n’êtes pas des stups, n’est-ce pas ? C’est juste de la consommation personnelle, comme un peu partout.

— Parlez-moi des tables d’à côté. Elles étaient occupées ?

Le serveur tenta de se souvenir.

— Oui, mais je ne sais pas si c’était à la même heure. Ici, les gens n’arrêtent pas de s’asseoir, de prendre un verre, puis de se lever et de repartir vers d’autres lieux comme celui-là. Ils font une sorte de tournée, vous comprenez ? Les gens défilent sans arrêt.

Rebeca se fit bousculer violemment dans le dos.

— Quelqu’un a attiré votre attention ? Essayez de vous souvenir. Une jeune femme seule, ou un jeune homme. Peut-être un autre couple. Autour d’une de ces tables. Hier soir, il n’y avait pas autant de monde. C’est important.

— Des jeunes garçons, des jeunes filles, seuls ou accompagnés. Les filles portant des minijupes vertigineuses ou des tenues très voyantes. Tout le monde cherche la même chose, attirer l’attention, draguer. Je n’ai remarqué personne en particulier. Je suis désolé.

— C’est bon. Vous avez des caméras ?

— Juste à l’entrée, au cas où il y aurait un incident.

Elle n’obtiendrait pas d’autres renseignements, alors elle le remercia et quitta les lieux. Le deuxième arrêt du couple avait été sur le quai de la capitainerie, où ils avaient embarqué sur leur yacht, largué les amarres et appareillé. Ça ne valait pas la peine d’aller jusque là-bas. Pour quoi faire ? Elle savait déjà ce qui s’était produit et comment ils s’y étaient pris. Elle avait les enregistrements en sa possession. Sans se presser, elle alla jusqu’à la voiture et se dirigea vers le port. Elle montra ses papiers au contrôle de sécurité de la police portuaire, ensuite à celui de la garde civile, et alla se garer dans la zone la plus proche du quai où était amarré le Somerton. À cette heure-ci, elle était déserte, silencieuse, enveloppée dans une brume persistante. Elle pressa le pas jusqu’à distinguer le navire. On avait éteint les projecteurs, mais pas la lumière des ponts. Dans le brouillard la silhouette du yacht était fantomatique, sinistre. Elle passa sa plaque autour du cou et s’approcha des deux gardes civils qui étaient en faction, à moitié endormis. Elle les salua d’un geste et leur expliqua qu’elle se disposait à faire plusieurs vérifications. Ensuite, elle franchit le ruban de balisage, atterrit d’un bond sur la plateforme arrière et grimpa l’escalier tribord jusqu’au carré d’entrée. Elle s’arrêta un instant, juste le temps d’effacer de son esprit tout ce qui était étranger à l’affaire, et entra dans le salon. Elle consulta l’heure. À quelques minutes près, il était deux heures du matin. Malart s’était déjà glissé à bord. D’après Márquez, il était ensuite allé se cacher dans la salle des machines pour attendre qu’on largue les amarres. Cela lui sembla raisonnable. Elle tourna son regard vers l’escalier. C’est par là qu’il était descendu. Ses traces l’indiquaient parfaitement. Peu après, le yacht avait appareillé. Et tout avait commencé lorsqu’il avait laissé derrière lui l’entrée du port. Elle soupira. Et maintenant au travail ! Elle regarda à gauche et à droite et marcha très lentement jusqu’à venir se placer au centre du salon. Elle s’assit par terre, dos appuyé contre un des meubles noirs et fixa son regard sur le tapis où s’étaient affaissés les corps des deux victimes.

— C’est bon, dit-elle. Et si tu étais Malart, que ferais-tu à présent ?

Elle le savait parfaitement. Transformer son cerveau en machine à traiter des impressions. Tenter de visualiser ce qui était arrivé, ce qui avait pu se passer. En résumé, se mettre dans sa peau. Observer à travers ses yeux. Sentir ce qu’il a senti. Si elle voulait suivre sa méthode, il lui fallait montrer de l’empathie envers Milo. Chausser ses bottes.

— D’accord, dit-elle, comme si c’était facile.

 

 

L’angoisse l’envahit, l’anxiété. Il eut un instant l’impression qu’il ne pouvait plus respirer, que les quatre murs se penchaient vers lui et allaient lui tomber dessus. Il ressentit une douleur aiguë dans la poitrine. Et il ne pourrait rien faire pour éviter qu’ils l’écrasent. Il était enfermé. Comme dans une cellule. Mais sans barreaux. Un espace claustrophobique. Il lui fallait coûte que coûte chasser ces idées de son esprit, s’il ne voulait pas subir une crise de panique. Les symptômes étaient déjà là. Il porta une main à son cœur et sentit que son rythme cardiaque s’était emballé. Les tremblements, la transpiration. Et, à cause du manque d’air, l’hyperventilation. Il lui fallait absolument se calmer tout de suite. Il inspira profondément, au maximum que lui permettaient ses poumons et retint l’air une seconde, deux, trois, puis il expira. Il répéta l’opération à cinq reprises. Peu à peu, son agitation commença à se dissiper. Mais l’anxiété provoquée par ce confinement contraint persistait. Il redoubla d’efforts pour retrouver un certain calme et revint à la charge, cette fois avec dix inspirations. Enfin, plus serein, il put respirer normalement. Il essuya la sueur de son front avec sa manche.

On lui avait au moins laissé la lumière allumée.

Il observa encore une fois autour de lui. La pièce avait un aspect crasseux. Elle était sale, nauséabonde. Il aiguisa son oreille et n’entendit pas de circulation, juste quelques bruits provenant du dessus : des pas, des coups comme avec des chaises. Aucune voix extérieure, aucun cri. Il en déduisit qu’il se trouvait dans une cave, peut-être d’un passage ou d’une ruelle piétonne. Il ne pouvait pas deviner grand-chose de plus. L’épaisseur mentale restait confortablement installée, ne pas lâcher prise. De l’exercice, se dit-il, il devait faire de l’exercice pour activer sa circulation sanguine et échapper à cette épaisse brume le plus rapidement possible. Malgré son état de faiblesse générale, il se leva peu à peu du grabat et parvint à conserver son équilibre. Il fit un pas, puis un autre. La fragilité de ses jambes l’irrita. Il marcha lentement dans la pièce, en titubant, en écartant les décombres et les gravats du bout du pied, tout cela au ralenti, moyennant d’extrêmes précautions. En gagnant en sécurité, il s’approcha de la dizaine d’étais répartis un peu partout dans la pièce et vérifia un par un leur résistance. Ils avaient l’air solides, bien ancrés. Il fit demi-tour et retourna vers l’autre extrémité, où il pivota à nouveau et refit le même chemin. Après avoir parcouru les lieux d’un bout à l’autre, une vingtaine de fois, il choisit une partie du sol, en retira les morceaux de bois et les fragments du plafond, et s’allongea par terre, ventre à l’air. Il croisa les bras sur son estomac et entama une série de cinquante abdominaux. Quand il eut fini, il se leva épuisé et s’apprêta à faire des étirements du psoas. Ensuite, il s’allongea à nouveau par terre et ce fut le tour de l’étirement en spirale. Enfin, il fit une autre série d’abdominaux. Tout de suite après, éreinté, il mit les bras en croix, ferma les yeux et tenta de reprendre son souffle.

Sans notion du temps, son esprit le ramena à la période de son enfance. Une époque heureuse. Le Port de la Selva. L’affection et l’amour de ses grands-parents. Le grand-père s’évertuant à protéger la tête d’un enfant de six ans de ce qu’il considérait comme des “images nocives”. Toujours prêt à changer de chaîne si des victimes d’attentats, des cadavres déchiquetés par les bombes ou des corps mutilés apparaissaient au journal du soir. Tout pour éviter que sa mémoire n’emmagasine certaines visions horribles de la réalité et réussir à la garder propre. Il sourit de façon inconsciente. Son grand-père lui avait transmis son esprit de détermination et lorsqu’à douze ans il était retourné à Barcelone avec son père et son frère, ceux-ci avaient été surpris par son habitude de fermer les yeux à tout instant quand tous les trois regardaient le journal assis autour de la table. Un peu plus tard, cette affaire était devenue une véritable appréhension. Voir des photographies de personnes mortes, leur visage, l’affectait énormément. Il se glissait dans leur peau, les imaginait lorsqu’elles étaient vivantes, sans connaître la fin qui les attendait, et sa tristesse l’anéantissait. En plus, il ne parvenait plus à s’ôter tous ces visages de la tête. Et la chose avait par la suite pris des formes maladives lorsqu’il s’agissait d’amis ou de membres de la famille. Son estomac se nouait. Il commençait à avoir des palpitations et perdait de vue le monde entier. Voilà pourquoi, un jour que son frère Hugo lui avait montré un album de photos de l’époque où il était petit dans les bras de sa mère, il avait fait une crise de folie et les avait toutes déchirées, raison pour laquelle il avait reçu une bonne correction.

— Tu t’es vraiment comporté comme un con, dit-il. Aujourd’hui, tu donnerais une fortune pour avoir une photo de ta mère. Une fortune.

Il s’allongea sur le ventre et commença à faire des assouplissements, frénétiquement. Il s’arrêta immédiatement. Il avait mal à l’épaule droite. La douleur. Assis par terre, il observa son poignet tout écorché, le sang séché. Un souvenir lui revint brusquement. Il naviguait à bord d’un canot pneumatique. Non, pas à bord du bateau. Le corps hors de l’embarcation. Il rebondissait sur un des côtés en caoutchouc. La main attachée avec un cordage à l’un des taquets. L’épaule à moitié déboîtée. Un frisson lui parcourut toute la colonne vertébrale. La personne qui pilotait l’engin n’avait pas réussi à le sortir de l’eau, à le hisser à l’intérieur du bateau. Elle n’avait pas assez de force. Pourtant il n’était pas si gros ; au contraire même, il n’avait que la peau sur les os. Mais il mesurait presque deux mètres et il fallait ajouter le poids des vêtements trempés. Même ainsi, la charge n’était pas excessive. Et en plus, il y aurait mis du sien. Il était drogué, mais pas inconscient. Il aurait été possible de le hisser à bord. Même pour quelqu’un de pas très costaud. Un homme chétif. Ou une femme.

— La patineuse ?

 

 

Depuis l’endroit où elle se trouvait, Mercader pouvait voir l’ensemble du couloir qui s’enfonçait le long du yacht et finissait dans la cabine de pilotage. Elle refit visuellement le chemin du retour, en énumérant un à un les espaces jusqu’au salon. La salle à manger, la cuisine, la cloison de verre qui les séparait. Elle revint en arrière. L’escalier de la cuisine. D’après les traces de pas, Malart l’avait emprunté. Le Somerton naviguait déjà au large. L’un des deux, elle supposa que c’était Ivo, avait déjà fixé le cap, la vitesse et activé les alarmes du radar, feux de position allumés. Mónica attend dans le salon. Elle a retiré sa veste, comme lui son blouson, et ils les ont jetés sur un des canapés, pour se sentir plus à l’aise. Elle prépare les gin tonics, les rails de cocaïne. Ivo la rejoint. La prend dans ses bras, ils s’embrassent. Ils sont très excités. Leur désir est palpable. Ils ont entamé le jeu au Rosebud et se disposent à le mener à son apogée, à donner libre cours à leur intimité, dans le yacht. Ce sont des privilégiés et c’est pour cette raison qu’ils en possèdent un, entre autres choses. Une sortie innocente. Dans la brume ? Mercader fronça le nez et laissa le sujet pour plus tard. Du sexe en haute mer, à bord d’une embarcation à couper le souffle. Bercés par le doux balancement des vagues. Peut-être même dansent-ils. Ils lèvent leur verre et trinquent. Ils snifent. Tous les deux, seuls. La passion. Mais ils ne sont pas seuls. Malart les observe, recroquevillé derrière la cloison de verre dépoli. Attendant le bon moment. “Je vais en finir avec vous.” Il est obsédé par eux. Hors de lui. “Et j’ai l’intention de jouir de ce moment.” Il les épie. Qui roucoulent tous les deux. Se pelotent. Sereins et heureux. Insouciants. “Je sais ce que vous avez fait.” Candela Cuadrado. Le couple de nouveaux mariés belge. Les quatre jeunes pendant les vacances de juillet. Un meurtre, tous les dix jours. Deux jeunes filles et deux jeunes garçons. Il est sûr de lui. Il n’a pas de preuves, mais il le sait. La rage enfle à l’intérieur de lui. Déjà sept victimes. Et il les observe, là, devant ses yeux. Libres. Il se sent frustré, impuissant. Qui se paluchent. Libres. Les rires, les caresses. Qui profitent de la vie. Libres. “Au diable tout ça.” La fureur l’aveugle. Il ne pense pas à sa carrière ni à ses camarades. Il n’a rien à quoi se raccrocher. Sauf à son travail. Mais il en a assez de la politicaille. Qu’on lui mette des bâtons dans les roues. Il n’a plus qu’un objectif. Les arrêter pour de bon, coûte que coûte. “Vous allez recevoir votre dû.” C’est la seule chose qui l’a tenu en éveil pendant ces six derniers mois. Sans repos, sans trêve. Et ils sont toujours en liberté. Il voit soudain rouge. Aucune échelle de gris. Désormais, c’est noir ou blanc. Et il choisit le noir. “Je vous en donne ma parole.” Il sort de derrière la cloison. Prêt à franchir la limite et…

Elle secoua la tête. Pourquoi hier soir, au mois de novembre ? Il doit y avoir eu une raison de poids, quelque chose de fort qui l’ait justifié. Elle pinça les lèvres. Elle ne sut que répondre et laissa cela pour plus tard. Milo arrive sur eux en deux enjambées. Comment réagissent-ils en le voyant ? D’abord ils sont sidérés. Ensuite arrogants. Ils savent qu’il est pieds et poings liés à une plaque de police. Et qu’il vient de violer leur propriété. Ils se sentent protégés par la loi. Rien de mal ne peut leur arriver. Ils lui demandent s’il a un mandat. Ils se moquent de lui. Ils sont bourrés, défoncés. Ils sont riches, puissants. Et Malart est un policier qui vient de commettre l’erreur la plus grave de sa vie. Ils le défient, le ridiculisent. “Tu vas aller en prison pour ce que tu es en train de faire, flic de pacotille.” Ils ignorent qu’ils sont au bord du précipice. “On peut acheter ce qui nous passe par la tête.” Qu’ils jouent avec le feu. “Des juges, des policiers, des politiques, tout ce qu’il faut.” Et Malart répond. Rouge de colère. Il les menotte et…

— Non, ces deux-là ne sont pas du genre à se laisser menotter sans résistance.

Le taser. Il envoie une décharge à chacun. D’abord à lui. Ivo est le plus fort. Puis à elle. Ils s’écroulent sur le tapis. Et c’est alors qu’il leur passe les menottes. “Je vous en donne ma parole.” Par terre. Désormais sans arrogance. “Et j’ai l’intention de jouir de ce moment.” Ensuite…

— Et merde, dit-elle. Tout ça ne colle absolument pas.

Rien de tout cela n’est logique. Malart n’agirait jamais de cette façon. S’il avait voulu les neutraliser, il aurait utilisé son arme. Que voulez-vous qu’il fasse, lui, avec un taser ? C’était ridicule. Non, s’il s’était glissé à l’intérieur du Somerton, c’était pour une autre raison. La succession de faits que Márquez avait imaginés à partir des preuves trouvées sur le yacht avait dû se dérouler d’une autre façon, plus sensée et plus cohérente. Comme celle qui inclurait l’intervention d’un second intrus. Elle en était sûre. Elle se leva avec agilité et marcha tête baissée à travers le salon. Elle ne pouvait pas faire autrement que recommencer. Et cette fois, depuis le début.

— Rembobine, ma chère.

Elle sortit sur le carré de l’entrée et respira l’air frais. Elle ne savait pas pour quelle raison, mais l’intérieur du yacht était pour elle semblable à une grotte. Bien qu’il fût si spacieux, elle avait du mal à y respirer normalement. Et si elle avait précisément besoin de quelque chose en ce moment, c’était d’oxygène. Pour penser en toute lucidité.

Les deux gardes civils lui firent un signe depuis le quai et elle leur dit que tout allait bien. Puis elle s’assit immédiatement par terre, de dos aux agents. Elle appuya sa tête contre le bord et observa l’endroit où se trouvaient les canapés. Les portes coulissantes ouvertes.

— J’aimerais vraiment que tout aille bien, murmura-t-elle.

Elle ferma les yeux.

La surveillance. Malart se trouve dans sa voiture. Probablement fatigué, il s’ennuie. Comme les deux agents de la garde civile. Il aperçoit le Range Rover Evoque en train de se garer et se laisse glisser sur le siège de sa voiture pour ne pas être vu. Quelques minutes plus tard, il voit Ivo Parés et Mónica Morera se diriger vers le yacht. Et, lorsqu’ils disparaissent à l’intérieur, il part en courant, plié en deux, vers le Somerton. Pourquoi ? Elle réfléchit quelques instants. Parce qu’il a vu le deuxième intrus monter à bord, un peu après le couple. Était-il vraiment préoccupé par la sécurité de ces deux personnes qu’il méprisait ? Peut-être que oui. En définitive, son devoir était de veiller à l’intégrité de ces deux citoyens, sans tenir compte de ses différends personnels avec eux. Mais les caméras de surveillance, sur le quai, n’ont pas enregistré le second intrus en train d’accéder à l’embarcation. Il l’a donc fait en passant par le point aveugle, d’accord. Une autre possibilité est qu’il se soit glissé à bord avant leur arrivée. Pour les attendre. Elle secoua la tête, d’un air insatisfait Cela lui paraissait improbable. Comment savait-il qu’ils allaient justement choisir cette fin de soirée pour aller naviguer ? Ç’aurait eu plus de sens de les suivre toute la nuit. À pied ? Si le couple était arrivé dans son véhicule, comment avait fait le deuxième intrus pour les suivre ? D’accord, dans sa propre voiture. Il la laisse à l’extérieur de l’enceinte et rejoint le parking à pied. Le Range Rover Evoque arrive à une heure quarante-quatre et Malart se glisse dans le yacht à une heure cinquante-deux. Le deuxième intrus a-t-il eu le temps, en moins de huit minutes, de se garer à une certaine distance, de sauter la barrière et de traverser le quai en courant jusqu’au bateau ? L’intervalle semblait très court, mais c’était faisable.

— Bordel, tu es conne, se dit-elle. Complètement conne.

N’importe laquelle des deux caméras l’aurait enregistré. Le fameux point aveugle est étroit, à peu près un mètre, un mètre et demi maximum. Il laisse hors cadre juste une partie du trajet, de l’endroit où ils avaient garé le Range Rover Evoque jusqu’au yacht, puis un tiers de la poupe de celui-ci jusqu’à la bitte d’amarrage, tous les deux côté tribord. Un espace concret et défini. Aussi bien la première caméra que la seconde balayaient toute la zone restante de l’embarcadère. Non, le deuxième intrus ne les suivait pas.

— Il était avec eux.

Un tremblement lui secoua tout le dos. Nerveuse, elle tira son téléphone portable de sa poche et cliqua sur l’enregistrement de la première caméra. À une heure quarante-six, Ivo se dirige vers le Somerton. À ses côtés, la moitié du corps de Mónica et, juste un instant, son visage souriant de profil qui sort immédiatement du cadre. Après avoir grimpé l’escalier bâbord, Ivo tape le code de sécurité, ouvre les portes coulissantes, entre et referme celle de gauche. La caméra ne filme pas l’entrée de sa femme. Afin de sauter le passage où Malart entre dans le yacht, Rebeca fit avancer rapidement les images jusqu’à deux heures et trois minutes, l’instant où Mónica largue les amarres bâbord. La sous-inspectrice activa l’enregistrement de la deuxième caméra, celui qu’aucun membre du Groupe n’avait pu voir par manque de temps, se contentant des seules descriptions de Márquez. Il montre une main qui largue les amarres tribord à deux heures et trois minutes. Rebeca arrêta l’image. L’agrandit. C’était un poignet tout mince. Elle regarda attentivement la marge gauche de l’image. Une partie de la manchette d’un chemisier blanc dépassait de la manche noire d’une veste. Quelque chose ne cadrait pas. Elle retourna au premier enregistrement. Mónica portait une veste de cuir beige sur un twin-set rouge cerise. Et d’après ses souvenirs elle était de corpulence moyenne, avec un peu de surpoids. Elle avança rapidement l’enregistrement jusqu’au moment où celle-ci largue l’amarre bâbord. Elle agrandit l’image de l’une de ses mains. Non seulement elle porte d’autres vêtements, mais la taille du poignet est différente. Réprimant sa soudaine excitation, elle repassa les images enregistrées par la deuxième caméra et s’arrêta sur la main qui tient un cordage, bras tendu vers la bitte d’amarrage. Rebeca l’agrandit à nouveau. Aucun doute. Les vêtements sont différents, comme leur couleur. Et le poignet est plus fin. Il appartient à une autre personne. À un jeune homme menu. Ou à une jeune femme.

— Le second intrus.

 

 

Il se demanda pourquoi il avait pensé à la patineuse. Pourquoi son cerveau avait-il fait cette association d’idées ? L’hallucination. Une d’elles. Tout se mélangeait dans sa tête. Mais la nébuleuse commençait à se dissiper, lui permettant de fouiller dans les interstices. De l’exercice. Il lui fallait faire plus d’exercice pour éliminer la substance qu’on lui avait injectée. Il s’allongea à nouveau par terre et effectua une autre série d’abdominaux, cette fois plus longue que les précédentes. Puis ce fut le tour d’une série de squats. Et lorsqu’il sentit que les muscles des jambes commençaient à brûler, il recommença à faire des flexions. L’élancement aigu qu’il ressentit au niveau de l’épaule la traversa comme un fer rouge. Il serra les dents. C’était une bonne douleur. Elle lui permettait de se sentir vivant. Et elle réveillait non seulement son système nerveux, mais aussi ses neurones. Une patineuse. Ses évolutions. Prenant congé de lui. Le geste de passer un coup de téléphone. Un pouce dirigé vers le bas. Il mit ces gestes de côté pour les analyser plus tard et tenta de pénétrer dans la brume, qui n’était plus tout à fait aussi épaisse qu’une jungle. Pourquoi donc son esprit avait-il capté en plein délire, tandis qu’il flottait sur la mer, l’image d’une patineuse ? Il trouva une explication plausible. Lorsqu’il avait le temps, il aimait regarder les championnats de patinage artistique à la télévision. Masculin, féminin, en couple, c’était égal. Les voir glisser avec une telle élégance au rythme de la musique, enchaînant des sauts et des pirouettes lui donnait la chair de poule. L’exercice semblait si facile, si naturel. Mais, en revanche, il devait cacher une grande difficulté. De nombreuses heures d’entraînement, des chutes, des répétitions. Un effort colossal. Comme la force de la volonté. Grâce, beauté, harmonie. Ces jeunes si sveltes représentaient l’alliance parfaite de l’artiste et de l’athlète. Danse et sport. Sur une surface glacée. C’est peut-être de là que venait sa fascination. Le mérite était immense, inégalable. Et le résultat l’impressionnait. Par sa séduction. Il n’était pas étonnant que son subconscient l’enregistrât. Elles. Surtout elles. Légères, puissantes, stylisées. Très féminines. Serrées dans le fourreau de leurs justaucorps.

Il écrasa son visage contre le sol.

— Une patineuse avec la frange mal coupée, haleta-t-il.

Il se retourna et ferma les yeux, sa poitrine montant et descendant. Il retourna au point de départ. Elle n’avait pas suffisamment de force pour le hisser à bord du canot et l’avait attaché par le poignet pour l’emmener jusqu’à la plage où elle l’avait abandonné. D’où était-elle sortie ? Du Somerton, évidemment. Elle était à bord. Il ne pouvait en être autrement. Une image se fraya lentement un chemin parmi les fourrés. Ivo Parés et Mónica Morera marchaient en direction du yacht. Une troisième personne les accompagnait, mains dans les poches. Il tenta de concrétiser son apparence. Pas très grande. Mince. Démarche féline. Un sac à dos en bandoulière. Chaussures de sport blanches. La chemise hors du pantalon. Veste noire. Peut-être un costume. Étrange tenue pour une patineuse. À nouveau la même chose ? Mais d’où sors-tu que c’était une fille ?

— Je n’en sais fichtre rien ! souffla-t-il.

Il se leva et se mit à marcher péniblement d’un bout à l’autre de la pièce. Il jeta un coup d’œil au grabat. Il avait besoin de se reposer un moment. Mais pas là. Le lit était la meilleure invention du monde, sans aucun doute, mais aussi la plus dangereuse. Moins de temps passait-on allongé dessus et mieux c’était. Il était préférable de se sentir mal à l’aise, assis, penché ou couché sur quelque chose de dur et d’irrégulier. Les lits tuaient le corps.

Il se laissa choir sur le fauteuil tout défoncé. Il appuya son dos sur le dossier et tendit les jambes au maximum. Il posa ses mains sur ses cuisses. “Tu es à l’abri, ils ne peuvent plus te faire de mal.” La cuisse. Une douleur aiguë à l’aine. Comme un élancement. Et le monde s’était soudain effacé. Il baissa un peu son jean. Voilà où se trouvait le minuscule point rouge, entouré d’une légère boursouflure rosée. Très près de l’artère fémorale. Il lutta pour retenir l’instant, pour que son aspect ne lui échappât pas. Il pressa fortement ses paupières. Oreilles décollées. Petit visage. Coiffée à la garçonne. La frange mal coupée. Ambiguë. Sensuelle. Charnelle. Menue. Apeurée.

— La jeune femme au costume.

Il sursauta et ouvrit les yeux. Il vit nettement la scène. La jeune femme se dirigeait vers le Somerton en compagnie du couple, marchant avec nonchalance. Mais pas entre eux deux, du côté de la femme. Tout près d’elle. Comme si l’épouse était l’accompagnatrice d’une aveugle et guidait ses pas sur le bon chemin. Depuis sa voiture, il avait trouvé ça étrange, frappant. Il se souvint parfaitement de quelle façon son cœur s’était serré. Ce qu’il avait ressenti en les voyant. Un danger. Cette jeune femme était leur proie. Ils venaient tout juste de la lever. Elle allait devenir la huitième victime. Le couple venait de commettre l’erreur qu’il attendait, la raison de sa surveillance depuis ces derniers mois. Et il était sorti de la voiture à toute vitesse pour se glisser dans le yacht, prêt à empêcher le scénario prévu. Un instant. Quatre personnes à bord. Deux survivants.

— Pourquoi ne suis-je pas mort ?
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Mercader visionna une fois de plus le premier enregistrement. En avant puis en arrière. Ces deux-là savaient exactement par où passer pour que les caméras n’enregistrent pas la présence de leur accompagnatrice. L’espace du point aveugle était très concret et parfaitement défini. Une sorte de véritable sentier. Ivo restait à gauche, Mónica près de lui et, supposa-t-elle, la troisième personne à sa droite. La femme était chargée de la maintenir près d’elle pour qu’elle ne dépasse pas la limite. Il est même probable, se dit-elle, qu’il y ait eu de petites marques sur les pavés du quai pour délimiter le trajet. Elle mémorisa ce détail pour le vérifier à la lumière du jour. Et c’était la même chose pour monter à bord du yacht. Ils ne le faisaient pas chacun d’un côté, mais chacun de son côté. L’homme à bâbord ; la femme et l’accompagnatrice à tribord, hors cadre. Et c’était la même chose pour atteindre le pont principal. Ivo tape le code de sécurité, ouvre grandes les portes coulissantes, accède à l’intérieur et referme la porte gauche. Pourquoi ? Pour obliger la troisième personne à entrer par l’autre côté, au-delà de l’angle de l’enregistrement. Comme pour le bétail à l’abattoir. Elle sentit un léger chatouillement sur sa nuque. Toutes les précautions prises par le couple pour éviter que les caméras n’enregistrent leurs accompagnants ne pouvaient signifier qu’une chose.

— Le deuxième intrus était une nouvelle victime.

Plusieurs pièces s’emboîtèrent soudain dans sa tête, avec une intensité qui la laissa abasourdie. La sortie en mer n’était pas une escapade innocente, mais elle devait leur permettre de s’offrir une nouvelle dose de débauche totale. Une soirée de perversion et de plaisir au prix de la douleur d’autrui. Une proie. Ils avaient levé une proie. Un jeune homme ou une jeune femme. Ils avaient de l’expérience. Une méthode. Et ils les avaient mises en pratique, comme ils l’avaient fait avec le couple de jeunes mariés belges et, en attente de confirmation, avec les quatre victimes pendant la croisière de l’été dernier. Aller au Rosebud n’avait été qu’une diversion pour tromper la galerie. Pour se procurer un alibi. Personne ne les avait vus avec leur nouvelle proie. Aucune caméra ne les avait enregistrés ensemble. Ensuite, une fois à bord du yacht, quand ils navigueraient au large, elle leur appartiendrait totalement, ils pourraient la soumettre à tous les outrages qui leur passeraient par la tête. Elle ne pourrait pas s’échapper. Et à la fin, pour satisfaire leurs désirs, ils se débarrasseraient d’elle. Ils avaient déjà préparé leurs outils au fond de la malle blanche.

— Cela justifierait une “cause probable” pour entrer en action dans ce sens.

Tandis qu’elle se levait et pénétrait à nouveau dans le salon pour ne pas être entendue par les agents de la garde civile, elle activa un contact sur son téléphone et le porta à son oreille. Au bout d’un moment, la juge Cabot lui répondit d’une voix endormie.

— Tu ne m’avais pas dit que tu allais passer une nuit blanche ?

— Tu appelles pour le vérifier, sous-inspectrice ?

Elle essaya de lui décrire la sensation si incroyable que procurait le fait de se glisser dans la peau de quelqu’un d’autre, de vouloir se glisser dans la peau de quelqu’un d’autre. C’était quelque chose de très fort, une merveille. Elle lui demanda si elle avait une idée de ce dont elle lui parlait et, avant que la juge ne lui réponde, elle lui dit qu’elle commençait à comprendre ce qui s’était passé, les raisons qui avaient poussé Malart à monter sur le yacht. Mais elles étaient loin d’être celles qu’avaient brandies Boada ou Márquez, ces deux cons qui n’étaient animés que par le fait de maintenir le biais de confirmation, dans le but de corroborer leurs pathétiques versions des faits et leurs ridicules conclusions préconçues.

— Ce qui est évident, oui, c’est que les doutes se multiplient et se reproduisent en moi comme des lapins, poursuivit-elle tout excitée. Il y a des moments où je ne sais plus si je monte ou si je descends, si j’avance ou si je recule, mais c’est hallucinant. Comme escalader une paroi de glace. Toujours sur le point de glisser et de te démonter la gueule. C’est absolument étonnant, Susana. Il faut que tu essaies un jour, tu vas te retrouver sur le cul. Comprendre Malart, la cohérence au sein de son incohérence est une chose simplement prodigieuse. Voyons, je n’arrive pas à tout piger, bien entendu, mais je suis sur la bonne voie et…

— Milo est-il à l’abri ? coupa la juge d’une voix enrouée.

— Il est innocent. Il a surpris le couple en compagnie d’une…

— Ça, nous le savions déjà.

— Oui, mais écoute. Un assassinat allait être commis et il s’est vu dans l’obligation d’intervenir pour défendre une nouvelle victime des agissements de…

Elle s’arrêta net. Quelque chose ne collait pas. Une proie levée de façon aléatoire ne cadrait pas avec quelqu’un capable de mener à terme une vengeance aussi cruelle et tordue. Les neutraliser avec un taser, les enchaîner à la poupe du navire, les jeter à la mer ? Non, une naïve victime n’agirait pas de cette façon.

— Sous-inspectrice ?

— Un instant, madame la juge. Ne m’interromps pas maintenant.

N’importe qui pouvait avoir un taser sur soi. Pour se protéger. Une femme, par exemple. Mais ce pistolet électrique pouvait aussi indiquer quelqu’un qui s’était préparé, armé, pas une victime ingénue. Et où cela nous mène-t-il ? Préméditation, merde alors ! Il y a eu préméditation. Malart a cru voir ce qui n’était pas.

— Rebeca, je suis fatiguée de…

— Je te rappelle tout à l’heure dit-elle. Et elle raccrocha.

 

 

Malart fixa son regard sur le trou d’une de ses chaussettes au niveau du gros orteil. La jeune au costume l’avait laissé vivant. Elle s’était payé le couple, mais pas lui. Elle lui avait injecté suffisamment de drogue pour mettre un éléphant hors de combat, puis elle l’avait jeté à la mer. Mais elle s’était ravisée et était revenue vers lui à bord du canot pneumatique pour lui sauver la vie, un geste qui allait lui causer de graves problèmes. Il avait été le seul témoin des événements et il pourrait la reconnaître. La fille à la frange mal coupée devrait se cacher, fuir la ville. Elle avait obligatoirement dû en être consciente. Et malgré tout, elle était revenue le secourir. Pourquoi donc ?

— Parce qu’elle n’est pas une meurtrière.

Du sucre, se dit-il ; je donnerais bien un mois de paye pour une cuillérée de sucre. Il se leva et se dirigea vers la cafetière. Il but jusqu’à la dernière goutte, puis il fit la même chose avec la bouteille d’eau. Avant de la lancer tout de suite après à l’autre bout de la pièce et de se mettre à marcher tête baissée, en se triturant la cervelle. “Tu es à l’abri, ils ne peuvent plus te faire de mal.” Il tenta de se glisser dans sa peau, de montrer de l’empathie envers elle. Il imagina la scène. Dans le salon, le couple met en route son rituel. Tous les trois assis sur un des canapés. Eux de chaque côté de la jeune femme. Mais pas trop près pour ne pas l’effrayer. “Si tu poses ton sac à dos tu seras plus à l’aise.” C’est Mónica qui parle et la jeune femme fait timidement non de la tête. Ivo la distrait en engageant une conversation banale. La seringue. Où est la seringue ? L’un des deux a dû la cacher sous un coussin. Doucement, Mónica tend la main gauche et lui dégage les cheveux du front tandis que de l’autre elle la trouve. “Tu es magnifique.” La jeune femme ne sait pas que répondre. Elle pressent qu’elle s’est trompée, qu’elle n’aurait jamais dû monter avec ce couple à bord de son yacht. Que ç’a été une mauvaise idée de partir naviguer avec deux inconnus. Elle perçoit des signes de danger et plonge discrètement sa main dans son sac à dos. Elle se saisit du taser. Pourquoi a-t-elle un pistolet électrique sur elle ? Elle est séduisante, pas très forte, il se peut qu’elle ait subi d’autres tentatives d’agression, d’abus. Et qu’après la dernière, elle ait décidé de se munir d’une arme de défense, pour se sentir protégée. Comme en ce moment. Mónica se penche sur elle pour l’embrasser. “Tu es adorable, un enchantement.” Lorsqu’elle est sur le point de piquer son cou, la jeune femme lui envoie une décharge sur la poitrine qui lui fait lâcher la seringue et se convulser. Ivo se précipite sur son épouse et la jeune femme en profite pour lui envoyer une décharge. Tous les deux s’affaissent sur le canapé. Frénétique, gorgée d’adrénaline, la jeune femme se lève et hurle. Comme une possédée. Hors d’elle. En proie à l’hystérie, elle hurle à nouveau. Elle libère toute sa frayeur. La folie. Un poing serré, le taser encore dans l’autre.

Malart demeura immobile près d’un étai.

Il n’avait plus besoin d’imaginer la scène. Il se la rappela sans difficulté. Son cerveau avait enfin ouvert une partie du rideau et maintenant il la voyait parfaitement, il était capable d’observer ce qui s’était passé dans les moindres détails.

Il était sorti de derrière la paroi de verre où il était caché et s’était dirigé vers elle, arme à la main. Elle était petite, si petite qu’à côté de lui elle avait l’air d’une gamine. Elle tremblait de la tête aux pieds. Effrayée. Démunie. Il avait alors rangé son HK dans son étui et écarté les bras, les mains grandes ouvertes. Il lui avait montré sa plaque de police. “Calme-toi, je suis de la police. Tu es à l’abri, ils ne peuvent plus te faire de mal.” Il avait fait un pas dans sa direction, s’était approché très lentement d’elle. Il l’avait vue dilater ses yeux de stupeur, sans savoir que faire, comment réagir. Tout va bien, lui avait-il dit pour la calmer. Mais lâche le taser, s’il te plaît. Maintenant. La jeune femme avait tout de suite obéi. Elle l’avait laissé tomber. Puis elle avait porté ses mains à son visage, ses jambes tremblotant, sur le point de tomber par terre. “Du calme, tout va bien.” Milo avait écarté le taser du bout du pied. Puis il ne l’avait plus regardée, le temps de retourner Ivo Parés sur le tapis et de se mettre à genoux pour lui passer rapidement les menottes dans le dos. Il avait ensuite saisi la deuxième paire de menottes accrochée à sa ceinture, répété l’opération sur Mónica et déplié ses presque deux mètres d’envergure. Il s’était alors aperçu que la jeune femme avait changé de place. Et il s’était avancé lentement vers elle, les bras tendus pour ne pas l’affoler et la saisir doucement par les épaules. “Ça y est, le cauchemar est fini. Tu es à l’abri.” Il l’avait attirée à lui, tendrement prise dans ses bras et elle avait posé sa joue sur son ventre. Il revécut immédiatement cette étreinte. Elle lui arrivait à peine au niveau de l’estomac. Un pivot de basket face à une frêle patineuse. Ses tremblements. Si menue. Pas une larme. Il aurait dû remarquer ce dernier détail. Mais il ne l’avait pas fait. Et c’est alors qu’il avait ressenti cette piqûre à l’aine. Elle avait enfoncé le piston à fond, en même temps que l’aiguille et avait laissé la seringue plantée dans sa cuisse. Puis elle avait reculé d’un pas. Inexpressive. Stupéfait, Malart avait baissé la tête, aperçu la seringue. Il l’avait retirée et laissée tomber par terre. Il avait levé les yeux. “Pourquoi as-tu… fait ça ?”, avait-il bredouillé. Puis il s’était étalé de tout son long, sur le sol. À partir de cet instant, tout n’avait plus été que brumes épaisses. Et enfin obscurité.

Jusqu’à présent.

Il s’appuya contre l’étai. Un nuage de sable fin lui tomba dessus. Il l’examina, il n’avait pas l’air très résistant, et il regarda à nouveau par terre. Elle avait expérimenté la terreur, la terreur absolue et c’est pour cette raison qu’elle avait agi ainsi. Absente. Désaxée. En plein état de choc. Ce n’était pas la première fois qu’une victime de tentative de viol réagissait de façon agressive contre l’inconnu qui s’était interposé, qu’il soit policier ou pas. L’expérience était si traumatique qu’elle faisait resurgir les instincts les plus primaires d’autoprotection, en pénétrant sur un terrain imperméable à la logique où l’essentiel était d’en sortir soi-même indemne.

Il secoua la tête.

— Mais elle t’a sauvé. Vivant tu étais supposé être un risque pour elle et elle t’a sauvé.

Il se rassit sur le fauteuil. Il s’étira de tout son long et croisa les jambes. Il découvrit un autre trou à ses chaussettes, au niveau du talon celui-ci. Lorsqu’il se tirerait de ce pétrin, il lui faudrait aller faire des courses. Il soupira. S’il s’en sortait, bien entendu.

Une idée confuse lui fit froncer les sourcils. D’un côté, il y avait une jeune femme qui n’avait fait que se défendre, qui n’était pas une meurtrière. Et de l’autre, il y avait la même jeune femme perpétrant sciemment un double crime. Laquelle des deux était la vraie ? Il analysa la première. Il fallait beaucoup de force intérieure et de détermination pour commettre un meurtre, alors deux n’en parlons pas, même s’il ignorait comment elle s’y était prise, poussée par la commotion, de façon sauvage, ou bien de façon consciente, en sachant exactement ce qu’elle faisait, mais en improvisant sur le moment, sans rien avoir planifié. Il écarta cette possibilité. Quelqu’un de ce genre ne ferait jamais demi-tour pour récupérer un homme qui se noie en mer, et encore moins un policier.

— Ça ne colle pas avec le profil.

Il analysa la seconde. Froide, calculatrice, cruelle. Avec un mobile : la vengeance. À cause de ce qui s’était passé sur le yacht ? Il secoua la tête. Faute de connaître l’arme utilisée, et la façon dont elle avait opéré, l’affaire ne parvenait pas à le convaincre. Il y avait une autre raison. À cause de quelque chose que le couple aurait fait précédemment. À elle ou à quelqu’un de son entourage. Peut-être connaissait-elle une des autres victimes ? Si c’était ça, elle savait à quoi elle s’exposait, qu’il n’y avait pas seulement un viol en jeu, mais carrément sa vie. Il secoua à nouveau la tête. Dans ce cas, ou elle était insensée, ou très audacieuse. Il fallait avoir beaucoup de courage pour rester seule en compagnie de deux psychopathes en haute mer, armée seulement d’un taser et du facteur surprise. Car ce qui était clair pour lui, c’est qu’elle ne comptait pas sur sa présence à bord. Et une jeune femme avec ces traits de caractère retournerait-elle sur ses pas pour le secourir ? Il n’en était pas sûr. Et puis il y avait un autre détail. Avant ça, il lui fallait réussir à se faire inviter sur le yacht. Elle était vraiment gonflée, au lieu que ce soient eux qui la traquent, ç’avait été le contraire ? La jeune femme à la frange mal coupée avait sciemment joué le rôle de l’appât ? Il fronça le nez et se souvint de son aspect dans le salon. Debout, tremblant comme une feuille. Ses jambes la soutenant à peine. Vulnérable. Fragile. Effrayée.

— Voie sans issue. Ça ne colle pas non plus avec le profil.

 

 

Il manquait une heure avant le lever du soleil et Rebeca se sentait épuisée, la tête dans un sac. Mettre en pratique le système de Malart commençait à la dépasser. Ce n’était pas son truc. Il y avait trop de portes, trop de couloirs. Elle préférait suivre un chemin rectiligne et sûr, balisé par des preuves, pas le sentier diabolique et sinueux de l’intuition. Le problème était que les preuves mettaient en cause son équipier. Cependant pas toutes. Le taser et la seringue ne collaient pas avec sa culpabilité. Elle réfléchit au premier. S’était-on précipité à conclure qu’il y avait eu préméditation ? Peut-être qu’il y avait une autre raison pour avoir sur soi un pistolet électrique et que la victime, la prétendue victime, avait agi de cette façon poussée par son état de choc. Comment pouvait-elle le savoir sans avoir été présente dans le salon ? Le salon. Elle marcha jusqu’aux canapés et observa le tapis. C’est là que l’équipe de Márquez avait trouvé la seringue. Avec les empreintes de Malart et son groupe sanguin sur l’aiguille. Un cocktail explosif. En plus des relaxants musculaires et des hallucinogènes, une forte concentration de benzodiazépines, le psychotrope le plus utilisé par les violeurs, car il provoque des effets sédatifs, amnésiques et un état d’abandon chez la victime. La soumission chimique. Il n’y avait pas le moindre doute que la seringue appartenait au couple. L’étui rouge contenant les autres quatre seringues, rangé dans le coffre-fort du Somerton. Tout était préparé pour s’offrir une soirée de divertissement létal. Les traces de Malart. Son sang sur l’aiguille. Il était impossible qu’il se soit fait l’injection lui-même. De deux choses l’une. Ce ne pouvait être qu’un des deux membres du couple ; ou alors la victime. Mais elle ne parvenait pas à se représenter la séquence. Elle devait chercher la réponse sous la superficie des faits. Une raison. Elle s’assit à nouveau par terre et analysa la méthode du couple. Ils choisissent une jeune femme ou un jeune homme dans un lieu quelconque. Ils l’abordent. Entament la conversation. Au bout d’un moment, ils lui proposent de les accompagner à bord du yacht, pour prendre un verre, faire un tour en mer. Une proposition inoffensive et alléchante. La victime accepte, émerveillée par l’idée. Elle est consentante. Elle se laisse conduire. Malart les voit entrer dans le Somerton et il les suit. Il se cache. Une fois loin du port, la manœuvre commence. Tous les trois sont dans le salon, assis sur un des canapés, avec Malart à l’affût derrière la cloison de verre. Mónica caresse Ivo, ou le contraire, et propose à la proie de participer. Celle-ci se montre peut-être réticente, mal à l’aise. Quoi qu’il en soit, elle perçoit que les choses dérapent. L’un d’eux saisit discrètement la seringue pendant que l’autre occupe la victime. Et lorsque celle-ci comprend qu’elle va être piquée, elle a une réaction de défense et lui envoie un coup de taser. Tout se passe très rapidement. L’effarement, la deuxième décharge, l’irruption de Malart. Soudain, Mercader entendit la réponse dans sa tête. Comme une voix tonitruante au milieu du silence. La victime ne réagit pas. Elle voit un inconnu aussi grand qu’un clocher, avec l’air de ne pas avoir dormi depuis une semaine, aller vers elle, la calmer, lui dire qu’il est policier, lui montrer sa plaque. Mais elle est étourdie par la surprise, atterrée. Elle se méfie. Elle n’entend pas, ne comprend pas. Sourde, aveugle et muette, elle ne le voit même pas s’agenouiller pour les menotter. Elle sait seulement qu’elle est en danger. Tous les signes le lui indiquent. Alors elle récupère la seringue avant que l’inconnu ne le fasse lui-même. Malart se relève, se tourne et elle la lui plante dans l’estomac. Pourquoi n’utilise-t-elle pas également le taser contre lui ? Parce qu’il n’est pas à sa portée et qu’elle ne pense pas en toute cohérence. Parce que c’est un acte réflexe, un instinct de survie. Elle réagit mue par la peur. Malart est stupéfait, il baisse la tête, découvre la seringue plantée dans son ventre. Il l’arrache. Ses jambes ne le soutiennent plus, il la lâche. Voilà ses empreintes, son sang. Il tombe par terre.

Mercader fit oui de la tête.

— Oui, les choses ont tout à fait pu se passer ainsi. Disons plus ou moins.

Ce qui s’était produit ensuite était facile à supposer. Trois agresseurs à ses pieds. Deux, menottés. Un, drogué. Tous à sa merci. L’adrénaline circulant à toute vitesse dans ses veines. Elle se sent déconcertée, mais aussi euphorique, déchaînée. Elle s’en est sortie indemne et elle réagit. Vengeance. Sans pitié. Elle doit leur donner ce qu’ils méritent. Les punir. Elle réfléchit à la façon de se débarrasser des trois. “Le crime le plus parfait de tous est celui dont quelqu’un a l’idée deux minutes avant de le commettre.” Les mots de Cantero. Chandler. Elle commence par Malart. Elle le conduit sur le pont supérieur. Soumis, étourdi, il marche tout seul. Elle l’appuie sur le bastingage et le pousse à la mer. Consciemment, car elle n’est plus sous l’emprise du choc. La supposée victime le fait pour se débarrasser d’un témoin, le seul qui sait ce qui s’est passé dans le yacht.

— Misérable fille de chienne. Il était sans défense.

Ensuite, elle s’occupe du couple. Plus ou moins comme l’a indiqué Márquez. La serviette pour les traîner. L’un après l’autre. Gros efforts. Par l’escalier tribord. Jusqu’à la plateforme de poupe. Les chaînes. Les manilles. Elle les jette à l’eau. Puis elle fait descendre le Zodiac, monte à bord et s’en va. Malart flotte à la dérive. Tout seul. Drogué. À moitié inconscient. Il coule. Il est à la limite de ses forces. Le protecteur, son équipier.

Rebeca prit sa tête entre ses mains.

— Mort. Malart est mort.

La rage bouillonna à l’intérieur de son corps. Quel genre de victime peut permettre qu’un homme, un policier qui voulait juste l’aider, se noie en haute mer ? De quelle merde de victime peut-il bien s’agir ?

Elle dégagea sa tête.

— Un jeune homme tout menu. Sans force. Ou une jeune femme.

La serviette. Elle n’avait pas pu porter l’homme ni la femme. Elle s’était servie d’une grande serviette de bain pour les traîner jusqu’à la plateforme. Elle n’était pas assez costaude pour soulever un tel poids. Un frisson secoua Rebeca de la tête aux pieds. Le rapport initial de la police criminelle parlait de restes de peau trouvés sur un cordage du canot échoué sur la plage. Avait-elle attaché Malart ? Pour quoi faire ? Pour prolonger son agonie ? C’était absurde. Elle l’aurait également enchaîné au Somerton. À qui appartenaient ces restes de peau ? Non, pas à la supposée victime. Elle pilotait le Zodiac. Alors ? Le poids. Elle n’a pas été non plus capable de sortir Malart hors de l’eau. Grand, larges épaules, vêtements trempés. Elle l’intoxique, le jette à la mer… pour ensuite le secourir ? Par remords ? Et si elle l’avait remorqué jusqu’à la côte, où était-il passé à présent ? À nouveau trop de virages. Elle avait la tête comme un chaudron, sur le point d’exploser. Elle décida d’arrêter. Elle avait fait ce qu’elle pouvait et elle était à bout de forces. Elle se leva et épousseta ses jeans du plat de la main. C’était suffisant pour aujourd’hui. “Ne cherche pas, consacre-toi à trouver. Il est aussi important de voir ce qu’il y a, que ce qu’il n’y a pas. Si tu attends de trouver une chose concrète, tu ne verras pas tout le reste.” Elle demeura paralysée. Au bout d’un moment, elle jura dans son for intérieur. Cinq minutes, se dit-elle. Encore cinq minutes et tu laisses tomber. Un soupir lui échappa.

— Qu’est-ce qui manquait dans tout ça ?

 

 

Il commençait à se sentir angoissé à cause de cet enfermement et il se leva du fauteuil. Quelle heure devait-il être ? Il s’étira comme un chat et se mit à marcher à nouveau dans la pièce, en contournant les étais. Il n’aurait jamais imaginé qu’un jour il regretterait à ce point de ne pas pouvoir sortir. De ne pas pouvoir se remplir les poumons de l’air humide et contaminé de Barcelone. Se mélanger à la foule. Voir les gamins courir d’un côté et de l’autre, en train de jouer gaiement. Écouter surtout leurs rires. Et les cris, les sirènes, les concerts de klaxons. La bande sonore originale de la ville. De sa ville. De la vie. Il réprima son envie de donner un coup de poing à l’un de ces supports oxydés et continua à arpenter la pièce. Il tenta de reprendre ses pensées, de poursuivre la séquence depuis l’endroit où il s’était arrêté. Réellement, cette jeune femme avait-elle pu échafauder un plan pour prendre elle-même en chasse le couple ? Quelle personne ayant toute sa tête aurait pu faire une chose semblable ?

— C’est clair, quelqu’un qui n’a pas toute sa tête.

Étape suivante. Comment a-t-elle fait ? Ce n’était pas un exercice facile. Ivo Parés et Mónica Morera étaient deux psychopathes expérimentés, ils n’allaient pas mordre facilement à l’hameçon. Réfléchis, mec, réfléchis, se dit-il. Montre que tu sers à quelque chose. Comment une jeune femme aussi faible a-t-elle pu leur tendre un piège ? Si j’avais le sergent Crespo à ma disposition, avec toute son équipe pour obtenir des informations…

— Mais il n’est pas là. Alors débrouille-toi tout seul, imbécile.

Il a d’abord fallu qu’elle les surveille, qu’elle étudie leurs habitudes, qu’elle trouve leur territoire de chasse. Avec patience. Elle a dû faire d’abord plusieurs tentatives. Elle a le temps, elle ne se presse pas. Après avoir trouvé les endroits qu’ils fréquentent, et les jours de la semaine où ils s’y rendent, elle peaufine son plan. La soirée du mercredi au jeudi. Il y a beaucoup de brume, la mer est calme. C’est une nuit fantomatique. Humide, mais pas froide. Idéale pour la chasse.

— Son physique. Elle s’est servie de son physique.

Petite taille, sensuelle, corps ambigu. Féminine, mais avec certains traits masculins. Pantalons, veste, le tout de couleur noire. Chemise blanche, comme les baskets. Une image qui pourrait être attirante, aussi bien pour elle que pour lui. Moderne, détendue. Style élégant. Pour accentuer sa sensualité. Porte-t-elle une écharpe ? Un foulard ? Elle suspend son sac à dos, qui contient le taser, son portefeuille, les clés de son appartement, en bandoulière sur son épaule. Elle n’a pas pris son téléphone portable. Elle veut éviter toute trace de sa localisation. Légèrement maquillée. Elle se rend dans un des pubs, mains dans les poches. En passant devant les caméras de surveillance, elle tourne la tête. Elle se promène à l’intérieur, d’un air nonchalant. Elle se montre. Puis elle les repère. Impassible, elle s’approche du bar. Seule. Jambes écartées, peut-être un peu penchée en avant. La tête sur le côté. Elle renvoie une image de faiblesse, de vulnérabilité. Elle demeure immobile. Comme une chasseuse avant de sauter sur sa proie. En alerte. Elle ne croise leur regard à aucun moment. Peu après, elle fait un dernier tour, consciente des regards que son aspect androgyne, différent, attire et quitte les lieux. Le scion de la canne à pêche se tend, elle sent qu’ils ont mordu à l’hameçon, qu’ils vont la suivre. Elle parcourt la zone et entre dans un autre établissement. Elle répète calmement l’opération, la même attitude indifférente. Et cette fois, elle s’assoit à une table, proche de l’entrée. Elle commande un verre. Fixe son regard au loin, en feignant l’indifférence. Sans finir son verre, elle paie et s’en va. Elle choisit un nouvel établissement, s’assoit également à une table proche de la porte. Elle croise les doigts. Un instant plus tard, le couple entre et va s’asseoir deux tables plus loin. Elle les entend commander un verre au garçon et elle fait la même chose. Elle perçoit les regards fixés sur elle. À présent, il s’agit de laisser aller le fil de la canne, pour les mettre en confiance. Elle se lève d’un air triste et se rend aux toilettes. Deux secondes après, Mónica l’imite. Devant les lavabos elle noue la conversation avec la jeune femme. Son regard est appréciatif. “J’aime bien ta coiffure, c’est toi qui te coupes les cheveux ?” Elle fait la timide. Mónica lui propose un rail. “Je ne sais pas, ce soir je ne suis pas très en forme.” La femme s’intéresse à elle. “Une mauvaise soirée ?” La jeune femme esquisse un vague sourire. “Une mauvaise semaine.” “Le travail ?” “Le travail, mon amie… c’est une mauvaise passe.” Elle soupire. “Faisons quelque chose pour y remédier… si personne ne t’attend.” Elle la regarde dans les yeux pour la première fois et accepte le rail de coke. Elles bavardent quelques minutes. Mónica lui propose de changer de lieu. Elle lui parle d’Ivo, du yacht. La jeune femme fait semblant de douter. Elles sortent des toilettes, chacune se dirige vers sa table. Elle boit deux gorgées, leur lance un regard, paie et s’en va en marchant lentement, tête baissée. Elle commence à ramener le fil. Elle se promène dans la rue, lentement, sans changer de direction. Quelques minutes plus tard, le Range Rover Evoque arrive à sa hauteur. À travers la vitre baissée, Mónica lui demande si elle veut aller prendre un autre verre avec eux. La jeune femme fait un petit geste en direction d’Ivo. “Il est sympa, pas de problème.” Ivo fait une tête d’innocent et hausse les épaules. “Je suis juste le chauffeur.” Mónica insiste. “Allez, réveille-toi, viens. Ça peut être une chouette soirée, qui sait. Juste un verre, le dernier.” Elle feint de douter et tire sur le fil de la canne à pêche. “Je ne sais pas, je ne suis pas de bonne compagnie.” “Ivo non plus, plaisante Mónica. Fais-le pour moi. Tu me plais. Ne te fais pas prier.” Elles parlent un instant. Finalement la jeune femme s’installe dans la voiture. Ils pensent avoir saisi leur proie, une jeune femme particulière et sensuelle. Sa singularité les enflamme, ni fille ni garçon, son corps menu, une gamine. Ils sont excités à l’idée de ce qui va se passer. Ils anticipent ce qu’ils vont lui faire. Jusqu’à présent, aucune caméra ne les a enregistrés ensemble. Personne ne les a vus en sa compagnie. Ivo démarre. Il doit être environ une heure et demie du matin. Mónica passe sur la banquette arrière. Elle prépare trois rails. Ivo met de la musique et lui demande si ça lui plairait de faire une balade en mer sur un yacht de luxe. “Je ne suis que le pilote.”

Malart serra les poings et accéléra le pas.

— Grands fils de pute !

Il les avait aperçus avec difficulté sur le quai, à cause de la brume, sans bien distinguer leur accompagnatrice. À cause de sa coupe de cheveux et de ses vêtements, il avait d’abord pensé que c’était un jeune homme. Il avait vu Ivo monter le premier sur le Somerton. Voilà que celui-ci ouvre les portes coulissantes. Il allume les lumières. La jeune femme enfonce ses mains dans ses poches. Elle ne touche à rien. Mónica la conduit jusqu’à la cabine de pilotage. Ivo démarre les moteurs et demande à son épouse de leur servir un verre. Mónica lui dit de ne pas être impoli, qu’elle doit d’abord faire visiter le yacht à leur invitée. “Qu’en penses-tu, mon cœur ?” Elle acquiesce. Elle ne se débarrasse à aucun moment de son sac à dos. Elle suit la femme. Les cabines, la suite, les salles de bains, la salle des machines, le canot de sauvetage. Malart s’en souvenait parce qu’il avait dû se cacher de l’autre côté du Zodiac. C’est alors qu’il avait découvert la malle blanche, son contenu et qu’il l’avait laissée ouverte. Puis la visite continue jusqu’à parcourir toute l’embarcation. Ils larguent les amarres, appareillent. Dans la cabine, la jeune femme pose des questions à Ivo sur la façon de conduire le yacht, de maintenir toujours la même vitesse, le même cap. “Avec toutes ces commandes, ça semble très compliqué.” Ivo, bouffi d’orgueil, lui explique comment procéder. “Chérie, on le boit ce verre ? Je suis assoiffé.” Ils rient. Le rire du couple est sincère. La brume favorise leurs desseins, et en haute mer personne n’entendra les hurlements. Celui de la jeune femme est un rire nerveux, elle n’est plus qu’un paquet de nerfs. Encore un rail, encore un verre. Elle ne boit presque pas, mais snife pas mal. Pour s’armer de courage. Serai-je capable de tuer ? Elles sortent ensemble sur le pont extérieur. Pas Ivo. “Le devoir est le devoir.” Il s’occupe dans la cabine, probablement pour récupérer une seringue et la dissimuler dans un des canapés. La jeune femme frissonne à cause de la sensation de l’air qui balaie son visage, de la mer. Mónica s’en aperçoit et passe son bras autour de ses épaules. “Je te l’ai dit, ça va être une chouette soirée.” Elles retournent dans le salon. Les événements se précipitent et Malart sort de derrière la cloison de verre. Il avance vers la jeune femme. “Tu es à l’abri.” Il se souvint de son expression de surprise. Et d’autre chose.

Il s’arrêta brusquement.

— Un parfum de déjà-vu.

Il entendit des petits coups sur la porte blindée, comme si quelqu’un frappait. Et tout de suite après la délicate ouverture des trois serrures pour faire le moins de bruit possible. Il se précipita derrière celle-ci en maudissant le fait de ne pas avoir une arme à portée de main.

Par l’entrebâillement, il entendit le murmure sourd d’une voix de gamin.

— Tu dors, Dingo ? Eh Dingo !…
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Mercader entrecroisa ses doigts derrière sa nuque. Que manquait-il dans tout ça ? Elle balaya une énième fois du regard l’ensemble du salon.

— Réfléchis, merde alors, réfléchis !

Elle se demanda ce que ferait Malart à sa place. La réponse lui vint immédiatement. Considérer le problème depuis un angle différent. Oublier les lignes droites et analyser les choses de l’intérieur, comme s’il était Ivo Parés ou Mónica Morera, ou les deux en même temps. Sentir leurs actions, palper leurs désirs, s’introduire dans leurs cerveaux. Adopter leurs personnalités et ensuite, après avoir appris leurs rôles, interpréter leurs mouvements. Voir l’essence intime de leur nature pour la placer alors sous le microscope et l’analyser. Elle soupira.

— C’est pas du gâteau !

D’après les profils tracés par les deux sergentes, ils avaient été tous les deux élevés pour occuper le sommet du pouvoir, un niveau où les conséquences n’existent pas. Mercader et les autres avaient pu le vérifier après le crime de Candela Cuadrado. Ils s’en étaient sortis sans dommages. L’expérience avait été révélatrice, comme une épiphanie. “Ils se sont pris pour des dieux.” Et quelle est la première chose qu’ils avaient faite ensuite ? Se débarrasser du yacht et en acheter un nouveau, plus grand. Une croisière pour l’étrenner. Elle tenta de se souvenir. Ils étaient partis à la fin juin et étaient revenus début août. Quarante jours. “La pulsion narcissique de se croire par-delà le bien et le mal.” Ils s’étaient éloignés de Barcelone pour se débarrasser de la surveillance de Malart. “La soif d’agir sans coercitions morales.” Et ils avaient laissé libre cours à leurs besoins. En principe, une victime tous les dix jours. “Débauche totale, insatiable.” Puis ils étaient retournés en ville. À leur routine. La vie ennuyeuse. Sans intérêt. Les fêtes. Sans risques et sans émotions.

— Ils devaient être comme fous, en plein manque.

Elle se souvint de je ne sais quoi sur un accident. Plusieurs blessés, dont deux gravement. L’affaire avait été étouffée, mais ils n’avaient pas pu éviter le bref communiqué d’une agence de presse ni que les réseaux sociaux s’en emparent ensuite. En effet, un reporter se trouvait sur les lieux par hasard. Il avait pris son téléphone portable et avait confirmé les faits sur internet. À l’intersection de la rue Balmes et de l’avenue Diagonal. Le 17 août. Une dizaine de jours après leur retour. Défoncés, soûls. “Personnalité addictive.” Elle les imagina pressés de se shooter, de s’envoyer une nouvelle dose de satisfaction totale. “Même si c’était juste un degré au-dessus de lui, c’était elle la dominatrice et lui le soumis.” Inquiets, décentrés. Insomniaques à cause de leurs désirs immenses, véhéments. Avec Mónica qui se montrait chaque fois plus impatiente, irritée, nerveuse. Impuissants. Eux, deux dieux si robustes, se verraient empêchés d’assouvir leurs appétits ? Qui donc les en empêcherait ? Personne. Ils avaient décidé de mettre fin à leur manque et avaient échafaudé un plan. Pensé avec méthode. Ils étaient partis en chasse. “Chacun de leurs actes était calculé dans le but de satisfaire leurs désirs.” Et ils étaient tombés sur le couple de nouveaux mariés belge. “Un coup les désirs d’Ivo Parés, un coup ceux de Mónica Morera.” Deux jeunes en visite à Barcelone. “Tous deux jouissaient du plaisir de l’autre.” Deux touristes de passage, double dose. “Ensemble.” Elle fit un calcul rapide. On ne connaissait pas la date exacte de leur disparition, mais la main courante du propriétaire de l’appartement Airbnb où ils logeaient datait de la fin du mois d’août.

— Plus ou moins dix jours après l’accident.

Les intervalles coïncidaient. L’excitation commença à envahir la sous-inspectrice.

Éloïse Lemaître et Nathan Boon. Deux pauvres jeunes naïfs séduits par l’idée d’une expérience inoubliable à bord d’un yacht de luxe, fascinés par la richesse. “Ils rivalisaient à celui ou celle qui aurait l’idée la plus humiliante, la plus cruelle.” Et leurs corps avaient fini au fond de la mer, coincés parmi les récifs artificiels. Personne n’avait inquiété le couple Parés-Morera. Ils avaient présenté un alibi qui les situait en voyage d’affaires à travers l’Europe et on les avait laissés en paix. Ordre de la direction. Ils avaient réussi leur coup une fois de plus. Ils étaient invincibles. La société qu’ils formaient avec leurs respectives parts d’ombre les rendait plus forts, plus efficaces. Et ils avaient une fois de plus réussi à s’en sortir. Leur lien en avait été renforcé. Plus rien ni personne ne pouvait les arrêter. Tant qu’ils ne commettraient pas la moindre erreur.

— Ils ont pris la décision de patienter, de ne pas courir de risque.

Les corps des jeunes Belges étaient apparus à la mi-octobre. Malart devient furieux, il fait un scandale au commissariat central et redouble de vigilance. Pendant ce temps que fait le couple ? Il continue son train comme si de rien n’était. Il attend. Tout ce temps ?

— Mes ovaires, oui !

Là, il manquait quelque chose. Ils étaient une nouvelle fois partis en chasse mercredi dernier, en soirée. Le 27 novembre. Presque trois mois d’inactivité, vraiment ? L’attente avait dû leur sembler insupportable, désespérante. Comment l’avaient-ils vécue ? Le manque avait dû les pousser à grimper aux rideaux. Comment avaient-ils fait ? De quelle façon avaient-ils obtenu satisfaction pendant ce temps ? Trois mois, trois putains de longs mois d’abstinence. Par le souvenir ?

— Non, en recommençant à vivre.

Elle baissa les mains et se mit à chercher comme une folle de tous les côtés. Elle avait enfin compris ce qui manquait : de la fréquence. Ils avaient interrompu la fréquence. Et elle comprit également que c’est ce qui manquait dans le salon. Sur leur scène, dans leur caverne de tortures. Une caméra. Pour revivre les viols et les assassinats. Une fois et une autre. Encore une. Ils avaient tout filmé.

Elle alluma la lampe de son smartphone et inspecta le moindre objet et chacun des meubles. Elle demeura immobile, penchée sur une effrayante figurine de décoration. Márquez et son équipe auraient dû la trouver. Ils étaient experts et pointilleux dans leur travail. Ils ignoraient sa présence, mais elle ne leur serait pas passée inaperçue. Sauf si elle se trouvait dans un endroit difficile d’accès.

— Par exemple en hauteur.

Elle traîna une chaise de la salle à manger et vérifia centimètre par centimètre tout le plafond, d’abord en ligne droite depuis l’entrée, puis en suivant des lignes parallèles. Elle déplaça la chaise, y grimpant et en descendant sans arrêt, de plus en plus nerveuse. Elle devait être là, quelque part. Pour bien enregistrer la scène. Surtout le visage de la victime. Sa douleur. Elle atteignit la cloison de verre teinté qui cachait un gigantesque écran plasma. Elle en suivit toute la partie supérieure avec le faisceau de lumière, sans succès. Ensuite, elle s’occupa du linteau de l’un des deux couloirs qui s’enfonçait dans le yacht. Elle déplaça la chaise jusqu’à l’autre et répéta l’opération. Elle la découvrit juste à l’angle. Minuscule. De couleur grisâtre. Comme un œil sans pupille. Une caméra sans fil. Parfaitement cachée dans l’angle et dirigée vers la zone des canapés.

— Putain de merde !

Elle la photographia à plusieurs reprises. Puis elle tira un mouchoir de son jean et la décolla avec précaution. Elle la prit dans la paume de sa main, sur le tissu. Elle était minuscule. Suffisante pour enregistrer en haute définition. Dernier cri. Elle tira des conclusions en quelques secondes. L’ordinateur portable. Ils l’activaient depuis cet appareil et les fichiers pouvaient être conservés dans sa mémoire vive ou à distance dans le cloud. Étant donné le caractère explosif de ces images, elle en déduisit plutôt dans la mémoire vive, par sécurité. Si c’était la victime supposée qui avait emporté l’ordinateur, elle était à présent en possession d’un matériel précieux, inestimable. Incendiaire.

Elle descendit de la chaise et appela Márquez. Il mit un moment à décrocher. Elle entendit enfin sa voix léthargique. Elle l’interrompit brusquement.

— Tu n’oublies jamais rien, toi, n’est-ce pas, espèce de gros couillon ?

Malart observa le gamin. Pieds nus, uniquement vêtu d’un tee-shirt blanc à manches longues, un scapulaire bleu imprimé sur la poitrine. Tout juste sorti du lit, le visage froissé.

Il finit d’ouvrir la porte et le fit entrer.

— Haris, qu’est-ce que tu fais là ?

Le gamin fit un signe derrière lui.

— Ils sont tous en train de pioncer, barre-toi.

Malart sentit comme un flux de chaleur emplir tout son corps. Il observa son expression. Livide. Les yeux exorbités. Il eut vraiment pitié de lui.

— Je crois que je ne vais pas le faire, collègue, dit-il.

— Comment ça, tu vas pas le faire, murmura-t-il étonné. Fais pas de bruit et barre-toi, allez. T’attends quoi ?

Malart secoua péniblement la tête.

— Et toi alors ? dit-il. Tu crois que Goran ne va pas comprendre que c’est toi qui m’as permis de m’enfuir ? Non, même pas en rêve. Ils sauront que c’est toi, Haris, crois-moi. Alors oublie ça.

La frayeur se refléta sur le visage du gamin.

— Mais Goran va te… Et moi, je ne veux pas que…

— Haris, trancha Malart, je te remercie, vraiment, mais non. Je trouverai un autre moyen de partir d’ici, fais-moi confiance. Ferme cette porte et va te recoucher. Tu sais quelle heure il est ?

— Tu me demandes l’heure vraiment ou tu m’engueules ?

— L’heure, Haris. Je te demande gentiment l’heure.

Le gamin haussa les épaules.

— J’en sais rien ! Il est tard. Pourquoi ?

— Ici, c’est une cave ?

Haris acquiesça plusieurs fois, en tremblant.

— Au-dessus, il y a une maison ?

Il acquiesça à nouveau, de plus en plus vite.

— Combien d’étages ?

— Un, murmura-t-il.

— Beaucoup de gens habitent ici ?

Le gamin fit oui avec une telle véhémence que Malart se pencha sur lui pour lui saisir les épaules et le calmer.

— Regarde-moi, Harris. Combien de gens vivent ici ?

— Trois autres gamins. Deux femmes. Et quatre hommes.

— Merde, murmura-t-il.

— Pourquoi ? demanda le gamin effrayé. Qu’est-ce qui se passe ?

— Rien, des trucs à moi. Une autre question. Dans quel quartier sommes-nous ?

— À Sant Adrià. Rue de la Paix, dit-il en frissonnant. Tu te gèles pas, toi ? ajouta-t-il en se prenant dans les bras. Si je tremble, c’est que je me caille, hein ?

— D’homme à homme, tu as raison, répondit Malart : On pèle de froid. Mais moi, j’ai la peau plus dure et je le cache. Va te coucher, allez, tu as école tout à l’heure.

— Si tu veux, je peux t’apporter quelque chose… La cuisine est tout près.

Malart hésita un instant.

— Seulement si tu fais très vite.

Le gamin acquiesça à nouveau violemment.

— Du chocolat ? Un Coca ? Mais je ne…

Harris partit en courant avant qu’il n’ait fini sa phrase. Il fixa son regard sur la porte ouverte. La tentation fut extrêmement forte. Il se sortit l’idée de la tête. Il ne pouvait pas mettre le gamin en danger.

— Tu es con et tu le sais.

Il s’éloigna de deux pas et attendit. Il pensa à lui demander d’appeler le commissariat central pour les avertir. Mais non plus. Trop risqué. Le chef du clan de Mostar avait des yeux et des oreilles partout, et la chose finirait par se savoir. Le seul moyen était d’affronter Goran et de le convaincre de le libérer. Il savait plus ou moins comment le manœuvrer. Mais cette fois, cela ne se passerait pas comme si c’était un interrogatoire ; observer, manipuler, tirer les vers du nez. Non, cette fois, c’était plus que des aveux qui étaient en jeu. Sa peau. Et il ne pouvait se permettre aucun raté s’il voulait retrouver la jeune femme à la frange mal coupée. Il se moquait bien de ce qui se passerait ensuite. Sa vie était déjà foutue.

Haris arriva tout essoufflé. Il lui tendit une tablette de chocolat entière et une canette rouge. Malart lui demanda si quelqu’un pouvait s’apercevoir de cette disparition et le gamin fit non avec insistance.

— Sûr ?

— Sûr !

Il jeta les provisions sur le grabat et s’accroupit devant le gamin. Les yeux à la même hauteur, il le saisit à nouveau par les épaules.

— Haris, si tu sens que la maison commence à trembler, enfuis-toi à toutes jambes, tu entends ? Toi et tous les autres. À toute blinde. Bien reçu ?

Le gamin secoua la tête de haut en bas.

Malart se racla la gorge. Il tenta de conserver une voix claire.

— Lorsque tout ça sera fini, dit-il, viens me voir au commissariat central. Si tu as un problème, tu te pointes à Travessera de les Corts et tu me demandes, d’accord ? Je m’appelle Milo Malart. Inspecteur Milo Malart. Répète. Comment je m’appelle ?

— Milo Malart.

— Au commissariat central. Travessera de les Corts. Et si je n’y suis pas pour une raison ou une autre demande à parler à Rebeca Mercader et tu lui dis que tu viens de ma part. La sous-inspectrice Rebeca Mercader.

— Compris.

— Répète-le.

— Le commissariat central Travessera de les Corts. Rebeca Mercader.

— Elle va te plaire, c’est une femme très sympa. Avec une paire de…

— C’est ta meuf ?

— Non, je disais ça pour plaisanter. Haris. Tu dois me croire. J’ai une dette envers toi et je tiens toujours parole. Toujours ! Il faut que ce soit bien clair pour toi.

— Tu m’apprendras à tirer ?

Malart acquiesça. Le visage du gamin s’illumina. Ensuite il bomba sa poitrine.

— Et tu me diras comment tu as deviné que je suis un fan de l’Europa ?

— Moi ? Te révéler mes secrets ? Même pas en rêve, dit-il en souriant d’une oreille à l’autre et en lui lâchant les épaules. Maintenant va-t’en, gamin. Ferme la porte, laisse-la comme elle était et va te recoucher. Dépêche-toi.

— Et toi ? Qu’est-ce que tu vas faire, toi ?

— Je vais me débrouiller. Je vais parler avec Goran, il n’y aura pas de problème.

— Sûr ?

— Sûr ! Allez, cours. Comment je m’appelle ?

— Dingo, dit-il. Tu t’appelles Dingo.

 

 

Le jour était sur le point de se lever lorsque Mercader se gara sur le trottoir et descendit de voiture. Elle jeta un regard à la plage du Forum, dans le quartier de Sant Adrià de Besòs, là où l’on avait retrouvé le Zodiac échoué. La brume, alliée au faible éclairage des lampadaires, ne lui permettait pas de distinguer grand-chose. Elle soupira et remonta le col de son blouson. Puis elle marcha d’un pas lent jusqu’au bord de la plage. Au lieu d’être doré et fin, le sable était composé de gravillons de plus en plus gros à l’endroit où le ressac les balayait. Elle s’arrêta à hauteur du dénivelé créé par la constante poussée des vagues. Le bruissement de l’eau qui faisait rouler les graviers la détendit d’un coup. C’était comme un murmure exhalé, rythmé, relaxant et si agréable qu’elle devint un instant profondément pensive. Puis elle revint à son travail et scruta les alentours. Elle ne vit aucun signe ni aucune trace de l’endroit exact où la supposée victime avait fait échouer le canot. Elle conjectura que ça ne devait pas être très loin de l’endroit où elle se trouvait, étant donné sa proximité avec le quai de la capitainerie, et elle se plaça dos à la mer. À sa gauche s’étendait le parc del Besòs, qui se trouve encore dans l’espace métropolitain de Barcelone, le point qui marque la frontière entre deux réalités : celle qui a vaincu la drogue et celle qui lutte pour y parvenir. En face, elle entraperçut l’usine d’incinération de Tersa, avec ses énormes entrepôts et les installations où l’on recyclait les déchets. À sa droite, se dressait la gigantesque centrale thermoélectrique d’Endesa, argentée et criarde, et plus loin la centrale thermique, avec ses fameuses trois cheminées qu’on pouvait observer depuis tout le littoral. Si proche d’une plage, cet ensemble constituait un panorama choquant. Un paysage postapocalyptique, le décor idéal pour tourner un film au scénario dystopique. Enveloppé dans la brume, il avait une allure sinistre. Elle se mit dans la peau de Malart. Les hallucinogènes avaient dû lui produire une sensation terrifiante, comme un cauchemar. Perdu, exsangue et probablement seul, elle l’imagina victime de visions d’épouvante, tentant de fuir l’endroit d’une façon ou d’une autre, mais le plus rapidement possible. Elle l’imagina en train de marcher à quatre pattes, se traînant sur ce sable grossier. Vers où ? Le cœur gros, Mercader se demanda quelle était la direction la plus plausible, logique : la lumière. Pour lui, les lampadaires avaient fait office de phare. C’était l’hypothèse la plus raisonnable et elle partit dans cette direction. Après avoir laissé la plage derrière elle, elle s’arrêta sur le trottoir. Et maintenant ? À gauche, le parc. Elle écarta l’idée. Le terrain était trop escarpé pour quelqu’un qui n’avait presque plus de forces à cause des relaxants musculaires. Pas à droite, non plus. Un individu avec de l’acide lysergique circulant dans ses veines ne se dirige pas vers des installations aussi terrifiantes, il craindrait de croiser une horde de zombies se précipitant sur lui en quête de chair fraîche. La seule possibilité était de continuer tout droit : il n’avait pu que traverser la chaussée et prendre la rue d’en face. Mercader en fit autant et vit le nom imprimé sur une plaque : carrer de la Pau. Rue de la Paix. Elle prit son téléphone portable et la chercha sur le plan. Elle menait au quartier de La Mina. À cinq cent cinquante mètres, sept minutes à pied. Dans son état, cela faisait une bonne heure de marche pour Malart. Minimum. Il avait dû chercher de l’aide. Mais de qui ? Elle rangea le portable et prit le même chemin. Elle pensa à La Mina. Au quartier de Sant Adrià de Besòs, limitrophe de la ville de Barcelone. Aux fameux trois blocs d’appartements. Vénus, Mars et Saturne, symboles des bidonvilles verticaux. Cinq euros la dose ou en échange d’objets volés. Dix mille résidents. Plusieurs clans de la drogue étaient les maîtres du quartier. Les Baltasares, les Peludos, les Manolos, les Jodorovich… Un endroit pas très recommandé, à éviter au coucher du soleil. Défoncé, sans défense et soumis, amnésique.

Elle aperçut trois individus d’âge indéfini qui formaient un rond et donnaient de temps en temps des coups de pied par terre, clope au bec, penchés en avant, les mains dans les poches, et elle s’approcha d’eux, téléphone portable à la main, photo de Malart affichée sur l’écran. Elle la montra aux trois hommes et leur demanda s’ils l’avaient vu dans le coin. Personne ne répondit. L’un d’eux donna une bourrade à un autre et ils ne jetèrent même pas un coup d’œil à l’image, mais plutôt à l’appareil, les yeux brillants. Mercader le changea de main et ouvrit son blouson avec celle restée libre pour bien montrer sa plaque attachée à la ceinture. Elle répéta la même question, cette fois sur un ton autoritaire.

— Casse-toi, morue, dit l’un d’eux entre les quelques dents qui lui restaient, ébréchées.

— Tu veux de l’héro ? demanda un autre d’une voix cassée, gutturale.

Rebeca leva son portable, le colla devant le nez de chacun d’eux, l’un après l’autre, tout en déplaçant sa main droite tout doucement vers sa hanche, puis elle insista à nouveau.

— Hier, plus ou moins à cette heure-ci, ajouta-t-elle.

— Suce-moi, salope, dit le troisième, en colère.

— Je suis en train de m’énerver, répliqua Mercader en leur montrant la photo une fois encore. Ça vous dit quelque chose cette tronche ?

Le gars aux dents ébréchées sortit la main de sa poche, donna un coup de coude à celui qui se trouvait à côté de lui et pointa son doigt sur Rebeca.

— T’as vu le flingue, mon frère ? Cette morue a un flingue, c’est pas bon, ça.

Elle lui planta le téléphone portable devant les yeux.

— Regarde la photo, bordel ! dit-elle. La photo, regarde cette putain de photo.

Le type tourna la tête d’un côté et de l’autre, sans énergie.

— Et toi ? demanda-t-elle à celui qui avait la voix cassée. La photo ; t’as vu ce mec, hier, par ici, à cette heure-ci. Un grand type. Mate la photo.

Balayant l’air de la main, il écarta le portable.

— Je t’ai dit non, merde ! J’ai jamais vu cette putain de tronche.

Le troisième intervint. Il cracha sa cigarette par terre et dit :

— Casse pas les couilles, sinon…

— Sinon, quoi ? trancha Rebeca en faisant un pas vers lui. Dis-moi, sinon quoi ? La photo. Regarde cette putain de photo.

Le type aux dents ébréchées le tira par le bras.

— T’es taré, toi ; allez on se barre, dit-il. Elle est destroy. Cette morue est complètement destroy. Mauvais plan. Allez, on se trisse.

Rebeca les observa tandis qu’ils s’éloignaient en titubant. Têtes penchées, sans regarder derrière eux. En faisant de grands S. Elle ajusta correctement son blouson, laissa échapper un soupir et pensa à Malart. Il aurait bien pu avoir fait le même chemin, mais aussi n’importe quel autre. Pourquoi pas prendre un taxi. Elle examina la rue, depuis le début jusqu’à l’endroit où portait sa vue. Il n’y avait pas de circulation. En commander un par téléphone ? Avec quel portable ? Elle était persuadée qu’il avait dû le perdre au fond de la mer. Ou bien, il était inutilisable. Elle observa à nouveau la rue et fit demi-tour. Elle ne faisait que perdre son temps. À nouveau une infinité de possibilités. C’était comme prétendre deviner les six numéros de la loterie Primitiva six fois de suite.

De retour à la voiture, elle appela la juge. Celle-ci tarda une éternité à répondre. Lorsqu’elle décrocha enfin, elle coupa immédiatement ses protestations.

— Je jurerais que Malart est vivant.

Susana demeura plusieurs secondes muette.

— Vierge du parfait amour, murmura-t-elle enfin, puis soulagée elle ajouta : Je savais que cette tête de linotte avait survécu, je le savais. Il est aussi dur que le silex. Parce que tu en es sûre, n’est-ce pas ?

Mercader se pinça la cloison nasale.

— Madame la juge, précisa-t-elle, j’ai dit “je jurerais”, au conditionnel. C’est le mieux que je puisse faire, il faudra t’en contenter.

— Vierge du parfait amour. Tu as une idée de l’endroit où il se trouve ?

— Tu crois que je suis une devineresse ?

— Tu dois bien avoir un indice, je ne sais pas moi, une supposition.

— Tu rêves, toi.

— Que te dit ton flair ?

— Que je n’ai pas de temps à perdre.

Elle coupa la communication et appela le sergent Crespo tout de suite après. Il décrocha à la deuxième sonnerie. Elle lui expliqua de façon succincte ce qu’elle venait de trouver.

— Tu m’impressionnes, sous-inspectrice. Excellent travail.

— Oublie les flatteries et prends note. Il y a plusieurs choses que je voudrais vérifier et je n’ai pas le temps de le faire moi-même.

— Vas-y, je suis prêt.

— Demande à une des sergentes de vérifier l’identité du reporter qui a mis les images de l’accident, qui a eu lieu à l’angle de la rue Balmes et de l’avenue Diagonal, sur le réseau. Il faut qu’on aille le consulter, au cas où il aurait vu quelqu’un qui aurait attiré son attention. C’est peut-être un coup d’épée dans l’eau, mais on ne sait jamais.

— D’accord. Quoi d’autre ?

— Que Cervera se rende sur le quai de la capitainerie et vérifie s’il existe des petites marques sur les pavés, sur le trajet qui mène de l’Evoque au yacht, pour baliser le sentier du point aveugle. Ce serait très utile pour étayer ma théorie. La réunion de neuf heures au commissariat central est maintenue ?

— En effet, confirma Crespo. Si tu veux, je peux lui demander de le faire avant de se rendre au commissariat.

— Bonne idée. D’autres choses, et celles-ci pour toi. Demande au Rosebud de t’envoyer les images enregistrées par la caméra de l’entrée mercredi soir. Disons entre minuit et une heure et demie du matin. Non, plutôt jusqu’à une heure quarante-cinq, pour plus de sécurité. Et quand tu les auras reçues, cherche le moment où Ivo Parés et Mónica Morera ont quitté l’établissement.

— Je ne comprends pas, nous savons déjà qu’ils sont sortis et que…

— Ça nous servira de point de référence, l’interrompit-elle. À partir de là, tu recules puis tu avances de dix minutes. Non, plutôt de quinze.

— Que cherchons-nous ?

— Une jeune femme seule. Ou un jeune homme. Avec une chemise ou un chemisier blanc et une veste noire. Mince, menue. Quelqu’un de maigre.

— À cette heure-ci, le pub est fermé.

— Eh bien réveille le patron, un point c’est tout. C’est urgent. Ça pourrait nous révéler le visage du vrai assassin. Tu trouves que ce n’est pas grand-chose ?

— Désolé, sous-inspectrice. Je viens juste de me lever et…

— Tu n’avais qu’à pas te coucher, coupa-t-elle à nouveau d’un ton raboteux. Autre chose. Appelle Márquez et demande-lui d’analyser une nouvelle fois la seringue à la recherche d’autres empreintes. Elle a été touchée au minimum par deux personnes, un des conjoints ou les deux et la victime supposée. Qu’il les cherche méticuleusement au-dessous de celles de Malart. Je ne sais pas s’il est possible de les obtenir, mais qui ne tente rien n’a rien. Si c’est moi qui l’appelle, après notre dernière conversation, on va se traiter de tous les noms et je ne veux pas exploser devant lui, tu comprends ?

— Parfaitement. Autre chose ?

— Oui, tant que tu es avec Márquez, ordonne-lui de revoir les images de la deuxième caméra. Et si je te demande de le lui ordonner, c’est parce que je veux que tu le lui ordonnes, c’est clair, sergent ? Sans ménagements ni le moindre égard.

— Comme… comme tu voudras, sous-inspectrice.

— La main qui détache l’amarre de la bitte, à tribord, n’est pas celle de Mónica Morera, mais celle de la victime supposée. Il a pu ne pas remarquer ce détail, c’est humain et blablabla, mais il ne nous a pas montré cet enregistrement. Je préfère penser que ce n’est pas intentionnel, tu vois ce que je veux dire ? Quoi qu’il en soit, il est temps que le Groupe le remette vigoureusement à sa place. Il a commis plusieurs erreurs, et toutes sont préjudiciables à Malart.

Il y eut un silence, de l’autre côté.

— Toni ?

— Je suis là, à nouveau je n’en reviens pas, dit-il en se raclant la gorge, mal à l’aise. Il a donné des signes de vie ?

— Pas le moindre. Et s’il ne l’a pas fait, c’est parce qu’il est dans l’impossibilité de le faire. À présent, il faut trouver d’où vient cette impossibilité, dit-elle avant de faire une pause. Dis-moi, je suis très nerveuse et je tombe de sommeil, alors te fâche pas si mon comportement est un peu limite.

— Je vois, comme Malart. À présent, tu le comprends, n’est-ce pas ?

Rebeca raccrocha immédiatement.
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Elle se réveilla à cause du froid, se tourna dans le lit et s’aperçut que Pola avait embarqué toute la couette. Elle se redressa sur un bras et observa son épaule nue, la courbure de sa hanche. Elle suivit du bout de son index la ligne de sa peau, les trois étoiles tatouées sur la fesse, et remonta jusqu’à la nuque. Frissonnant sous l’effet des chatouilles, la jeune femme émit un gémissement et tira les draps au-dessus de sa tête. Pola, la douce et aimable Pola, celle qui ne posait jamais de questions et lui permettait de passer la nuit dans son appartement sans la plus légère récrimination ni la moindre exigence. Le refuge parfait.

Elle s’éloigna à l’autre extrémité du lit et se mit en boule. Occuper le moins d’espace possible, passer inaperçue, c’est une constante qu’elle avait recherchée toute sa vie. Et ne pas se faire remarquer. Surtout ne pas se faire remarquer. Si elle avait pu exprimer un désir, ç’aurait été de se faire aussi petite qu’un grain de poussière. Minuscule. Pour que personne ne la voie. Qui repérerait une chose aussi insignifiante ? Le paradoxe la choqua. Pendant cette soirée du mercredi, elle avait désiré tout le contraire. Elle avait tout fait pour que le couple la remarque, pour les attirer tous les deux, qu’ils repèrent sa présence. Il fallait qu’ils mordent à l’hameçon, c’était juste un rôle. Une partie de son plan. Celui qu’elle avait mis en œuvre après avoir entrepris de les suivre. Elle avait le temps, on l’avait flanquée à la porte et elle n’avait pas eu de meilleure idée pour s’occuper. De plus, cette entreprise l’avait aidée à récupérer son énergie, un certain apaisement et la sérénité. Chose qu’elle n’avait plus ressentie depuis de nombreuses années. Serai-je capable de tuer ? Elle s’était violemment serrée dans les bras pour réprimer un énorme frisson. L’effroi, la terreur, la panique. Les mouvements spasmodiques après les avoir mis hors de combat, sans trop savoir que faire ensuite. Jusqu’à ce que la rancœur accumulée depuis tant d’années soit venue à la rescousse. C’étaient deux orques. Inhumaines, sans sentiments, malfaisantes. Elles devaient être punies. Sans pitié. Puis elle l’avait fait. Mais pas de ses propres mains. Elle n’était pas une meurtrière. Elle avait tout mis en place afin que ce soit le destin qui décide de leur sort, pas elle. Puis elle avait regretté pour le policier. Elle ne pouvait pas savoir qu’il serait là. Après avoir enchaîné le couple au yacht et les avoir jetés tous les deux à l’eau, elle avait dû régler ce problème. Au début, elle avait considéré cela comme un dommage collatéral, ces choses qui arrivent quelquefois. Elle lui avait pris ses affaires, les avait fourrées dans son sac à dos, puis elle l’avait conduit, étourdi et soumis, sur le pont supérieur. Elle l’avait poussé à la mer sans ressentir la moindre émotion. Elle faisait son devoir, elle ne pouvait pas se permettre de laisser un témoin dans la nature. Et finalement, ce serait le destin qui déciderait de son sort, pas elle. Au passage, elle avait jeté son téléphone portable à l’eau et était retournée à l’intérieur du yacht pour vérifier qu’elle ne laissait rien derrière elle qui puisse l’incriminer.

Un nouveau frisson parcourut tout son corps de la tête aux pieds.

L’ordinateur portable. Dans la cabine de pilotage. Et sur l’écran une image fixe du salon. Ces deux dégénérés l’avaient filmée. L’ordinateur à la main, elle avait cherché la caméra. Elle l’avait découverte en se guidant à l’image qui apparaissait sur l’écran. Jusqu’à ce qu’elle voie un gros plan de son visage. Elle avait ressenti le comble de l’outrage. Ces misérables avaient l’intention de tourner un snuff movie, avec elle dans le premier rôle. Aveuglée par la rage, elle l’avait introduit dans le sac à dos sans le fermer complètement, son cœur battant à toute vitesse, et elle était descendue dans la salle des machines. Une fois à bord du Zodiac, elle avait ressenti le frisson du remords. Le grand policier n’était pas coupable. Au contraire, il était venu à son secours. Il pouvait nager. Dans son état ? Ou du moins flotter. Combien de temps ? Elle avait observé le yacht qui s’éloignait dans la brume, en entraînant les corps de ces deux dépravés. Elle avait manœuvré le gouvernail et navigué à sa recherche. Il allait se noyer, et elle n’était pas une meurtrière. Ça n’avait pas été facile de le retrouver. Enfin, elle avait aperçu une masse sombre. Il était trop lourd, elle n’avait pas pu le hisser à bord du canot. Et le policier n’aidait pas, il était complètement défoncé. Il ne murmurait que des incohérences. Il ne faisait que répéter la même chose à propos d’un tablier rouge et bleu qui patinait sur la glace, le nom d’une femme, et qu’il ne se souvenait pas du visage. Elle lui avait attaché un bras à un taquet et avait pris la direction opposée au yacht, vers la côte.

Elle cacha sa tête sous l’oreiller.

À bord du canot, elle s’était sentie en pleine extase, à nouveau toute neuve. L’air froid balayant son visage et s’ouvrant un chemin parmi la brume. Elle avait réussi à calmer sa rancœur, à se vider d’une énorme rage et de sa frustration. Comme elle l’avait pressenti, la vengeance était la seule réponse possible. Elle avait fait échouer le Zodiac sur la plage et avait sauté sur le sable. Le jour allait se lever dans deux heures. Elle avait détaché le policier, l’avait aidé à se mettre à l’abri loin de la mer et avait essuyé leurs traces avec une serviette. Puis elle l’avait abandonné à son sort alors qu’elle se dépêchait de rejoindre l’asphalte. Enfin, elle avait jeté ladite serviette dans un conteneur et, sans regarder derrière, avait couru jusque chez elle. Libre. Avec un exceptionnel sentiment de bien-être. Mais en pénétrant dans l’appartement, tout s’était dissipé comme par enchantement. En pleine dépression, elle avait pris un cachet de fluoxétine. Elle s’était allongée sur le canapé. Les murs s’étaient précipités sur elle qui en avait avalé un autre. À moitié endormie, elle s’était déshabillée, avait retiré ses baskets et s’était assise à la table. Elle avait fini d’ouvrir l’ordinateur portable, avait introduit un programme pour craquer le code secret et avait vérifié le contenu. Des fichiers d’économie, d’opérations diverses, de comptabilité. Vaincue par la torpeur, elle l’avait branché à un chargeur universel et était allée se coucher. Son agitation l’avait empêchée de trouver le sommeil. Elle avait avalé un troisième cachet et, cette fois, elle avait réussi à s’endormir. Dix heures plus tard, elle avait mangé un morceau tout en consultant à nouveau les dossiers financiers. L’information en question semblait confidentielle, précieuse, et elle s’était demandé si elle pourrait en tirer quelque bénéfice, de l’argent. Puis elle avait cliqué sur un dossier nommé Somerton et ouvert au hasard un des six fichiers. Elle avait vomi le peu de nourriture qu’elle avait ingérée. Écœurée par la vidéo, elle avait été prise d’une rancœur si noire et violente que son corps s’était agité en proie à d’énormes convulsions. Elle l’avait immédiatement refermé. Elle était allée ranger l’ordinateur portable lorsqu’elle avait eu l’idée de chercher par dates le dernier fichier. En l’ouvrant, elle s’était vue assise sur le canapé, flanquée de l’homme et de la femme. La tentative de lui planter la seringue, sa réaction à l’aide du taser, l’irruption du policier dans le salon. Elle avait copié le fichier sur une clé USB puis l’avait effacé de l’ordinateur en vidant la corbeille dans la foulée. Elle avait refermé le dossier. Pas de doute : c’était le mari qui avait activé la caméra depuis la cabine de pilotage tandis que son épouse la guidait sur le pont extérieur. Les deux, tout sourire et compliments. Hypocrites. Pervers.

Elle avait retiré l’oreiller et s’était étirée de tout son long.

— Allez pourrir en enfer, dit-elle.

Elle savait qu’elle allait s’exposer à un danger lorsqu’elle avait décidé de servir d’appât et de monter à bord du yacht avec le couple, mais pas à ce point. Les images de la vidéo avaient été gravées au fer rouge dans son cerveau. Les atrocités qu’ils infligeaient à cette fille. Des sauvageries qui étaient venues s’ajouter aux autres qu’elle avait vues auparavant dans sa vie. Trop de cruauté. En tout genre et de toute condition. Contre des gamins, des jeunes, des adultes, des animaux. Trop de blessures. Une folie. Insupportable. Et elle aurait pu devenir une victime de plus. De fait, elle l’était déjà. Poussée par l’angoisse, elle avait quitté l’appartement et s’était mise à courir sans but. Juste courir et courir, comme si elle pouvait ainsi laisser les cauchemars derrière elle. Comme si en bougeant un pied après l’autre à toute vitesse, il était possible de cesser de se sentir violée. De mille façons. En groupe, seule, attachée, torturée.

Toute la violence de la ville contre elle.

Contre les femmes.

Une épidémie.

L’après-midi bien avancé, elle continua à revivre ce qui s’était produit, son esprit lui décochant des images, des pensées, des sensations. Le tout terrible et répulsif. Sans contrôle. À la limite du supportable, elle en avait conclu qu’elle avait besoin de compagnie, de consolation, de la chaleur d’une étreinte et elle avait considéré l’idée d’aller chez Nil. Mais elle l’avait immédiatement chassée. Avec lui, c’était toujours la même chose. D’abord il se montrait très doux et compréhensif, ensuite venaient les demandes et les fâcheries. Pola. Elle l’accueillerait sans l’énerver davantage et sans malaise. C’est ainsi que cela s’était passé. Un baiser sur chaque joue, l’appartement à sa disposition, une douche chaude. Les premières caresses sous la cascade d’eau, la buée à l’intérieur de la tête, les secousses du corps de la délicieuse Pola. Un dîner léger, sans questions, et ensuite au lit, en se tenant par la main. Sans souvenirs récurrents, involontaires, intrusifs. Le sexe pour seul langage, sans jouissance, mais avec grande satisfaction, accueillant chaleureusement l’oubli. Et, avec lui, le repos. Un sommeil réparateur.

Le froid l’avait obligée à se lever.

Elle s’était dirigée sur la pointe des pieds jusqu’à la fenêtre ouverte, rideau rouge agité par la brise. Elle l’avait tiré et, tout en tremblant, avait observé comment la lumière se substituait peu à peu à l’obscurité. Le spectacle de l’aube la réconfortait toujours. Il déplaçait les perspectives négatives et offrait une opportunité aux autres émotions. Elle était consciente que ce n’était qu’un mirage avec date de péremption très courte ; cependant, cela lui suffisait. Du moins, lui permettait de démarrer la journée sans terreurs, sans se sentir coupable ou honteuse. Qui sait, s’était-elle dit, peut-être qu’aujourd’hui tu vas être capable de contrôler tes angoisses.

Sans accès de fatigue, l’énergie renouvelée, elle s’était apprêtée à faire le chemin de retour chez elle et avait commencé à ramasser sa culotte par terre. Ensuite les collants, les chaussettes, les baskets. Elle s’était habillée rapidement. Enfin, elle avait ajusté le col de son sweat-shirt et, motivée pour commencer cette nouvelle journée, s’était dirigée vers la porte. Sur le meuble près de l’entrée, elle avait récupéré ses clés, le cutter et le taser.

— Tu pars sans me dire au revoir ? avait dit Pola dans son dos.

— Je croyais que tu dormais.

— Il est très tôt. Pourquoi pars-tu si vite ?

— J’ai du travail.

— On t’avait pas renvoyée ?

Elle serra le cutter très fort Elle se tourna très lentement.

— J’en ai trouvé un autre, un problème ?

Pola s’était redressée et assise sur le lit.

— Je ne te connais pas réellement, Jana. Je ne sais rien de toi. Tu viens, on baise et tu t’en vas. Tu ne me racontes jamais rien.

Elle avait fait un pas vers elle :

— Je suis bonne au lit, non ? Que veux-tu savoir d’autre ?

— Tout, jeune femme mystérieuse, je veux tout savoir de toi, avait-elle répondu en se couvrant les seins avec la couette et, en faisant la moue, puis elle avait ajouté : Je crois que je suis en train de tomber amoureuse de toi.

— On avait dit pas de sentiments.

— C’est pas bien de vivre aussi isolée. Il faut que tu t’ouvres aux autres.

— Tu veux me sauver, c’est ça ? Après avoir baisé ensemble, tu veux devenir ma salvatrice ?

— T’énerve pas comme ça, dis donc ! Mais tu es si réservée. Tu m’as même pas donné ton numéro de téléphone.

Elle avait fait un autre pas vers Pola. Puis elle avait fait un signe vers elle, du bout du menton.

— T’occupe pas de ma vie et je m’occuperai pas de la tienne. C’était notre pacte. Sans liens, sans engagement. Et sans explications.

— Je sais, Jana, je sais. Mais j’aime beaucoup quand tu viens me voir.

— Moi aussi, avait-elle répondu sans intonation.

— Tu m’attires. Tu n’imagines pas combien tu m’attires. Et je ne sais pas pourquoi. Tu es une fille avec un visage de verre et un cœur de pierre. Comme une poupée de porcelaine, mais insensible.

— Je ne suis pas insensible, avait-elle dit froidement. Ton corps le sait parfaitement, tu devrais l’écouter plus attentivement.

— Tu pourrais au moins me dire quel est ton travail, où tu habites, ce que tu fais ? Moi, je t’ai tout raconté.

Toutes ces questions avaient fini par la rendre nerveuse.

— Moins tu en sauras, mieux ce sera pour nous deux, dit-elle sur un ton glacial.

Pola avait baissé la couette. Elle se caressait les seins.

— Tu ne ressens rien envers moi ?

Un éclair de fureur avait traversé ses yeux.

— Je te préviens, je suis en train de me fâcher.

Elle s’était à nouveau rapidement couverte.

— C’est bon, j’arrête, avait-elle dit. Je voulais juste te provoquer un peu. Tu m’excites.

— J’ai horreur de ce genre de jeu. Ça me met hors de moi.

— Hier soir, j’ai eu l’impression du contraire. C’est vrai que tu es arrivée très pâle et agitée. Il s’est passé quelque chose ?

— Je me suis disputée à mon nouveau travail. Tu es contente ?

Pola s’était enveloppée dans la couette et était sortie du lit. Elle s’était avancée vers elle. Avait tendu un bras et lui avait caressé doucement la joue.

— Ça va mieux maintenant ? avait-elle demandé.

Puis elle avait voulu lui arranger la frange mal coupée.

Jana avait reculé.

— Super !

Elle avait abandonné l’appartement, troublée. Elle avait descendu les marches de l’escalier de l’immeuble deux à deux. Le mirage était passé. Bonjour l’angoisse et le malaise psychologique. Au revoir les autres émotions, salut à nouveau aux attentes négatives et à la rancœur. Pourquoi ne pouvait-elle pas demeurer en paix plus de cinq minutes ? De façon mécanique, elle avait réalisé quelques étirements rapides dans l’entrée, puis avait regagné la rue Verdi. Elle s’était mise à courir sur un rythme agressif. La rage au ventre.

 

 

Sans perdre de vue la porte de l’immeuble, Mercader commanda un café bien serré au comptoir du bar Santa Marta. Elle n’en détourna le regard que lorsque le garçon posa la tasse sur le comptoir. Elle déchira le sachet de sucre en poudre, qu’elle versa tout entier et en rond pour qu’il se dissolve mieux. Puis, elle commença à tourner le café avec la petite cuillère pour qu’il ne reste pas une trace de sucre et le but par petites gorgées, impatiente. Elle se rendit aux toilettes. Au retour, elle posa deux pièces de monnaie sur le comptoir et se dirigea vers l’immeuble.

Elle appuya son dos contre la façade et attendit. Quelques minutes après huit heures, elle le vit s’avancer vers l’entrée. Il portait la même salopette de couleur incertaine, mais cette fois son visage et ses cheveux n’étaient pas couverts de poussière blanche. Il s’arrêta devant elle, retira le cure-dent de sa bouche et fit la grimace.

— Vous êtes encore là ? Qu’est-ce que j’ai fait maintenant ?

Rebeca l’interrogea à nouveau sur le locataire de l’appartement en terrasse, lui demanda s’il l’avait vu depuis hier après-midi. Elle lui montra sa photo.

— Je vous l’ai déjà dit, il mesure presque deux mètres, mince, avec l’air de ne pas avoir fermé l’œil depuis des mois.

— Vous voulez parler du policier aimable ?

— Du policier, oui.

Le maçon haussa les épaules.

— Lui, je ne l’ai pas vu, non. Mais j’ai vu d’autres personnes. Il lui est arrivé quelque chose de grave ? Ça me ferait de la peine, c’est un type très sympathique.

— Qui avez-vous vu ?

— Dites donc, moi je ne suis qu’un simple travailleur et je ne me mêle pas des affaires des autres.

— Ne me faites pas perdre mon temps et répondez. Qui avez-vous vu ?

Il haussa à nouveau les épaules.

— Voir, ce qui s’appelle voir, je n’ai vu personne. Mais j’ai entendu du bruit, des pas, des voix. Les murs de cet immeuble sont comme du papier à cigarettes, vous comprenez ? Et lorsque j’arrête mon marteau-piqueur, eh bien j’entends tout.

— Pourriez-vous me dire ce que vous avez entendu exactement ?

Le maçon introduisit le cure-dent dans sa bouche. Tout en réfléchissant, il le fit circuler entre ses lèvres, d’une commissure à l’autre.

— Deux types, dit-il, ils étaient en colère et ils parlaient très fort. Ils ont balancé plusieurs jurons, puis ils sont partis en claquant la porte.

Rebeca imagina la déception de Rojo et de Cervera en train de fouiller l’appartement de Malart et de découvrir les faux indices de sa fuite présumée. Leur irritation en découvrant la montre de luxe posée là, en guise de preuve.

— Avant ça, précisa-t-elle. J’aimerais savoir si vous avez entendu quelque chose avant l’arrivée de ces types. Essayez de vous souvenir, c’est important.

L’homme haussa pour la troisième fois les épaules.

— Je vous l’ai dit, des bruits, mais rien de plus. Je ne sais pas comment vous aider.

Mercader fit claquer sa langue. Ce serait inespéré de trouver un vrai témoin. Mais il fallait le tenter. Elle allait s’en aller lorsqu’elle imagina une dernière possibilité.

Elle se planta devant le maçon et tenta de prendre un ton aimable.

— Vous faites beaucoup de poussière avec le marteau-piqueur, n’est-ce pas ? dit-elle à l’homme qui acquiesça. Et vous n’utilisez pas de masque.

— Et alors, c’est illégal ?

— Je veux dire que vous sortez souvent sur la terrasse pour prendre l’air et reprendre votre respiration. Peut-être même vous penchez-vous au-dessus de la rambarde pour regarder dans la rue et sur le paseo. Les filles. Les belles filles.

— Madame, d’accord je suis un homme, un vrai, mais je respecte les femmes, qu’est-ce que vous croyez ? Tous les maçons ne sifflent pas systématiquement les femmes lorsqu’ils voient un beau cul, vous nous prenez pour qui ?

— Vous avez observé les hommes qui entraient et sortaient de l’immeuble ?

— Et pourquoi j’aurais fait ça ?

— Je veux parler d’un type blond, séduisant, avec une démarche de top-modèle et un sourire de publicité de dentifrice. Vous l’avez peut-être remarqué ?

— Vous me prenez pour une tapette ? demanda-t-il offensé.

— Je n’ai rien dit. Oubliez ça. Merci de m’avoir consacré quelques minutes. Bonne journée.

— Vous me traitez de pédé ? Moi ?

 

 

Il savait que Goran pouvait surgir à n’importe quel moment et mettre fin à son enfermement de façon radicale. L’affrontement était inévitable et il avait besoin de planifier la stratégie à adopter. Comme pour une partie d’échecs. La visualiser d’abord dans sa tête, prévoir les mouvements de l’adversaire, et disposer les pièces de façon qu’il lui soit impossible de faire échec et mat. Mais les seules pièces qu’il avait à sa disposition étaient des mots. Il l’avait déjà fait avec succès à d’autres occasions ; basiquement, avec des hommes. Ils étaient plus simples que les femmes, et le travail consistant à fixer une idée dans leur cerveau par l’intermédiaire d’un vocable était plus facile. Le système était efficace. Les psychologues appelaient ça l’ancrage. Et pour une fois, bien qu’il les ait toujours considérés comme des charlatans, plus maladroits que compétents, il lui fallait reconnaître que leurs théories étaient valables. Cependant, il aurait préféré un décor moins hostile, mieux contrôlé, un lieu neutre où jouer la partie. Et aussi plus d’outils, Juric était un rival trop imprévisible, viscéral. À un moment donné, il pouvait sans prévenir balayer l’échiquier d’un revers de main et mettre toute sa stratégie par terre.

Il finit la canette de Coca, l’écrasa pour en réduire la taille, et la cacha sous le grabat. Ensuite, sans cesser de mâchouiller du chocolat, il se mit à parcourir la pièce en esquivant les étais et en élaborant une liste de mots à utiliser.

Serai-je capable de tuer ?

La jeune femme à la frange mal coupée était à nouveau là. Voletant dans son esprit comme un papillon de nuit. “Tu es enfin à l’abri.” Son expression. La surprise. La reconnaissance. Cette légère lueur dans ses yeux. Oui, en effet, cela s’est passé ainsi, et elle savait qui il était, il n’y avait qu’une seule explication. Elle l’avait aperçu en train de surveiller le couple, et elle l’avait suivi à son tour. Le surveillant surveillé. Mais depuis quand ? Et la question la plus importante : pourquoi ? Il réfléchit à la première question. Au début, il les suivait tous les soirs où qu’ils aillent, sept jours sur sept. Jusqu’à ce qu’il s’aperçoive qu’il avait été repéré et cesse de le faire, entre autres pour éviter une nouvelle plainte pour harcèlement et la sanction disciplinaire qui en découle. À partir de là, il s’était contenté de surveiller exclusivement le Somerton. S’ils attrapaient une proie, c’est à coup sûr là qu’ils l’emmèneraient. Il avait établi son poste de surveillance dans un lieu retiré, près de l’entrée du quai de la capitainerie, caché derrière un mur de conteneurs, à l’intérieur de sa vieille Volkswagen toute cabossée. À l’abri des regards indiscrets, y compris celui de cette jeune femme. Il tenta de se souvenir. Il avait cessé de les suivre plus ou moins après leur retour de croisière, à la mi-août. Non, C’est une erreur : il était resté à l’affût encore deux semaines de plus. Car il avait été témoin de l’accident qu’ils avaient provoqué à l’angle de la rue Balmes, de la façon dont ils s’étaient encastrés dans un autobus en arrivant sur l’avenue Diagonal. Autrement dit, ç’avait dû être à la fin du mois. Exact, il avait arrêté sa surveillance, lorsqu’ils étaient partis en voyage d’affaires à travers l’Europe, et l’avait reprise à leur retour, début septembre, mais seulement depuis sa voiture. Il serra les dents en se rappelant les dates. Le raté impardonnable qu’il avait commis en s’abstenant de sa routine juste le soir où ces deux psychopathes avaient réussi à prendre en chasse le couple de jeunes mariés belges ; à cause de son épuisement. La fatigue accumulée pendant tant de soirées sans pratiquement dormir. Il n’avait pas d’excuses. Ni le fait d’avoir besoin de quelques heures de sommeil ni la fatalité. Il n’y avait pas de justification possible, un point c’est tout. Il porterait le poids de cette erreur le reste de ses jours et c’était bien mérité.

Serai-je capable de tuer ?

Il se demanda pourquoi la jeune femme à la frange mal coupée avait également décidé de les suivre. Qu’est-ce qui l’y avait poussée ? Leurs visages avaient été fréquemment publiés dans les médias à la suite de leur procès pour l’assassinat de Candela Cuadrado. Ils avaient été cités au journal télévisé pendant un temps. Mais il était passé de l’eau sous les ponts depuis. Ç’avait dû être une autre raison, quelque chose d’encore plus lourd qui l’avait déterminée à agir. Personne ne se mettait à surveiller les gens pour un oui pour un non. Il demeura immobile, la tablette de chocolat à quelques centimètres de sa bouche. Une image inattendue venait de l’obliger à laisser de côté les raisons. Elle avait vu Ivo Parés et Mónica Morera monter dans le yacht avec les jeunes Belges. Si elle les surveillait, elle avait pu en être témoin.

— Moi, je les ai ratés, mais pas elle.

Et ensuite, un peu avant le lever du soleil, elle les avait vus quitter le Somerton. Sans le couple de jeunes mariés belges. Pourquoi ne les avait-elle pas dénoncés ? Elle avait pu penser qu’ils les avaient débarqués sur un autre quai. Cependant, la nouvelle avait paru dans les médias le 14 septembre, lorsqu’on avait demandé la collaboration des citoyens pour retrouver les disparus, et alors non plus, elle n’avait rien fait. Pourquoi ?

— Parce qu’elle n’a pas confiance en la police.

Il se souvint comment elle lui avait planté la seringue, sa réaction défensive contre lui, bien qu’il lui ait montré la plaque. La méfiance pouvait justifier son silence. Encore une chose à vérifier. Il mit cet aspect des choses de côté et continua à réfléchir. Les corps apparurent dans les récifs à la mi-octobre. Elle avait dû être furieuse, comme lui. Se sentir impuissante, comme lui. Et il se peut qu’alors, poussée par la colère, elle ait décidé de faire elle-même justice, de servir d’appât pour les arrêter coûte que coûte. Chose qu’elle avait réussie, contrairement à lui.

Il baissa la tête. La similitude de leurs sentiments le laissa stupéfait. C’est peut-être pour cela qu’après le choc et avoir accompli sa vengeance, elle était revenue sur ses pas pour aller le secourir. Car elle savait que lui était innocent. Et la jeune femme à la frange mal coupée ne tuait pas les personnes innocentes. Elle ne s’occupait que des coupables. Elle avait été leur victime.

— Qui es-tu, Wonder Woman ?

Il se frappa le front contre un des étais et récapitula.

Elle les avait surveillés pendant plus de trois mois. Elle avait commencé avant la disparition du couple de jeunes mariés belges. Et à la mi-octobre, elle avait entrepris de les prendre en chasse.

Il se frappa à nouveau la tête contre le support oxydé.

— Pourquoi ? Quel a été ton détonateur ?
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— Les réseaux continuent à casser les pieds avec cette affaire ?

— Tu n’imagines même pas, sous-inspectrice, dit le sergent Crespo. Et pour couronner le tout, les médias se sont à présent joints à la campagne, à commencer par la presse, ajouta-t-il en allant récupérer des journaux sur le comptoir de la salle de repos où ils se trouvaient, pour survoler les titres à haute voix : “Un inspecteur de la police de Catalogne mêlé à un double meurtre.” “Le suspect de…” “Membre du GEHME ayant de supposés problèmes financiers…” “Harcèlement de la bourgeoisie barcelonaise par la police de Catalogne.” En fuite, récalcitrant, problématique… Ils sont en train de le détruire consciencieusement, en lâchant des mensonges à droite et à gauche. Ils parlent de corruption, d’instabilité émotionnelle, d’alcoolisme…

— Toni, le mensonge est l’ingrédient de base pour une grande partie de la presse, notre pain quotidien. Je ne vois pas ce qui t’étonne à ce point.

— Mais ce n’est pas juste, Malart ne mérite pas ça. Par chance, pour l’instant personne n’a publié sa photo.

— Pour éviter le dépôt de plainte, dit Mercader en finissant son café. Ce serait illégal et ils le savent. Ce sont des vendus mais pas des imbéciles.

— Qui penses-tu qui se cache derrière ?

— Les Parés, sans le moindre doute, ils ne peuvent pas nous blairer. Ils adoreraient en finir avec nous et installer des marionnettes à notre place pour les manipuler à leur guise, plus qu’ils ne le font déjà. Cette campagne est un message on ne peut plus clair, destiné à notre direction : Ici, c’est nous qui commandons et l’on fera ce que nous dirons de faire.

— Et les Morera ?

— Pareil, mais en deuxième ligne. Ils sont plus expérimentés et discrets, ils ont moins à perdre.

— Certains commencent à réclamer la tête de Malart. Et je ne parle pas de n’importe qui. Des voix s’élèvent déjà depuis la place Sant Jaume pour mettre en place une commission d’enquête sur cette affaire.

— Le pouvoir a activé sa machinerie pour protéger deux de leurs membres, décréta Rebeca, le Pouvoir politique avec une majuscule. Tout est parfaitement synchronisé.

— Il n’est rien de mieux qu’avoir de l’influence de tous côtés, avec un tentacule dans chaque secteur de la société.

— Mais il n’y a pas le moindre doute que tous ces porte-paroles reculeront la queue entre les jambes lorsque la vérité éclatera au grand jour. L’un après l’autre, du premier au dernier. Et sinon, en même temps.

— C’est possible, mais le travail de sape sera déjà fait.

— Il sera vite oublié. Une autre affaire de corruption va surgir et personne ne se souviendra plus de son nom. C’est plus ou moins ce qu’il s’est passé pendant l’affaire du Bourreau de Gaudí et tu vois, tout a fini en eau de boudin.

Le sergent Crespo secoua la tête et posa les journaux.

— C’est bien de ça que je veux parler. Qui peut supporter autant de zones d’ombre sur sa carrière ? Ils vont finir par l’écraser.

— Malart est fort, Toni. Il peut supporter ça et tout ce qu’on va encore y ajouter. Il est de pur acier.

— Je n’en suis pas si sûr. Nous avons tous un point de résistance, au-delà duquel la surcharge nous casse.

— Écoute, Toni, s’il…

La sergente Humbert fit irruption dans la pièce en agitant une note.

— On vient de nous appeler de Brians 2 pour nous informer que le prisonnier Amedé Agbini a été trouvé mort ce matin dans sa cellule, dit-elle. D’après les responsables du centre pénitentiaire, à cause d’une overdose. De l’héroïne, paraît-il.

Mercader et Crespo se regardèrent, stupéfaits.

— Merde alors, dit Rebeca. On sait qui la lui a procurée ?

— Ils sont en train de mener l’enquête, dit Humbert.

Crespo réagit rapidement.

— Sergente, dit-il, vérifie s’il a reçu des visites ces dernières vingt-quatre heures. Je veux une liste de noms et les horaires correspondants. Et savoir également si un gardien n’a pas repris son travail.

— À vos ordres.

Ils la regardèrent quitter à toute vitesse la salle de repos. Mercader fronça les sourcils.

— Trop opportun, dit-elle. Tu ne trouves pas ?

— Tu penses que quelqu’un lui a cloué le bec ?

— Les hasards existent, Toni. Mais pas dans ce boulot.

 

 

Elle entra dans son appartement tout essoufflée. Il était tout petit. Un peu claustrophobique, mais le loyer était bon marché. Dans sa situation, seule et sans travail, touchant une misère de son chômage, c’était le maximum qu’elle pouvait se permettre. Avant que sa mère ne meure, elle habitait avec elle dans un logement de l’avenue Meridiana, modeste également, mais un peu plus spacieux. Elle le haïssait. Depuis la tapisserie sur les murs, jusqu’au linoléum sur le sol. Les bruits, les odeurs, les cris des voisins. Voilà pourquoi, dès qu’elle avait trouvé un travail, elle avait décidé de déménager à l’autre bout de Barcelone. Une des rares choses qu’elle avait emportées était son vieux muk yan jong, le mannequin de bois servant à la pratique des arts martiaux, le cadeau du vieux Chinois qui dirigeait une école de self-défense dans le quartier où elle avait pris des cours qu’elle payait en faisant le ménage du local. Elle l’avait planté au milieu du salon et avait l’habitude de s’exercer aux techniques de combat qu’elle avait apprises pour ne pas les oublier, comme elle le fit à ce moment-là, à peine après avoir posé les clés, le cutter et le taser dans un pot juste à côté du canapé deux places. Après avoir frappé pendant une bonne vingtaine de minutes les bras du poteau, elle prit une douche, passa des vêtements décontractés et s’assit à table en face des deux ordinateurs portables qui s’y trouvaient ; le sien, éteint ; et l’autre, allumé. Sur le premier, elle parcourut la presse électronique. Elle fut effarée. L’acharnement contre le policier de grande taille lui sembla hors de propos. Elle ne s’y attendait pas du tout. De façon inconsciente, elle dirigea son regard vers l’endroit où elle avait caché la clé USB contenant la vidéo des faits survenus sur le yacht. Cette dernière pourrait le disculper d’un coup, faire cesser toutes ces rumeurs qui couraient sur lui. Elle s’ôta immédiatement cette idée de la tête. Elle était également présente sur les images, et elle n’était pas prête à le remplacer sur le gibet. Elle sentit son irritation commencer à monter, depuis son ventre pour venir exploser dans son cerveau. Lorsque ces deux salopards, défoncés à la cocaïne et complètement soûls, avaient provoqué l’accident qui s’était soldé par plusieurs blessés graves, les journaux s’étaient à peine fait l’écho de l’événement. En revanche, à présent, ils ne se gênaient pas pour produire tous ces commentaires orduriers destinés à enfoncer un innocent. Mais avec quelles preuves ?

Elle se leva de sa chaise comme une furie.

Elle se souvenait parfaitement de sa frustration en cherchant la nouvelle dans la presse. Elle n’avait découvert qu’une brève, et encore, pas dans tous les journaux. Comme d’habitude. La colère l’avait envahie. Une fois de plus, il y avait des citoyens de premier ordre, et puis les autres. Tous les autres. La populace. Deux patriciens montaient un numéro dans la rue après une soirée de fête, envoyaient plusieurs personnes à l’hôpital, et personne ne réagissait. Même pas la police. Tout le monde regardait ailleurs.

Sauf elle.

Elle s’approcha du mannequin et lui flanqua un coup de pied.

L’irritation accumulée, la fureur, sans avenir, entourée de violence de tous côtés, blessée. Elle revécut le moment avec la même intensité. Elle n’avait rien trouvé à propos de l’accident, mais elle avait découvert que le fameux couple avait été mêlé à l’assassinat d’une jeune femme. Le jugement. Le mari et la femme étaient repartis libres. Elle avait étudié l’affaire Gotha dans les moindres détails sur internet. Viol. Elle avait lu le mot imprimé en rouge. Cela lui avait tordu les tripes.

Elle donna un autre coup, cette fois le poing fermé.

Incapable de dormir, de se libérer de son angoisse, elle avait commencé à les suivre, à noter leurs habitudes, l’endroit où ils habitaient et leurs lieux de travail. Elle avait découvert que le policier de grande taille faisait la même chose qu’elle. Et elle l’avait également suivi. Elle avait vérifié qui c’était, ce qu’il faisait, où il habitait. Puis elle avait enquêté sur lui, de la même façon, grâce à internet. Elle l’avait aperçu sur plusieurs vidéos en rapport avec une affaire ancienne et elle l’avait trouvé sympathique. Elle avait eu l’impression qu’il était émotionnellement instable, tout comme elle. Particulier, différent. Il ressemblait à tout sauf à un flic. À première vue et d’après ce que disaient de lui plusieurs entrées des réseaux sociaux, ce n’était pas un vendu. Malart. Inspecteur Malart. Elle avait mémorisé son nom. Un soir de la fin du mois d’août, où le policier semblait être absent, elle avait observé un jeune homme et une jeune femme monter à bord du yacht avec le couple. Elle les avait filmés à l’aide de son téléphone. Puis elle avait patienté toute la nuit sur le quai désert. Le Somerton était revenu. Les deux dégénérés en étaient descendus ; mais pas le jeune homme et la jeune femme. Elle avait tout enregistré. Et à nouveau, aucun média n’avait parlé de la disparition de ces deux jeunes, absolument aucun.

Elle donna un autre coup au mannequin, à présent avec le tranchant de la main.

Ils pouvaient avoir été débarqués sur un autre quai. Mais une voix, au fond d’elle, lui disait que ce n’était pas le cas, et les faits le lui avaient confirmé lorsqu’enfin les médias avaient parlé de l’affaire en réclamant la collaboration des citoyens. Cependant, tout avait cessé peu après. Et pas un mot sur le couple Parés-Morera. Cela avait accentué sa fureur. À nouveau comme toujours. Les intouchables et la plèbe. La cime, les cloaques.

Elle frappa le mannequin avec une combinaison de positions des mains et des pieds.

C’était la preuve de ce qu’elle savait déjà, qu’on ne pouvait pas faire confiance à la police. Elle s’était vendue au pouvoir. C’est pourquoi elle n’était pas entrée en contact avec Malart. Pour quelle raison ? Elle ne pouvait avoir confiance en personne. Elle était seule. À la merci des cauchemars, de terribles angoisses, de pensées incontrôlables. Dépersonnalisée, comme si elle avait été quelqu’un d’autre, elle en avait conclu qu’il n’y avait qu’une façon de sortir de là. La vengeance. Ces deux-là étaient l’incarnation du mal et il fallait les arrêter d’une façon ou d’une autre. Elle ferait elle-même le travail de la police, car au bout du compte, celle-ci ne pourrait jamais les arrêter. Le couple était hors de portée pour les enquêteurs, ils l’avaient déjà démontré. Mais pas pour elle qui n’était qu’un insignifiant grain de poussière pour qui rien n’avait d’importance, même pas le risque. Sa vie n’avait aucune valeur, elle se moquait bien de la risquer. Et elle avait le profond désir de se sentir enfin en paix avec elle-même, de calmer sa profonde rancœur. C’était la seule réponse possible.

Serai-je capable de tuer ?

Elle s’arrêta et appuya sa tête sur un des barreaux du mannequin.

La seule réponse.

Elle se rassit et jeta un rapide coup d’œil aux réseaux sociaux. Elle hallucina. Réellement, ils étaient en train de se déchaîner sur ce policier de grande taille. Elle retint sa respiration. Elle espéra qu’il ait survécu après qu’elle l’avait abandonné sur le rivage. Elle n’avait jamais eu l’intention de lui planter la seringue, ç’avait été un acte réflexe. La tension et la peur lui avaient fait oublier son existence. Elle n’imaginait pas qu’il pouvait apparaître soudain. Elle continua à vérifier les réseaux sociaux. Ils lui semblaient de plus en plus injustes. De plus en plus irritants. Ils s’acharnaient sur Malart en le couvrant d’insultes et de fakes. Tous contre un. Contre un homme qui avait seulement tenté de la protéger. Elle se rappela son expression, ses gestes pour la calmer, son étreinte. “Tu es à l’abri, ils ne peuvent plus te faire de mal.” C’était le seul individu qui avait pris sa défense de toute sa vie. Aimable, fort, décidé. Ce qui se passait était indigne. Intolérable. Il ne le méritait pas. Elle ressentit le fourmillement d’une rancœur noire monter dans son dos. De plus en plus noire.

Elle ferma l’ordinateur portable et observa l’autre, ouvert à côté.

Elle comprit clairement ce qu’elle devait faire à présent. Donner une leçon. Une fois encore.

— Ils vont voir ce qu’ils vont voir ! s’exclama-t-elle.

 

 

La sergente Humbert entra dans la salle de réunion alors que Mercader s’apprêtait à exposer ses nouvelles trouvailles et ses déductions sur le Somerton à la commissaire Bassa ainsi qu’aux autres membres du GEHME. Elle tendit une feuille à Crespo et attendit des instructions.

— “Aucun gardien de la prison ne s’est absenté ce matin, tous sont restés à leur poste, lut-il en diagonale. Ils sont en ce moment même en train de fouiller les cellules des autres détenus à la recherche de drogue. La pureté de l’héroïne s’élève à soixante-dix pour cent, ce qui a provoqué un arrêt cardiaque pratiquement instantané”, finit-il de lire en levant la tête. Si le pourcentage habituel se situe entre huit et dix pour cent, Amedé Agbini s’est injecté hier soir, sans le savoir, une dose létale.

— Vu le degré de pureté de la drogue elle n’a pu lui être injectée que par quelqu’un de l’extérieur, assura Rojo. Par quelqu’un qui connaissait parfaitement ses effets. L’action a été volontaire, pour le réduire au silence. Une condamnation de vingt-huit ans vous donne énormément de temps pour réfléchir et Agbini était le seul témoin de ce qui s’était passé sur le yacht à l’époque de l’assassinat de Candela Cuadrado.

— Après l’appel, on lui a réduit sa peine à seize ans, corrigea Sena. Mais je suis d’accord avec toi, c’est épouvantablement long.

— La dernière visite qu’il a reçue date d’hier jeudi, dans l’après-midi, dit Crespo. Julia Gomila, la femme avec qui il maintenait une relation depuis le procès, ajouta-t-il en regardant Humbert. Nous savons où elle habite ?

— Domicile inconnu. Une patrouille s’est rendue chez elle et il n’y avait plus personne ; aucun effet personnel non plus. Elle ne répond pas au téléphone et ne s’est pas présentée à l’agence où elle travaille.

— Elle a pris ses jambes à son cou, indiqua Cervera. Je n’ai jamais avalé qu’elle tombe amoureuse d’un assassin passé aux aveux, toutes ces sornettes psychologiques du syndrome de l’admiration excessive. Elle était son chien de garde, voilà tout. Elle veillait à ce qu’il ne succombe pas à la tentation et raconte la vraie histoire. Et juste lorsque ces deux-là cassent leur pipe, l’envie de tout balancer a dû devenir très forte pour ce pauvre type. Résultat : une dose méchamment pure, et va te faire foutre en enfer. Affaire réglée.

— D’autres visites ? demanda Bassa d’une voix neutre.

Crespo vérifia la liste.

— L’inspecteur Malart. Il est allé le voir tous les quinze jours.

Tout le monde garda le silence.

— Bien, dit la commissaire, je vais lancer un avis de recherche et demander un mandat d’arrêt pour cette femme. En attendant, le centre pénitentiaire continue sa propre enquête. Revenons à la nôtre. Sous-inspectrice Mercader, tu étais sur le point de nous raconter quelque chose d’important.

— Un instant, commissaire, dit-elle. Sergente Humbert, avez-vous retrouvé l’identité du reporter qui a filmé les images de l’accident provoqué par le couple, au mois d’août ?

— Miguel Montaner, il est free-lance. Tu veux son adresse ?

— L’un d’entre nous devrait aller s’entretenir avec lui, dit-elle. Au cas où il aurait vu quelque chose ou quelqu’un qui ait attiré particulièrement son attention.

— Moi, j’adore parler à la presse, dit Cervera. Rojo, tu viens ?

Celui-ci accepta d’une grimace.

— Affaire conclue, Mercader. Et avant que tu me le demandes, je me suis arrêté au quai de la capitainerie en allant au commissariat central et tu avais raison : il y a des marques sur les pavés. De petites rayures par-ci par-là, plus ou moins pour tracer le chemin du point aveugle. À première vue elles passent inaperçues, mais si tu fais attention elles sont bien là, et pas par hasard. Et je voulais te demander : tu as des superpouvoirs ou quoi ?

— Toni, dit-elle, où en est-on des images du Rosebud ? Tu les as obtenues ?

— La sergente Corominas s’en occupe, depuis ce matin à la première heure.

— Et ?

— Le patron du Rosebud ne répond ni sur le fixe ni sur le portable.

— Eh bien envoie une patrouille chez lui. Qu’ils enfoncent la porte et le tirent du lit, s’il le faut. Je t’ai pourtant dit que c’était très urgent. Oui ou non ?

— À tes ordres, sous-inspectrice, dit Crespo qui était devenu tout rouge.

Il sortait de la salle, lorsque Rebeca l’arrêta.

— Tu as parlé à Márquez ? demanda-t-elle.

— Il s’occupe des empreintes sur la seringue. Le reste des pas et des traces attendent d’être comparés. Il a déjà vérifié une coïncidence à quatre-vingt-cinq pour cent avec l’ADN de Malart sur le cordage du Zodiac.

— Et les quinze pour cent restants ?

— Ça prend du temps, il n’a aucune possibilité d’accélérer le processus.

— Je jugerai moi-même des possibilités qu’il a ou pas, celui-là, grogna-t-elle. Il a vérifié l’enregistrement de la deuxième caméra ?

— Il est d’accord avec toi. La main qui lâche l’amarre tribord n’est pas celle de Mónica Morera, elle appartient à une autre personne.

— J’espère que tu lui as bien soufflé dans les bronches !

Crespo rajusta nerveusement ses lunettes.

— Sous-inspectrice, tu sais que ce n’est pas mon style et je…

— Toni, les images du Rosebud, coupa-t-elle. Tu dois t’en occuper en personne. Maintenant. Le temps presse. Malart est en difficulté.

Crespo et Humbert se dirigèrent rapidement vers la porte.

— On peut savoir quelle mouche t’a piquée ce matin ? demanda Boada. T’es à fond, toi. T’as eu tes règles ou quoi ?

— Toi, je te cause pas, tête de nœud, répondit-elle avant de se tourner vers Cantero : Et toi, tu vas nous donner plus de détails sur votre enquête à propos d’Ivo Parés, tu vas te décider à collaborer une putain de fois avec nous, oui ou non ? demanda-t-elle au sous-lieutenant qui fit non de la tête. Eh bien va te faire foutre, flic de merde, toi et toute la garde civile. Je te jure que si nous découvrons des choses de notre côté, et nous allons en découvrir, je les rendrai publiques jusqu’à la dernière virgule.

— Mercader, intervint le chef Singla, fais-moi le plaisir de t’asseoir et de te calmer un peu. Tu as bu combien de cafés ce matin ?

Rebeca soutint un moment son regard et alla s’asseoir.

— J’en ai trop bu, chef, bafouilla-t-elle. Je ne sais plus combien.

Derrière le pupitre, la commissaire Bassa se racla la gorge d’un air fâché.

— Quelqu’un peut-il m’expliquer ce qui se passe, ici ? demanda-t-elle.

 

 

À nouveau, l’angoisse s’empara de lui sans prévenir et les événements vécus en pleine mer lui retombèrent dessus comme une avalanche de pierres. La récente expérience de la mort, la terreur initiale, l’acceptation. Il examina ses mains. Elles tremblaient. Le sentiment de la fin. Il se vit lui-même bercé par la grande bleue. Comme s’il était un observateur extérieur, il observa son trouble en tentant de retenir le physique de sa mère sans y parvenir. Seul. En train de pleurer. Sans lieu auquel retourner. Sans amour inconditionnel. Sans refuge ni tendresse. Abandonné. Mère, maman. Une idée. Aucune image. Sauf celle qu’avait laissée affleurer son subconscient.

La noyade d’un bébé dans la baignoire.

La femme au tablier rouge et bleu.

Il appuya son dos contre le mur et se laissa glisser vers le bas jusqu’à se retrouver assis. Il serra ses jambes dans ses bras, enfonça sa tête entre ses genoux. Elle a tenté de te tuer, accepte-le. Il commença à haleter. Un poids lui comprima la poitrine, comme si quelqu’un s’était logé dans ses poumons et l’empêchait de bien respirer. Elle ne t’a pas désiré et, après ta naissance, elle a tenté d’en finir avec toi. Il se pencha sur le côté, glissa vers le sol, frappa les gravats avec sa joue. Elle portait son tablier, le même que d’habitude. L’éclair d’une image de lui lorsqu’il avait six ans le secoua de haut en bas. Le corps sans vie de sa mère allongé sur le sol de la cuisine, aux pieds de son père. Le même tablier. Son père. Costaud, solide comme un chêne. Le poing levé. Un ivrogne. Un primitif cruel. Rouge et bleu. Les brusques sautes d’humeur, les accès de violence, les hurlements sans raison. Sa mère le supportant avec résignation, sans protester. Le rouge : sexe, infidélité, jalousie, mensonge. Les coups, la ceinture. “Je te tuerai ; si tu lèves encore une fois la main sur maman, je te jure que je te tuerai.” Et le rire de son père pour toute réponse. Sardonique, fou, avec les yeux brillants, d’alcoolique, à côté de la plaque. Le bleu : foyer, innocence, amour conjugal. Elle avait voulu le protéger de cette atmosphère maladive. Elle avait tout préparé pour l’envoyer à Port de la Selva, chez les grands-parents. Si rouge et bleu ensemble : la contradiction, le chaos. C’est lui qu’elle avait choisi, pas son frère Hugo. “Tu as toujours été le chouchou de maman.” Parce qu’il était le plus petit ? Parce qu’elle avait lancé une pièce en l’air et qu’il avait eu de la chance ? Demande-toi pourquoi tu ne parviens pas à te souvenir de son visage. Renfermé sur lui-même à l’âge de six ans. Et lorsqu’il était retourné chez ses parents à douze ans, son père et son frère étaient devenus des étrangers pour lui. Parce que tu ne veux pas, voilà la vérité. Sans liens. Un solitaire s’obstinant à comprendre le comportement humain, en commençant par celui de sa famille. Ne fais pas le bébé. Tu sais très bien pourquoi tu ne veux pas. Les symptômes de schizophrénie chez son père, l’hôpital psychiatrique, son suicide en s’égorgeant avec un morceau de verre. Pour ce qu’il t’avait fait. Dès qu’il avait eu l’âge de raison, il avait eu le désir que son père disparaisse de sa vie. Il l’avait accusé d’être responsable de la mort de sa mère, de tous ses problèmes, de son inadaptation au monde. Puis ç’avait été le tour de son frère. Et tu as gommé son physique de ta mémoire. Le développement de la même maladie mentale, l’admission dans le même hôpital psychiatrique que son père. “On ne sort pas d’ici. Celui qui y entre n’en sort plus. Fils de pute, pourquoi veux-tu me punir moi aussi ?” Une famille sans photographies, sans moments heureux. Détruite. À présent, il est temps de trouver pourquoi elle avait tenté de te noyer. Dans la mer, il avait baissé les bras, accepté son sort, sans opposer de résistance. Tu possèdes tous les indices, tu sais faire ce genre de choses, c’est ton travail. En revivant la façon dont il avait assumé que c’était le moment de partir, il s’était mis en position fœtale. Il avait pressé ses paupières. Non, ne ferme pas les yeux, regarde la vérité en face. Les souvenirs d’enfance n’étaient plus que fiction. La tendresse de sa mère, l’amour, les étreintes, les baisers. Tout était faux. Réfléchis, qui l’en a empêchée ? La réponse est facile. Sans un sein maternel auquel se raccrocher et devant la certitude de la mort imminente, il avait cessé de lutter. Exact, c’est ton père. L’eau à hauteur de ses fosses nasales, il s’était laissé aller. La figure salvatrice n’avait pas été elle, mais lui. Sur le point de céder à son esprit, son ennemi intérieur, il s’était affronté à lui-même. Malart contre Malart.

— Tais-toi, murmura-t-il.

Il avait connu des morts bien pires et il s’était apprêté à boire la totalité de la mer. Il était entré dans la salle de bains et il l’en avait empêchée, il t’a sauvé la vie. Bouleversé par une inédite sensation de calme. Je pense que tu imagines déjà ce qu’il s’est passé ensuite. En renonçant à en comprendre le sens, il avait ressenti une tranquillité presque agréable. Eh bien ton père est devenu alcoolique, pour oublier, et cela a précipité le développement de sa schizophrénie. Il avait fait face à l’idée sans crainte. Au contraire, avec sérénité, avec courage. N’est-ce pas qu’à présent tu fais une lecture différente du fait que ta mère t’ait envoyé loin de la maison ? Le fond l’avait attiré comme un aimant. Le lit. Dormir. Ça n’a pas été pour te protéger de la violence de ton père, mais pour ne plus te voir.

— Je t’ai demandé de te taire, murmura-t-il entre ses dents.

Une sueur froide lui trempa le dos, son cœur accéléra. Parce qu’elle te haïssait. Le moment était venu de désactiver les efforts pour se maintenir à la surface. Ta présence lui retournait les tripes. Il avait cessé toute tentative de respirer. Depuis que tu étais né. Il s’était laissé aller, bercé par les vagues. Et ça n’a pas été à cause d’une dépression post-partum, retire-toi ça de la tête. Il avait commencé à couler. Tu ferais mieux de te demander de quelle façon elle était tombée enceinte. Sur le ventre, sans lumière. Ou tu n’as pas ce courage ? Vers le néant. Un type aussi fort et courageux que toi. L’obscurité. Tu as peur, reconnais-le.

— Tais-toi une bonne fois ! hurla-t-il. Je ne veux plus t’entendre !

Il libéra ses bras et ses jambes et frappa le sol avec acharnement. Des larmes glissèrent le long de ses joues. Il donna un autre coup de poing, et encore un autre. Il se sentit déraciné, vide, incomplet. Tout cela n’était qu’un vilain tour orchestré par son cerveau, un de plus. Ne te mens pas. Le subconscient fouillait des choses qui se trouvaient hors de son contrôle, mais qui n’avaient pas à être vraies. Cet épisode pourrait expliquer ta tendance à te mettre constamment en danger dans la mer, à nager de façon compulsive. Il cacha son visage dans ses mains. À rechercher l’élément eau de façon obsessionnelle, ici ou à Port de la Selva, ou dans tes rêves. Il refusa de croire qu’il avait réprimé les souvenirs, fermé cette porte et jeté la clé. Jusqu’à cet instant, où il avait à nouveau été exposé à la mort. Et cette fois sans drogue, plutôt bien réveillé. Et aussi tes problèmes avec les femmes. À genoux, respiration agitée, il dirigea son visage vers le plafond et hurla que l’esprit d’un bébé n’était pas capable d’emmagasiner des événements. Tu es pathétique. Oui, il l’est, par une espèce de peur bleue. Dis-moi qui a la certitude de ce que peut enregistrer ou pas un cerveau.

— Et comment puis-je savoir que c’était moi ? gémit-il.

Le bruit des serrures lui fit tourner les yeux vers la porte.
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Mercader finit d’exposer ce qu’elle avait découvert et déduit pendant la nuit et, tout de suite après, attendit les réactions. Après quelques instants de silence, la commissaire Bassa fut la première à le rompre.

— Un moment, reprenons pas à pas, dit-elle sans se départir de son air fâché. Tu affirmes qu’il y a eu un autre intrus à bord ?

— Ce sont les preuves qui le disent, répondit Rebeca. Márquez vient juste de le confirmer après avoir vérifié les images de la seconde caméra.

— Et que c’était une éventuelle victime du couple ?

— Elle les accompagnait volontairement. Ces deux-là ont pris beaucoup de précautions pour qu’elle n’apparaisse pas sur les vidéos. Tu as entendu Cervera, ils ont guidé l’intrus sur le sentier du point aveugle.

— Comment se fait-il que personne n’ait remarqué cette contingence ?

— Avec toute cette agitation autour des indices qui indiquaient soi-disant la culpabilité de Malart, cet aspect de l’enquête a été gommé, dit-elle en dirigeant un regard chargé d’animosité vers Boada. Ce putain de biais de confirmation d’hypothèse nous en a détournés en forçant les faits pour qu’ils cadrent avec une vengeance menée à terme par Malart, selon la conclusion préconçue à laquelle certains sont arrivés, et non avec une victime. À présent, avec la nouvelle information, tout se met en place de façon très vraisemblable. Malart s’est glissé dans le yacht pour la sauver, pas pour les assassiner.

— Il les a empêchés de commettre un nouveau crime, dit Boada d’une voix indolente.

— Il les a menottés pour les arrêter, répliqua Singla. Tu n’es pas d’accord, commissaire ? Il ne faisait que son travail, son devoir. C’est une “cause probable” afin d’obtenir un mandat d’arrêt pour un criminel présumé. Il l’a protégée. Malart est innocent. Je pense que tu devrais retirer immédiatement le mandat d’arrêt contre lui.

Bassa pinça les lèvres.

— Je ne vois la “cause probable” nulle part, dit-elle. Le couple est monté à bord du Somerton avec une tierce personne, un invité. Où voyez-vous un criminel présumé ? D’accord, tout porte à croire qu’ils ont imaginé l’histoire du point aveugle, mais de là à prétendre qu’ils avaient l’intention de commettre un crime, il y a loin de la coupe aux lèvres. Puis elle s’adressa à Rebeca : Parle-moi de cette victime supposée, sous-inspectrice.

Mercader lui précisa à nouveau qu’à en juger par la taille du poignet enregistré par la caméra, il s’agissait d’une personne menue, un jeune homme ou une jeune femme, avec peu de force. Elle argumenta qu’elle n’avait pas pu soulever le poids de chaque conjoint ni celui de Malart, et que si elle lui avait planté la seringue, c’était dû à la peur après le choc subi.

— Mais selon ta théorie, dit Bassa, elle l’a poussé à la mer.

— Puis elle est revenue le secourir.

— Après s’être occupée du couple. Sans laisser de trace. Cette victime supposée a beaucoup de qualités, c’est quelqu’un qui sait comment effacer les empreintes et les traces de pas.

— Ou qui regarde la série des Experts. En plus, elle a pu ne pas les éliminer toutes. Nous attendons encore que la police criminelle ait fini d’étudier celles qui restent sur le yacht. Et lorsque le sergent Crespo aura enfin réussi à contacter le patron du Rosebud, nous aurons sa photo. Du moins, c’est ce que j’espère.

Le chef Singla se racla la gorge.

— Commissaire, dit-il, hier soir tu nous as donné vingt-quatre heures pour continuer à chercher avant de passer l’affaire à la DIC et aux Affaires internes. Après avoir entendu les nouveaux éléments de la sous-inspectrice Mercader, tu maintiens le délai ou tu considères comme opportun de le prolonger ?

— Tu devrais être moins sûr de toi, Singla, répliqua-t-elle. Ce matin, j’ai reçu un appel du juge Losada et il est furieux contre toi. Il affirme que tu lui as caché des informations. À quoi pensais-tu, inspecteur-chef ? Dissimuler des faits à un juge, c’est très grave. Il exige que tu ailles le voir à la Cité de la justice de toute urgence.

— Dis donc ! Il n’aura pas été long à réagir !

— Les réseaux, la presse, dit Bassa. Je ne comprends pas ce que tu avais en tête. Le connaissant, il ne va pas te rater.

— J’assumerai toutes les conséquences, commissaire. Mais nous avons besoin de temps et, ainsi que vient de le démontrer Mercader, toute l’information dont nous disposions n’était pas correcte.

— C’est le juge qui instruit l’affaire, pas toi, répondit-elle à Singla qui acquiesça en silence. Enfin, je vais voir ce que je peux faire pour le dissuader.

— Commissaire, intervint Rebeca, ce qu’il faudrait faire de toute urgence, c’est ordonner une descente dans le quartier de La Mina. Je suis convaincue que Malart, désorienté après avoir trébuché partout sur la plage de Sant Adrià de Besòs, est allé dans les rues ; et dans son état…

— Tu suggères de faire du porte à porte ? coupa Bassa. Pour quoi faire ? Vraiment tu penses qu’un dealer va nous donner des renseignements sur la disparition d’un policier ?

— Il n’y a pas que des délinquants qui vivent dans le quartier, répliqua-t-elle, il y a aussi des gens bien. Quelqu’un a pu le voir.

— Quelqu’un qui se gardera bien de collaborer avec nous par peur d’être repéré comme indicateur.

Excédée, Rebeca soupira bruyamment. Elle se demanda s’il valait mieux se contenir et convoquer le sens commun, sans perdre son calme, ou bien tout le contraire. En l’espace d’un dixième de seconde, elle pensa qu’elle n’avait pas passé toute une nuit blanche pour mesurer à présent ses paroles et elle décida d’envoyer la prudence se faire voir ailleurs. Précisément, en convoquant le sens commun. Elle se leva et se dirigea vers le pupitre.

Elle s’immobilisa à quelques pas.

— Commissaire, avec tout le respect que je te dois, dit-elle. Tu trouves à redire sur le fait d’organiser une descente pour localiser l’endroit où se trouve Malart. Tu as déjà refusé de mettre en œuvre des moyens de secours alors que nous pensions qu’il se trouvait en pleine mer, en train de lutter pour sa survie. On dirait bien que tu n’es pas disposée à annuler son mandat d’arrêt, tu ne vois la “cause probable” nulle part et, pour couronner le tout, tu doutes qu’il s’agisse d’une victime.

Bassa l’observa en silence, stupéfaite.

— Ces deux-là avaient une méthode, poursuivit Mercader, que ça te plaise ou pas. Ils attrapaient une proie, la conduisaient jusqu’au yacht par un chemin bien précis et la faisaient entrer par l’endroit adéquat. Grâce à la seringue, ils s’assuraient de sa soumission chimique pour abuser d’elle. Ensuite, ils se débarrassaient du corps au large avec le matériel contenu dans la malle, puis ils retournaient à quai, sereins et comblés. La seringue indique la préméditation. Tout comme la caméra. Ils filmaient les humiliations et les tortures pour les moments où ils étaient en manque, tout était calculé pour satisfaire leurs appétits. Ce jeune homme ou cette jeune femme allait devenir la nouvelle victime, la huitième. Et Malart était au courant, voilà pourquoi il a agi comme il l’a fait. Il faut être complètement aveugle pour ne pas détecter la “cause probable” dans tout ça. Arrestation d’un criminel présumé ? Arrêtons les conneries, commissaire. Ils l’ont fait avec le couple de jeunes mariés belges et avec quatre autres jeunes pendant l’été, comme je te l’ai dit pendant la réunion d’hier soir, et ils comptaient répéter leurs atrocités dans la soirée du mercredi au jeudi. Par chance, Malart l’a empêché. Sinon nous serions en train de parler d’une nouvelle disparition en ce moment. Si l’on compte Candela Cuadrado, ils ont sept victimes à leur actif, plus une tentative. Tu n’as pas à avoir de doute : c’était une victime. Pas une “supposée”. Une victime, grosse comme une maison, qui s’en est sortie par miracle.

La sous-inspectrice fit demi-tour tout en ajoutant :

— Et maintenant, tu peux me suspendre, si tu veux, rédiger un rapport disciplinaire ou ce qui te fera plaisir.

Elle se laissa choir sur sa chaise comme un poids mort.

 

 

Bakir entra dans la cave et lui demanda pourquoi il criait de cette façon. Il leva le poing dans sa direction, aussi gros qu’une masse, et lui ordonna de cesser de faire du bruit.

Malart le regarda avec des yeux offusqués. À genoux.

— J’ai besoin d’aller aux toilettes, murmura-t-il.

La montagne de muscles lui indiqua la bouteille de plastique.

— Eh, mec, si tu continues je vais me plaindre à la direction de l’hôtel.

Bakir s’éloigna en direction de la porte.

— Jusqu’à quelle heure servez-vous le petit-déjeuner, ici ?

La montagne de muscles s’arrêta, tourna la tête et le regarda de façon imperturbable, sans répondre.

— Si tu m’apportes un café et deux croissants, je te laisserai un bon pourboire.

Le garde du corps reprit son chemin et s’apprêta à la refermer.

— Le chef continue à faire monter les enchères, là-bas ?

Le fracas de la porte claquée résonna dans ses oreilles. Ensuite les trois serrures.

Malart se pencha sur le côté jusqu’à s’allonger sur le sol.

— Ça va durer longtemps ? hurla-t-il.

 

 

— D’où sors-tu ces quatre jeunes ? demanda la commissaire, froide comme un pain de glace. Des preuves. Je te répète la même chose qu’hier soir. Y a-t-il une preuve ?

— Nous avons des raisons de croire que…

— Qui ?

— Malart et… Elle fit une pause : Et moi, ajouta-t-elle.

— Explique-toi.

Rebeca lui raconta, d’une voix dépourvue de la moindre émotion, les investigations de son équipier. Le témoignage de Leandro Schavelzon, qui avait détaillé les quatre ports, où le Somerton avait mouillé, qui coïncidaient chaque fois avec l’autorisation donnée par le couple à l’équipage de descendre à terre et de prendre une chambre d’hôtel. Les prises de contacts avec les différentes polices étrangères. L’âge et le sexe des jeunes disparus dans ces quatre mêmes localités à ces dates-là. Une jeune femme à Puerto Banús, un jeune homme à Mykonos, une jeune femme à Split et un autre jeune homme à Saint-Tropez. Tous entre vingt et vingt-cinq ans. L’impossibilité d’avancer dans l’investigation à cause de l’interdiction de la direction d’enquêter sur Ivo Parés et Mónica Morera, et l’obligation de paralyser les démarches par absence du mandat qu’un juge refuse de signer.

— Autre chose ? demanda la commissaire.

— Tu trouves que ce n’est pas assez ? Voilà pourquoi Malart s’est vu obligé d’organiser une surveillance à même le quai, presque toutes les nuits.

— Sauf celle où s’est produite la disparition du couple de Belges, je suppose.

— À qui la faute ? répliqua Mercader. À lui ? Il a tenté de l’empêcher. Il nous l’a dit à tous, ici, au commissariat central. À grands cris, hors de lui. Et qu’avez-vous fait, vous, les chefs ? La sourde oreille, comme d’habitude lorsque ces gens-là étaient impliqués. Ils se révélaient intouchables.

— Il divaguait, indiqua Boada. Qui pouvait croire les paroles d’un dingue qui faisait une évidente fixation sur ce couple ? En tout cas, pas moi.

— Commissaire, dit Rebeca, lève l’interdiction et demande au juge de signer le mandat. Si tu veux éviter à la police de Catalogne de devenir la police la plus ridicule d’Europe, remets l’enquête initiée par Malart en route et active les mécanismes pour travailler de façon conjointe avec les polices des autres pays, y compris la police belge.

Bassa fronça les sourcils.

— En quoi la plus ridicule ?

— Imagine un instant que les films des viols et des assassinats sortent au grand jour. De quoi aurons-nous l’air ? Alors que les coupables sont sous notre nez, nous voilà en train de regarder ailleurs. Tu vois ce que je veux dire ? Ils ont tout enregistré. Sinon pourquoi auraient-ils installé une caméra dans le salon du Somerton ? Quelqu’un a emporté l’ordinateur portable contenant ces vidéos, et ce ne peut être que la huitième victime. Elle a dû le découvrir dans la cabine de pilotage par hasard. En effaçant ses traces, je suppose. Et si elle les a éliminés tous les deux de façon aussi cruelle, par vengeance, imagine : quelle serait l’action idéale pour prendre sa revanche ? Révéler leur sinistre identité, leur vrai visage. Ces vidéos vont sortir un jour ou l’autre, j’en suis persuadée.

— Le scandale sera majeur, approuva Singla.

— Lazzis et quolibets pour les deux familles, dit Rojo.

— Et pour nous une colossale humiliation, assura Sena. De quoi ne plus relever la tête pendant cent ans.

Rebeca se limita à acquiescer en silence.

— Et pourquoi ces vidéos n’ont pas été déjà diffusées ? intervint Cantero.

— Je n’en ai pas la moindre idée, reconnut Rebeca. Mais elles le seront.

Bassa se mordit la lèvre inférieure.

— Et donc, dit-elle réticente, à part reprendre l’enquête de Malart dans la moitié du territoire européen, que suggères-tu que nous fassions pour parer le coup, sous-inspectrice ?

— Éviter des maux encore pires.

— Comme ?

— Ça ne va pas te plaire, dit Mercader et la commissaire fit un geste de la main pour qu’elle poursuive. En premier lieu, je donnerais une conférence de presse ce matin même pour annoncer que le mandat d’arrêt contre Malart est annulé.

Cervera se pencha en direction de Rojo.

— Bien envoyé, lui murmura-t-il à l’oreille, elle a une sacrée paire de couilles notre Rebeca.

— Oublie ça, dit Bassa, c’est bien trop tôt.

— Et je déclarerais son innocence, poursuivit Rebeca imperturbable, en affirmant que, vu les nouveaux éléments en notre possession, son intégrité est au-dessus de tout soupçon, en mettant bien en évidence que le Groupe est solidaire avec lui. Au passage, je préciserais que les rumeurs qui circulent sur les réseaux et dans les médias sont infondées, qu’elles ne reposent sur rien de fiable, que ce sont des insinuations qui ne méritent pas le moindre crédit et que nous sommes sur la bonne voie pour résoudre l’affaire. Le message est plus ou moins perfectible, mais voilà son esprit.

— La presse va se jeter sur nous comme des loups affamés.

— La réaction classique, nous y sommes tous habitués. Je continue à dérouler mes suggestions ?

La commissaire acquiesça sèchement.

— Je mettrais tous les téléphones de la famille Parés sur écoute et je demanderais un mandat de perquisition chez elle dans les vingt-quatre heures.

— Et les Morera, alors ? demanda Bassa sur un ton moqueur.

— Pareil !

— Tu délires. Le juge Losada ne signera jamais de tels mandats.

— Eh bien, faisons tous opposition contre lui et qu’on nous en choisisse un autre. En tout cas, moi, j’en connais une.

— Tu parles sérieusement ?

— Absolument. À mon avis, ce sont les Parés qui ont lancé la campagne contre Malart. Quelqu’un est allé le leur suggérer et ils ont centré leur colère et leur frustration sur une fausse piste.

— Ce n’est en aucun cas une raison suffisante pour obtenir les perquisitions.

Boada s’agita de façon inquiète sur sa chaise.

— Tu vas de plus en plus mal, dit-il avec mépris. Tu es de plus en plus folle, comme Malart. Tu fonces tout droit dans le mur.

— Je n’ai pas fini, commissaire, ajouta Mercader. Je continue ?

— Vas-y, mais sans partir dans tous les sens.

— En ligne droite, très bien, dit-elle en prenant sa respiration avant d’énumérer : Intimidation de témoins, achat de leur silence, probablement également d’une taupe parmi nous, manipulation de preuves, obstruction. Et à présent, j’ai bien peur qu’ils aient l’intention de se payer la justice et de la prendre en main. Les gens d’en haut ne laissent jamais rien au hasard. Ils sont le pouvoir.

Un silence tendu se répandit dans la salle. Jusqu’à ce que le sous-lieutenant Cantero le rompe.

— Tu veux dire qu’ils ont éliminé Malart ou qu’ils ont le projet de le faire ?

— Il ne donne pas signe de vie. S’ils sont capables de ce que je viens d’énumérer, ils sont capables de tout. Ils sont désormais les parents d’une victime d’assassinat. D’un assassinat particulièrement dégradant et atroce. Colère et frustration, accrues par le fait de s’être crus les plus forts. S’ils pensent que Malart est l’auteur du meurtre, leur objectif est clair : en finir avec lui. D’abord avec son prestige, par l’intermédiaire de la fameuse campagne. Puis avec sa vie.

— Sous-inspectrice, ce sont des industriels, pas des assassins.

— Va dire ça à Amedé Agbini.

— Tu suggères qu’ils sont derrière l’overdose ? Je te rappelle que ce type avait des antécédents pour trafic de drogue. Il consommait.

— Ce qui justifie la méthode utilisée. N’importe quel couple est une société secrète, personne ne sait ce qui se passe réellement entre les deux conjoints. Dans ce cas, il s’agit d’une société doublement secrète. Qui connaissait les perversions auxquelles ils se livraient ? Peut-être quelqu’un s’en doutait-il, mais personne n’en était certain. Sauf Amedé Agbini, seul témoin, dit-elle en haussant les épaules. Ils sont en train de supprimer les autres menaces. Il n’en restait plus que trois. Deux d’entre elles ont déjà disparu, Julia Gomila et Malart. Il manque la troisième : le jeune homme ou la jeune femme. Lorsqu’ils apprendront son existence, elle aussi sera en danger.

— Fais pas chier, Mercader ! lança Bassa. Fais pas chier !

— Tu te rends compte de ce que tu dis ? ajouta Cantero.

— Ils nous haïssent commissaire. À mort. Toi-même l’as entendu de la bouche de la matriarche du clan.

Bassa accusa le coup et la sous-inspectrice poursuivit :

— Elle est persuadée qu’il a assassiné son petit-fils. Lorsque ces deux-là se sont mariés, je suppose que cela a dû être pour elle comme se faire couronner reine. Le nom du pouvoir financier uni à celui du pouvoir politique. Et que peut être le rêve d’une femme de son âge ? Assister de son vivant à la naissance d’un descendant Parés Morera, une espèce de roi. Jusqu’où penses-tu que la haine puisse l’aveugler pour punir celui qui a ruiné son plus grand désir ?

— Mais ils ne le feraient jamais de leurs propres mains, confirma Sena.

— Les hautes sphères se maintiennent toujours propres, dit Rojo. Elles confient à d’autres le sale travail. Ils ont des contacts.

— Et de la mémoire, ajouta Cervera. Malart a toujours été la mouche du coche pour ces deux-là.

— Leurs fadettes pourraient nous être très utiles, dit Rojo. Mais moi, j’élargirais leur cercle. Si ce que Mercader indique est vrai, ils ont dû contacter Julia Gomila pour lui commander l’affaire de l’overdose.

— Dans ce cas, à partir du moment où leurs corps ont été retrouvés au large, précisa Sena. Ou plutôt, lorsqu’ils ont appris la nouvelle. Hier, jeudi, aux environs de midi.

— Plus tard, corrigea Cervera, lorsque Márquez a formulé l’absurde déroulement des faits qui incriminait Malart. Et que quelqu’un, qui se trouvait à bord du yacht, s’est montré bavard. Pour un bon paquet de fric.

Toutes les têtes se tournèrent vers Cantero.

— Eh ! Arrêtez, votre char ! protesta-t-il. Ne me regardez pas. Je suis le dernier arrivé, mais je vous jure que je n’ai rien à voir avec cette affaire.

Personne ne détourna le regard et Cantero poursuivit :

— Voilà mon téléphone portable, ajouta-t-il en le tendant à Boada. Vérifiez par vous-mêmes, vous ne trouverez rien.

— Tu peux en avoir utilisé un autre, jetable, commenta Boada.

— Comme n’importe lequel d’entre vous, bordel !

— Ça suffit, intervint Singla. On n’arrive à rien, de cette façon. Nous vérifierons, mais plus tard. En ce moment, nous avons un problème bien plus grave à régler.

Tout le monde se tourna vers le pupitre.

Pensive, Bassa fixait le sol.

— Inspecteur-chef, dit-elle au bout d’un moment, que penses-tu de tout ça ?

— Je suis avec Mercader. Jusqu’à présent, c’est la seule à avoir apporté des détails de poids. Sa théorie n’est pas échevelée, et ce qu’elle propose est raisonnable.

— Ils vont nous saisir à la gorge, dit Bassa. Lorsqu’on saura que nous avons mis leurs téléphones sur écoute, et ça se saura, ils n’épargneront personne. Ça peut nous coûter très cher. À nous tous.

— Depuis quand craignons-nous les tambours de guerre ?

La commissaire scruta un à un les visages de tous les membres du GEHME. Elle laissa échappa un soupir.

— Très bien, dit-elle. Je vais consulter la direction.

— On n’a le temps de consulter personne, dit Mercader.

— Je vais consulter la direction, répéta-t-elle, rigide. Et si on me donne le feu vert, je tenterai ensuite de convaincre le juge.

— Et la conférence de presse ? insista la sous-inspectrice. C’est urgent.

— Ne me presse pas, sous-inspectrice. Et au fait, n’essaie pas de me court-circuiter, je te connais. C’est clair ?

— Comme de l’eau de roche. Et l’annulation du mandat d’arrêt ?

La commissaire quitta la pièce. Cervera fit un signe à Rojo en direction de la porte, celui-ci acquiesça et dit qu’ils allaient s’entretenir avec le reporter qui avait filmé les images de l’accident. Boada le suivit tandis que Cantero, furibond, en faisait autant.

Toujours assise sur sa chaise, Rebeca se frotta le visage avec les mains.

— Repose-toi un peu, Mercader, dit Singla. Tu as fait un super-travail.

— Je te remercie pour ton soutien, chef, mais moi je n’en suis pas aussi sûre. Les perquisitions prennent du temps et cette famille a mis sa tête à prix… dit-elle en se redressant. Quelqu’un a vérifié s’il y avait eu de l’activité sur les cartes bancaires de Malart ?

— Le sergent Crespo. Négatif.

Elle encaissa le coup par une grimace.

— Tu as parlé avec le service du patrimoine et des fraudes ?

— Hier soir, avec l’inspecteur-chef Obispo. Ils sont sur le coup, de façon discrète, comme tu l’as demandé.

Elle écarta les bras, abattue.

— Je ne vois pas ce que je peux faire de plus, murmura-t-elle. Et tu sais ce qui est le pire ? Le sentiment que tout dépend du temps qui passe, dit-elle en portant une main sur son ventre. Je l’ai ici, ce sentiment planté en plein dans mes tripes. Sa vie est suspendue à un fil et je ne vois pas quoi faire de plus.

Singla soutint son regard.

— Il est fort, il ne manque pas de ressources, dit-il.

— Il est humain, chef. Comme toi et moi. Tout le monde parle de sa force, mais ce n’est qu’un être humain. De chair et d’os. Rien de plus.
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La montagne de muscles ouvrit la porte, s’écarta et Goran Juric entra dans la cave d’un air circonspect. Il s’arrêta devant Malart, qui se trouvait par terre en train de faire des abdominaux.

— Comment se sont passées les enchères ? souffla-t-il.

— La proposition est venue de plusieurs sources. Elle a circulé à la vitesse de la poudre, je n’avais jamais rien vu de pareil.

— Barcelone peut être merveilleuse vue du dehors, mais elle a le fond de la culotte pleine de merde. Et ces gens font partie de ceux qui la souillent.

Juric éclata de rire.

— Je t’aime bien, dit-il. J’aime bien les timbrés comme toi. Ils te haïssent à mort, ils sont prêts à payer une fortune pour avoir ta tête, et toi tu es là, à t’entraîner pour les Jeux olympiques. Tranquillement. Comme si cela concernait quelqu’un d’autre.

Malart arrêta son exercice. Inspira profondément plusieurs fois, se tourna et entama une série d’assouplissements tout en commençant à fixer ses idées, la fameuse partie d’échecs.

— Vil Coyote n’a jamais réussi à attraper Bip-Bip, souffla-t-il. Que je sache.

Juric le regarda d’un air circonspect.

— Tu veux parler du dessin animé ?

— Je parle de la nature de chacun.

— Et on peut savoir quelle est ma nature, alors ?

— N’être qu’un outil, pour la compagnie ACME. Les rôles ont déjà été distribués et toi tu as eu le plus dégueulasse.

Goran serra les poings.

— Si ce n’est pas moi qui le fais, un autre le fera à ma place, dit-il. Et c’est une commande qui m’intéresse. Ils peuvent devenir de futurs investisseurs dans mon business.

— Je vois que tu as déjà pris ta décision.

— Le fric est le fric.

— Tu ne te bouges que pour de l’argent ?

— C’est ce qui fait bouger tout le reste.

Malart cessa ses assouplissements et se leva très lentement.

— Mes couilles ! marmonna-t-il. Il existe d’autres choses dans la vie.

Juric avança légèrement dans sa direction.

— Dis-m’en une, voyons.

— Le pouvoir.

— C’est ce que j’ai dit, répliqua Juric. Le pouvoir qui donne de l’argent.

— Je veux parler d’un pouvoir différent, reprit-il en écourtant lentement la distance. Notre monde pue. La norme : sauve qui peut. La loi : moi d’abord. La méthode : tout est bon, énuméra-t-il en tendant l’index vers lui. Mais moi je ne veux pas suivre cette norme ni cette loi ni cette méthode. J’ai du pouvoir et pourtant je ne suis pas multimillionnaire.

— Toi tu n’as rien, lâcha-t-il dédaigneusement.

— Je peux détruire la famille la plus puissante de cette ville.

— Me fais pas rire. Un flic, un bon à rien ?

— Qui les tient tous par les couilles, dit-il en s’arrêtant à quelques centimètres de son visage. C’est pour cette raison qu’ils veulent me rayer de la carte. Ils ont peur et ils viennent vers toi pour que tu fasses le sale boulot à leur place. Tu n’es qu’un larbin dans cette affaire.

— Qui peut gagner une fortune.

— Mais tu continueras à n’être qu’un larbin. Pas un chef de clan ni quoi que ce soit d’autre. Juste un larbin à leur service. Un majordome, quoi !

Juric s’approcha de deux centimètres encore, les yeux en feu.

— Je serai respecté.

— Personne ne respecte les larbins.

— Ne me casse pas les couilles !

— Tu n’aimes pas entendre la vérité. Ils claquent des doigts et tu accours. C’est pour atteindre ce résultat que tu as lutté toute ta vie ? Tu étais un véritable guerrier pourtant. Trente ans en arrière, dans les Balkans. Tu as vu mourir toute ta famille. Tes enfants, tes parents, ta femme. Tu as vécu l’horreur absolue, et tu en as chié pendant la guerre, bien chié. Tu as tout perdu.

Le visage de Goran s’assombrit. Il recula d’un pas.

— Ne parle pas de la guerre, grogna-t-il. Ne t’avise pas de le faire.

— Tu as souffert dans ta propre chair le mal sous toutes ses formes. Mais tu t’en es sorti. Au milieu des ruines, tu t’es remis debout et tu es devenu un homme d’un coup, du jour au lendemain. Dur comme la pierre. Audacieux, vaillant, indomptable. Et tu t’es frayé un chemin.

Il recula d’un autre pas.

— Ne parle pas de la guerre, répéta-t-il dans un souffle.

— Alors je vais te parler de celle que je livre, dit Malart. De celle qu’on ne me laisse pas livrer Et moi, je ne me résigne pas à regarder passer les cadavres sans rien faire. Toi non plus tu ne t’es pas résigné. Tu étais un guerrier et les véritables guerriers n’abandonnent jamais. Ils se lèvent et continuent la lutte. L’aurais-tu déjà oublié ?

— Il n’y a pas un jour sans que j’y pense.

— Mais mes ennemis sont différents. Ce sont des tyrans de l’industrie, une bande d’oligarques. Ils font ce qu’ils veulent, ils ont truqué le système. Ils sont les maîtres du jeu. Ils possèdent tout, envahissent tout. Ils sont comme le plastique. Ils contaminent tout. Et ils ne disparaîtront jamais. Ils sont indestructibles, insatiables, ce sont des addicts au pouvoir qui n’en ont jamais suffisamment. Voilà qui sont mes ennemis. Ceux-là mêmes qui t’ont acheté.

Juric l’observa en silence, avec une rage contenue.

— Tu veux savoir comment je crois, moi, que les choses vont se passer ? Toi tu fais ton petit job, tu touches le fric et tu vas bien vivre pendant quelques jours. Un peu plus tard, quelqu’un appellera quelqu’un d’autre, une chose en entraînera une autre et, comme par magie, tu vas te retrouver au centre de la cible. Tout ce que tu as construit s’effondrera comme un château de cartes. Tu ne seras pas arrêté. Tu disparaîtras, tout simplement. Les tiens perdront tout. Sans toi, sans ta protection, ils deviendront des parias. Et les patrons du cirque dormiront peinards. D’abord, ils t’éblouissent avec le pognon, et ensuite ils te raient de l’équation. Bien entendu, pour que A ne puisse jamais être relié à B. Voilà comment je pense que les choses vont se passer après que tu auras honoré la commande. Si tu traites avec eux, ça te retombe systématiquement dessus. C’est leur façon d’agir, ne t’y trompe pas.

Goran demeura sourcils froncés quelques instants.

— Merci pour l’avertissement, dit-il. Autre chose ?

Malart fit un tour entier sur lui-même, tout en méditant. Garde la tête froide, se dit-il. Il ne s’avoua pas vaincu. Il n’avait pas obtenu de résultats jusqu’à présent, mais il avait encore quelques arguments en réserve. Il l’affronta à nouveau.

— Trois faveurs, dit-il.

— Comment ?

— Tu m’as bien compris. Au mois de mai, tu es venu chez moi pour me demander une faveur. Je te l’ai accordée. À présent, c’est mon tour.

— Je ne vois pas de quoi tu parles.

— Tu as récupéré l’or et les bijoux. Tu me dois bien ça.

— C’était à moi.

— Environ deux cent cinquante mille euros. Et j’ai gardé le silence.

— C’était à moi, répéta-t-il plus fort.

— Plus ou moins, un quart de million. Et je n’ai pas pipé mot.

— C’était à moi !

— Parce que j’ai bien voulu. Je me la suis bouclée. Tu es en dette envers moi.

— Tu en veux une partie ? demanda-t-il méfiant.

— Non, juste trois faveurs. Rien d’autre. Un quid pro quo en retard.

Juric se tourna vers Bakir et haussa les épaules. La montagne de muscles lui répondit avec la même attitude. Le chef du clan de Mostar fixa à nouveau Malart.

— Quelle est la première ? demanda-t-il.

— Je veux mes bottes, dit-il en soutenant son regard. Si tu veux m’envoyer dans l’autre monde, je veux y aller chaussé de mes bottes.

Juric pinça les lèvres et fit un signe à Bakir qui quitta immédiatement la pièce.

— Tu es complètement taré, dit-il en secouant la tête. Ton temps s’achève et tu me demandes tes bottes, je pige pas. Tu crois que c’est une blague, que c’est pas sérieux ? Ou alors tu te fous de mourir ?

— Nous sommes tous comme une boule dans un flipper, dit Malart. On va dans un sens et dans un autre, mais on finit toujours dans le trou. Tout le monde, toi et moi compris. Ce n’est qu’une question de temps. En plus, l’autre soir, je me suis préparé pour le voyage. Ma valise est déjà bouclée, je suis prêt. Si tu crois que je vais te supplier pour rester en vie, tu te trompes.

— Tu me feras pas avaler ça, ce serait antinaturel. Tu es comme tout le monde.

— Je t’ai menti, quelquefois ? demanda-t-il à Juric qui haussa une nouvelle fois les épaules, perplexe. Bien, voilà ma deuxième faveur. Je voudrais un temps mort. Avant de fermer boutique, j’ai besoin de rencontrer une jeune femme. Ensuite, tu pourras faire ce que tu veux de moi. Je ne résisterai pas. Tu as ma parole.

— Une jeune femme ? dit-il de plus en plus déconcerté. Pour te faire un dernier petit plaisir ?

— Pour lui sauver la peau. Lorsque les patrons du cirque découvriront que ce n’est pas moi qui ai tué le couple, ils feront tout pour la trouver et lui régler son compte. Je ne peux pas le permettre. Et toi non plus.

— Mais de quoi tu parles, bordel ?

— On ne touche pas les femmes. Ce sont tes propres mots. On ne les touche pas.

— Je ne connais aucune fille.

— Ils te le proposeront, comme ils ont fait avec moi. Et que feras-tu alors ? Tu refuseras ? Tu ne pourras pas, ils t’y obligeront. Sous la menace d’aller t’accuser de mon élimination à la police. Tu seras pieds et poings liés, comme cela se produit avec tous les larbins. Je te l’ai déjà dit.

Bakir se présenta avec les bottes à la main et les lança à Malart. Qui les ramassa, alla s’asseoir dans le fauteuil et les chaussa calmement.

— Elles sont encore un peu mouillées, dit-il.

Au bout d’un moment, il se releva et donna quelques coups de talon sur le sol avant de commencer à marcher d’un bout à l’autre de la pièce.

— Tu ne peux pas imaginer combien elles m’ont manqué.

— Arrête tes conneries ! coupa Goran crispé. Quelle est ta troisième faveur ?

— Avant, dis-moi ce que tu comptes faire avec la fille. Ou l’histoire qu’on ne touche pas à une femme était juste pour la frime ? Toi, fais ce que tu as à faire, mais avant, moi, je dois la mettre à l’abri. C’est mon travail.

— Lâche une putain de fois cette troisième faveur ! hurla-t-il.

— Je veux savoir ce que je disais à propos de ma mère lorsque ton gars m’a récupéré sur la plage, dit-il en frappant à nouveau le sol avec le talon de ses bottes et en se plantant devant Juric. Lorsque j’ai ouvert les yeux ici, dans ta planque, tu m’as dit que je murmurais des choses insensées. Je veux savoir lesquelles, c’est important pour moi.

Goran écarquilla les yeux.

— Comment veux-tu que je m’en souvienne ?

— Je t’ai permis de récupérer un quart de million d’euros. Il me semble que c’est suffisant pour que tu acceptes de fournir un effort.

Juric se gratta derrière l’oreille.

— Tu étais à moitié inconscient, complètement défoncé.

— Les mots, je veux connaître les mots exacts.

— Des fadaises de vieux taré, dit-il en secouant la tête. Tu répétais que tu ne te souvenais pas d’un visage, je crois. Quelque chose de ce genre. Que tu ne te souvenais pas du visage de ta mère, et un nom.

— Un nom ? Quel nom ?

— Un nom de femme.

— Quel nom ?

— Tu crois que j’avais un putain d’enregistreur ? Un nom de femme, un point c’est tout.

— Quoi d’autre ? demanda Malart tendu.

— Je sais plus quoi sur un tablier qui patinait sur la glace. Des hallucinations, des conneries de ce style.

Malart pâlit.

— De quelle couleur était ce tablier ? dit-il dans un filet de voix.

— Mais qu’est-ce que tu me racontes ?

— La couleur.

Goran se gratta à nouveau derrière l’oreille.

— Rouge et noir. Non, rouge et bleu. C’est ça, rouge et bleu.

— Dans cet ordre, rouge et bleu ? Tu es sûr ?

— La putain de… Mais qu’est-ce que ça peut foutre ?

— Réfléchis. J’ai dit rouge et bleu ou bleu et rouge ?

— Si c’est un de tes petits jeux, je te jure que…

— L’ordre, murmura-t-il. Essaie de t’en souvenir.

— Rouge et bleu ! Je te l’ai déjà dit ! Rouge et bleu !

Malart demeura bloqué pendant quelques secondes.

— Que se passe-t-il ? demanda Juric. Pourquoi ces questions ?

La tête de Malart se mit à tourner. Il ne pouvait plus respirer. Une douleur avait envahi sa poitrine.

— Il se passe que je viens de me pencher au-dessus de mon précipice personnel, dit-il. Puis il déglutit : Et l’altitude me donne le vertige. Comme cela t’arrive à toi aussi lorsque tu penses à tes enfants morts.

 

 

Après presque une heure, tous deux continuaient à attendre dans la bibliothèque de la demeure que Guillermina Xivixell, veuve Parés, fasse son entrée et daigne leur parler. Fatigué de l’attente, Cantero observait les photographies où des membres de la famille apparaissaient en compagnie de différents présidents de la Generalitat, de plusieurs mandataires étrangers et autres personnalités de première importance. Mercader restait assise, les yeux fermés, se remémorant mentalement les détails qu’elle avait lus avant de quitter le commissariat central sur les papiers conservés par Malart à propos du groupe TAMM.

L’empire avait commencé lorsque le grand-père, Rubén Parés, un modeste apothicaire, avait déposé, au milieu du xxe siècle, le brevet d’un analgésique, le Paratil. À partir de là, l’ascension du laboratoire pharmaceutique avait été imparable, développant d’autres médicaments et achetant des brevets. Trois enfants de sexe masculin ; l’aîné, Rubén, soixante-neuf ans et ses trois enfants ; le cadet, Josep, de soixante-sept ans, avec cinq rejetons ; et le benjamin, Alfons, soixante-cinq ans, avec un fils unique, Ivo. Au total neuf cousins, six hommes et trois femmes. En incorporant progressivement leurs enfants respectifs, les trois frères, encore en activité, avaient élargi les secteurs d’investissement jusqu’à transformer le groupe en ce qui était devenu à présent un géant pourvu de multiples intérêts dans presque tous les secteurs économiques, tant grâce à leurs propres multiples sociétés qu’à leur participation dans de nombreuses autres entreprises, et de préférence dans les secteurs pharmaceutique, immobilier et financier. Malart avait souligné en rouge un mouvement en particulier. La grand-mère Guillermina avait obligé son plus jeune fils, Alfons, à acheter dix pour cent de Parés Pharma à chacun de ses frères, afin de devenir l’actionnaire majoritaire et que, par testament, Ivo finisse par en devenir l’héritier, ce qui ne laissait plus aucun doute sur lequel de ses petits-fils était son préféré. Ce qui avait aussi attiré son attention est la façon dont il avait entouré le nom de Guillermina, presque rageusement, et distribué plusieurs lettres G suivies d’un point d’interrogation dans les marges de certaines pages.

Après avoir lu toute cette information, et à moitié morte de sommeil, elle était sortie de la salle de visionnage en quête d’un énième café. C’est alors que, malgré les ordres, elle avait pris la décision de se rendre directement à la source et qu’elle avait proposé à Cantero de l’accompagner. Au début, il se montra réticent ; mais en la voyant opérer un demi-tour, tout aussi déterminée, il se joignit à l’initiative. Ils couvrirent le trajet qui menait au quartier de Pedralbes sans dire un mot. En arrivant devant la demeure de style victorien, elle s’approcha de la vitre de l’interphone, prononça leurs noms et leurs grades d’une voix ferme et exposa les raisons de leur visite. Au bout d’une minute, l’imposante grille s’ouvrit lentement et Mercader conduisit sur un sentier de gravier jusqu’à la bâtisse entourée d’arbres centenaires, où un serviteur les fit entrer et les guida jusqu’à la bibliothèque.

— Tu dors ? demanda Cantero.

— Ce n’est pas l’envie qui m’en manque, grogna Rebeca.

— Je continue à ne pas très bien savoir ce que nous faisons ici.

— Je veux parler à cette femme.

— Elle ne te racontera rien que nous ne sachions déjà, et la commissaire ne va pas du tout apprécier que nous soyons venus lui rendre visite.

Rebeca garda les yeux fermés.

— L’idée est de la faire parler, dit-elle. Plus les personnes de l’entourage d’une victime le font et plus il y a de chances que surgisse un détail que l’on puisse croiser avec un autre. Voilà ce que nous sommes venus faire ici, monsieur le flic. Et plus elle parlera, plus la probabilité qu’un élément lui échappe sera importante.

— Je vois : le poisson meurt par la bouche.

— Petit à petit, tu comprends, monsieur le malin, dit-elle en ouvrant les yeux et en se redressant, puis elle ajouta à voix basse : Toi, tu t’occupes de bavarder de façon civilisée, en mettant ton grain de sel sans perdre ton calme, et moi, je me charge de la piquer avec mes questions. Quoi que tu entendes, toi tu gardes ton calme, compris ?

— C’est ainsi que tu travaillais avec Malart ?

Mercader fit la grimace en se souvenant de cela. De ces fois où il l’avait laissée hors-jeu avec ses sorties intempestives devant un témoin ou un membre de la famille, de l’efficacité de son système.

— Laisse-moi deviner. Toi, tu interprétais le rôle de la femme courtoise et patiente et lui celui du provocateur et de l’insolent. Je me trompe ?

— Nous allons avoir du fil à retordre avec un témoignage hostile, ne l’oublie pas. Elle va nous provoquer, chercher la petite bête. Si tu tombes dans le piège, il vaut mieux que tu partes tout de suite. Nous sommes l’autorité, d’accord. Mais cette femme incarne le pouvoir. Voilà la vraie distribution des rôles, sans aller chercher plus loin. Tu piges ?

Quatre hommes, vêtus de costumes élégants taillés sur mesure, entrèrent dans la bibliothèque. Trois d’entre eux étaient d’un âge déjà avancé, de taille moyenne, et avaient un certain air de famille. Le quatrième, en revanche, beaucoup plus jeune et de grande taille, ne leur ressemblait que dans la sérieuse et austère expression de son visage.

Rebeca se leva prestement et se dirigea vers eux, main tendue, en même temps qu’elle annonçait son nom et son grade ainsi que ceux de Cantero. Le plus grand fut le seul à la lui serrer, puis il fit la présentation des trois frères Parés. Il indiqua en dernier lieu qu’il s’appelait Mateu Camins et qu’il était l’avocat de la famille.

— Désolé pour le retard, ajouta-t-il un peu guindé. Comme vous pouvez le comprendre, la señora Guillermina n’allait pas s’entretenir avec vous en notre absence. Par ailleurs, nous considérons comme un manque absolu de respect de votre part d’être venus ici sans prévenir.

— Notre intention était de lui présenter nos condoléances, dit Mercader. Nous regrettons la perte que vous venez de subir.

— Oui, nous vous présentons nos plus sincères condoléances, ajouta Cantero. Ce qui s’est passé est terrible et…

— Trêve de bavardages, coupa l’avocat Camins et dites-nous ce que nous pouvons faire pour vous.

Rebeca s’adressa aux trois frères.

— Votre mère ne va pas assister à la réunion ? dit-elle.

— Elle est indisposée, répondit l’avocat, je suppose que vous comprendrez. Et mademoiselle, formulez-moi vos questions, pas aux MM. Parés. Quel est le motif de votre visite ?

— Sous-inspectrice, corrigea-t-elle sans le regarder et en redemandant directement aux frères : Vous avez traversé la ville à toute vitesse pour rester plantés là, en silence, comme des idiots ?

Rubén et Josep baissèrent la tête. Le benjamin Alfons eut un regard haineux, menton tendu en avant.

— Nous n’avons pas encore pu donner une sépulture chrétienne à mon fils Ivo, dit-il, et vous voilà déjà ici en train de fureter dans ses affaires.

— J’ai l’intention de déposer une plainte contre vous pour votre façon de traiter ces messieurs, tonna Camins. Vous payerez cher votre insolence, mademoiselle.

— Nous ne sommes pas venus pour les affaires de votre fils, répondit Mercader sans cesser de regarder le plus jeune frère, mais pour son assassinat. Notre travail est de déterminer qui en est responsable. Puis s’adressant à l’avocat : Et je vous répète que je suis sous-inspectrice, pas mademoiselle.

Cantero se pressa d’intervenir :

— Messieurs, dit-il, ne perdons pas notre sang-froid. Je sais que vous êtes troublés par les événements, mais nous sommes dans l’obligation de mener à bien l’enquête. Vous devez comprendre mon équipière.

— C’est à vous de comprendre que vous n’êtes pas les bienvenus dans cette maison, dit Alfons. Vous avez rendu la vie impossible à mon fils et…

— Savez-vous si Ivo avait des ennemis ? coupa Rebeca. S’il avait reçu des menaces ?

La stupeur se refléta dans les yeux d’Alfons.

— Monsieur Parés, ne répondez pas, dit l’avocat. Écoutez, Ivo Parés était un membre remarquable de la société, connu pour ses généreuses donations en faveur de toutes sortes d’organismes de bienfaisance et très respecté pour ses initiatives entrepreneuriales.

— Non, écoutez-moi, moi ! dit Mercader, regard fixé sur Alfons. Vous pouvez engager tous les avocats que vous voudrez, mais notre seul but est de trouver l’assassin de votre fils. Je répète : des ennemis, des menaces ?

Alfons fit non de la tête.

— Même pas de la part d’un membre de la famille ? précisa Rebeca.

— C’est intolérable, s’exclama l’avocat. Cette réunion est terminée et je vais…

— Ne vous excitez pas, maître, coupa Rebeca une nouvelle fois. Pendant l’enquête un nom a été répété par plusieurs sources, quelqu’un de votre famille, monsieur Alfons. Je me contente de vous demander si vous savez quelque chose à ce sujet.

Rubén et Josep se regardèrent.

— Dans la famille ? dit le premier. De quoi voulez-vous parler ?

— Laissons votre frère répondre, dit Rebeca. Que savez-vous des affaires de votre fils Ivo, monsieur Alfons ? Vous en avez parlé il y a une seconde.

On entendit un coup sec et la porte s’ouvrit pour laisser passer une vieille femme qui s’appuyait sur une canne. Maigre, visage émacié, elle avança voûtée dans leur direction. Cheveux teints en violet, vêtue de noir, plusieurs bracelets d’or aux deux poignets. Son aspect physique le plus frappant était sa petite taille. Rebeca calcula qu’elle devait mesurer aux alentours d’un mètre cinquante, chose qui contrastait avec un ego surdimensionné, comme elle le déduisit en observant son langage corporel.

Elle s’arrêta à quelques pas de Mercader et de Cantero.

— Mère, vous ne devriez pas être ici, dit Josep. Nous avions décidé que nous nous occupions de cela.

— Tais-toi, taisez-vous tous les trois, ordonna-t-elle. On ne peut pas vous laisser seuls. Cette femme est en train de jouer avec vous et vous ne devinez même pas ses intentions.

Rubén et Josep devinrent tout rouges. Alfons demeura tout raide.

— Madame, ce n’est pas très poli d’écouter derrière les portes, dit Rebeca. Au fait : mes condoléances.

— Arrêtez vos sottises. Les Parés se soutiennent entre eux. Nous sommes une famille unie, ce que vous suggérez est ridicule.

— Je m’en tiens aux indices, madame.

— Je vous vois venir à cent miles de distance, vous ne me trompez pas, moi. Vous ne faites que secouer l’arbre pour observer ce qui en tombe.

— Nous disposons de preuves qui montrent qu’Ivo Parés a eu l’intention de mettre en danger le groupe.

— Rien ne peut le mettre en danger. Ni personne.

— D’après la garde civile, ici présente, Ivo pouvait.

— Encore des sottises, dit-elle en brandissant sa canne en direction de Mercader. Dans peu de temps, on rendra publiques les conclusions de cette investigation à laquelle vous faites référence pour insuffisance d’indices significatifs et la respectabilité du nom de la famille sera rétablie.

— Juste au moment où vous allez sortir un nouveau médicament sur le marché, sacrée coïncidence !

Cantero fit un pas vers la vieille dame. Il se pencha légèrement en avant.

— Je vous présente mes condoléances, madame, dit-il.

— Taisez-vous, vous aussi, répliqua la femme. Vous ne faites pas le poids. Elle, au moins, a les ovaires bien accrochés.

— Comme mon équipier, l’inspecteur Malart, dit Rebeca.

— Ne me parlez pas de ce démon, dit-elle en s’excitant de colère. Il est responsable du calvaire qu’a dû endurer mon Ivo chéri. Il l’a poursuivi, il l’a calomnié, il l’a menacé de mort, il s’est acharné sur lui. Et sa vengeance a culminé de la façon la plus dégradante qui soit. Il n’y a pas de place pour ce Malart dans cette ville, pour ce taré, cet assassin !

Rebeca se tendit de la tête aux pieds.

— Vous êtes vraiment en train de dire ce que je crois que vous êtes en train de dire ? demanda-t-elle.

— Madame Parés, ne répondez pas, recommanda l’avocat.

— Mère, pour l’amour de ce que tu as de plus cher, sors d’ici, demanda Rubén.

La vieille femme les regarda l’un après l’autre avec un certain mépris.

— Personne ne me dira ce que je dois faire ou pas, répliqua-t-elle furieuse. Ici, c’est chez moi et je dis ce que je veux !

Mercader se racla la gorge.

— Madame, dit-elle, je ne relèverai pas vos paroles vu la situation que vous traversez, mais si vous insinuez à nouveau quelque chose de semblable, je vous assure que je n’hésiterai pas à porter plainte contre vous pour menaces contre la personne d’un membre de la police de Catalogne.

Les deux femmes s’affrontèrent du regard.

— Mademoiselle, vous n’êtes personne, dit la vieille dame. Personne, vous m’avez bien entendue ? Personne !

— Je vous conseille de ne pas poursuivre sur cette voie. Et je suis sous-inspectrice, pas mademoiselle. Je commence à en avoir par-dessus la tête.

La matriarche secoua à nouveau sa canne devant son visage.

— Je vais en finir avec l’inspecteur Malart, dit-elle très doucement. Je vais m’arranger pour qu’on le licencie, pour qu’il ne trouve plus de travail, même pas comme gardien de parking. Ni ici, ni ailleurs.

— Mère, laisse tomber, la supplia Josep. S’il te plaît.

— Tu es très énervée, il faut que tu te reposes, dit Rubén.

Il tenta de la saisir par les épaules pour la conduire hors de la bibliothèque, mais elle se dégagea d’une bourrade.

— Bande de fillettes, lança-t-elle. Je suis votre mère et je mérite un peu de respect. Je n’ai pas peur d’une plaque de police, moi !

— Sous-lieutenant Cantero, dit Mercader, on s’en va.

— C’est ça ! Quittez ma maison, allez-vous-en une bonne fois pour toutes !

Rebeca fit demi-tour. Elle la toisa.

— Vous êtes en train de vivre un mensonge. Ivo était un psychopathe, comme sa femme, et vous le savez parfaitement. Tout le monde le savait. Ils étaient obligés de le savoir.

— Mon fils n’était pas un assassin ! s’égosilla-t-elle frénétiquement. C’est elle qui l’a mis sur le mauvais chemin !

— Madame, Ivo était votre petit-fils, pas votre fils.

Le visage de la femme exhiba un profond désarroi.

Rubén et Josep baissèrent la tête, abasourdis.

— Mère, intervint Alfons de loin. Tais-toi une bonne fois pour toutes !

— Ivo allait devenir un…

— Je t’ai dit de te taire !

Cantero et Mercader commencèrent à s’éloigner. Avant d’atteindre la porte, Rebeca retourna sur ses pas et expliqua que l’enquête en cours avait démontré l’innocence de l’inspecteur Malart dans le double crime, comme cela serait bientôt déclaré dans une conférence de presse.

— Messieurs, ajouta-t-elle d’une voix posée, un conseil. Surveillez votre mère. Dans son état, je la crois capable de n’importe quoi. Si par hasard, elle a mis une opération en route, obligez-la à la désactiver. Dans le cas contraire, vous prenez le risque d’être accusés de complicité. Tous les quatre. Vous avez beau posséder tout le pouvoir du monde, moi j’ai deux ovaires bien à leur place et une plaque de police. J’espère m’être bien fait comprendre. Je vous souhaite une bonne journée.
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— Je ne pense pas à mes fils morts, grommela férocement Goran.

— Erreur de ma part. Tu n’avais que des filles. Tu penses à tes filles mortes. D’ailleurs c’étaient encore des fillettes, n’est-ce pas ? Toutes douceur et candeur. Et elles t’adoraient.

Goran chancela sur place comme s’il avait reçu un coup de massue dans le ventre. Il recula de deux mètres.

— Tu les vois dans tes rêves, insista Malart, tu les vois dans tes cauchemars. Leur image t’agresse et tu ne peux rien faire pour l’éviter.

Il le regarda ouvrir la bouche au milieu d’un visage tout raviné, comme taillé dans la pierre. Les yeux brillants, fixés nulle part. La douleur.

— Et tu te sens coupable, poursuivit-il sans pitié, de ne pas avoir réussi à leur sauver la vie, à les protéger. Ni elles ni ta femme.

— Ferme-la. Ne parle pas d’elles.

— Le temps ne guérit pas les blessures, Il les infecte. Tu le sais d’expérience. Comme les parents des victimes que ce couple a jetées à la mer comme si elles n’étaient qu’un tas d’ordures, comme ceux de Candela Cuadrado aussi. Après les avoir humiliées à l’envi. Par plaisir, par caprice. Condamnant ainsi, à vie, sept familles à une douleur inhumaine. Une douleur comme la tienne. Quatre filles. Quatre absences. Quatre pieux plantés en plein cœur. Et la vie de la cinquième ne tenant qu’à un fil. Ce n’est pas bien, Goran. Le monde est en train de sombrer et il te faut faire quelque chose pour l’empêcher. On ne touche pas les femmes.

— Le fric c’est le fric, dit-il.

— Les actes ont toujours des conséquences. Moins pour ces gens-là. Ils se croient au-delà du bien et du mal. Mais toi tu connais le mal et tu ne peux pas permettre qu’ils réussissent leur coup.

Juric se rapprocha.

— Je vois ce que tu essaies de faire, dit-il. Pour sauver ta peau.

— Rien à foutre de ma peau, je te l’ai déjà dit. Pour l’instant ce qui me préoccupe, c’est la vie de la cinquième jeune femme. Les mêmes gens qui t’ont acheté vont vouloir en finir avec elle. Et mon travail consiste à la protéger. Tu dois le comprendre mieux que personne, bordel.

— Tu mens, fils de pute. Le but de tout le monde est de survivre.

Malart écarta les bras et secoua la tête.

— Tu es sourd ou quoi ? dit-il sur le point de perdre patience. Je te jure que je me fous de mourir. Je pense chaque jour au suicide, et chaque jour je me dis : pas aujourd’hui, demain. Tu m’entends, oui ? Pourquoi as-tu tant de mal à me croire ?

— Parce que tu es un manipulateur et à présent tu…

— Et à présent, quoi ? coupa-t-il exaspéré. Écoute, ma vie a mal commencé dès le début. Ma mère a tenté de me noyer au fond de la baignoire lorsque j’étais encore bébé. Oui, c’est comme je te le dis. Mon père l’a arrêtée, puis il est tombé dans l’alcoolisme. Cela a fait éclater ma famille en mille morceaux. La violence à la maison, l’atmosphère malsaine, le putain de gène de la schizophrénie. Tu imagines le tableau ? Ma mère a décidé ensuite de m’envoyer loin d’elle et je n’en connais toujours pas la raison. En tout cas, je m’en suis sorti. Mais pas mon frère. Lui, il ne s’en est pas remis. Ma mère est morte un peu avant que je parte. Je la vois encore allongée sur le sol de la cuisine. Infarctus, avait-on diagnostiqué. Mais elle avait le visage tout tuméfié à cause des coups. Je n’avais que six ans et j’avais juré de tuer mon père. J’étais un enfant précoce, tu ne trouves pas ? J’ai placé mon père dans un hôpital psychiatrique, il n’y a pas si longtemps. Et il s’est égorgé lui-même. Mon neveu Marc s’est suicidé avec mon arme de service alors qu’il était encore adolescent. Mon frère est devenu fou, il s’était mis à boire. L’histoire s’est répétée. Violence domestique, alcool, à nouveau ce putain de gène. Je l’ai aussi placé dans un hôpital. Nous traînons tous des tragédies, mais la mienne est pire que toutes les autres. Je suis seul, divorcé, sans enfant. La seule chose que je possède est mon travail. Tu comprends ? Voilà ma vie. Un conte de fées.

Goran demeura immobile, en silence, les yeux mi-clos.

Malart le vit se débattre entre l’intellect et les sentiments, et il décida de tirer les dernières cartouches pour faire pencher la balance.

— Toi, tu as perdu ta famille dans une guerre, dit-il. Moi, à cause d’une maladie mentale. Deux sur trois. Non, trois sur quatre si l’on compte ma mère. Quatre sur cinq avec mon neveu. Tu as perdu. Moi aussi. Nous sommes à égalité. Tu étais un guerrier, moi un membre de la police judiciaire. Et regarde-nous, que sommes-nous à présent ? Un mafieux et un… un cinglé, j’imagine. Un candidat au suicide. Pourquoi tant d’efforts pour survivre ? Il arrive un moment où il faut savoir dire stop, par respect pour soi-même. Pourquoi voudrais-tu que je sauve ma peau ?

— Pour cette supposée jeune femme dont tu parles ?

— Elle n’a rien de supposé, dit-il en s’énervant de plus en plus. Je la mets à l’abri et puis tu peux faire de moi ce qui te plaira, bordel ! Mais pas maintenant. Maintenant, il faut que tu sortes le père qui sommeille au fond de toi, pas le majordome. Je veux parler avec cet homme qui proclame qu’on ne doit pas toucher les femmes. Il est toujours là, ou tu l’as déjà enfoui sous des tonnes de plastique ?

Les pupilles de Juric se transformèrent en deux trous noirs.

— J’en ai ras le bol de tes petits discours, dit-il d’une voix enrouée. Finissons-en une bonne fois.

— Très bien, bonne chance. Je me fous de tout alors !

Goran fit un signe à Bakir et la montagne de muscles se dirigea vers Malart, qui se posta rapidement derrière un des étais qui soutenaient le double plafond.

Il appuya son épaule sur la barre de fer.

— Quelle heure il est ? demanda-t-il.

— Une heure. Pourquoi ?

— Les enfants sont à l’école.

Malart poussa violemment le support oxydé. Une fine poussière blanche commença à tomber. Bakir s’arrêta, perplexe.

— Qu’est-ce que tu fais ? lança Goran.

— Je fais ce que je dois faire, il poussa une nouvelle fois brutalement et abattit l’étai qui tomba en soulevant un nuage de poussière.

Les deux Bosniaques reculèrent. Il s’approcha d’un autre étai.

— On fait tapis, ou on tue le croupier.

— Tu veux t’immoler ?

— La maison tombera aussi sur toi, larbin de mes deux.

Il attaqua le deuxième support.

— Tu es fou !

— C’est possible, dit-il en le frappant furieusement. Ouvrons donc ma tête pour voir ce qu’elle contient, tu n’es pas curieux de le savoir ?

L’étai tomba sur le premier dans un grand fracas. Il se dirigea rapidement vers un troisième. Il répéta l’opération.

— Arrête espèce de gros con ! Des gens innocents habitent au-dessus !

— Comme la jeune femme, haleta-t-il.

Il envoya un coup d’épaule, puis un autre. La barre de fer commença à céder. On entendit un grand craquement. Quelque chose s’était cassé dans le plafond.

— Je vais continuer jusqu’à la fin, comme tu as fait pendant la guerre. En cela, nous ne sommes pas très différents.

— Bakir, chope-le ! ordonna Juric furieux.

Le géant évita les deux étais couchés par terre et se dirigea vers lui, mains tendues comme des serres. Le troisième étai lui tomba dessus en même temps que plusieurs débris. Malart se précipita sur le quatrième. Il envoya de grands coups de pied rageurs. La barre de fer commença à pencher. Un autre craquement retentit.

— J’adore mes bottes, haleta Malart. Elles sont dures comme un marteau, lourdes comme des pierres.

Il donna un dernier coup de pied et l’étai se précipita sur les gravats enveloppés dans un nuage de poussière.

— Il en reste moins, mon cher larbin.

Il fit deux pas de plus, se planta devant le cinquième étai et commença à le remuer frénétiquement.

— Pourquoi tu viens pas toi-même m’arrêter, gros dur ? Bouge-toi, t’as pas de couilles ?

Bakir s’approcha par la gauche. Goran par la droite. Malart fit tomber le soutien. Une partie du coffrage s’écroula sur leur tête ; planches en bois arrachées, morceaux de béton, fers tordus. Il les esquiva du mieux qu’il put, sauta par-dessus son grabat et atteignit le sixième étai en hurlant comme un possédé. Puis il lui donna de grands coups de pied avec toute l’énergie qu’il put réunir, hors de lui.

— Bakir, va chercher ton arme ! hurla Juric. Magne-toi !

La montagne de muscles sortit de la cave à toute vitesse.

— Bonne idée, bafouilla Malart essoufflé ; il s’arrêta un instant, les bras appuyés sur ses genoux. À coups de pistolet. Même si les balles laissent des traces. Il te faut apprendre à contrôler tes nerfs, soldat. Ton plan va tomber à l’eau. Et l’effondrement de la maison va sortir dans les médias. Tu peux commencer à préparer les réponses. Ça va se remplir d’ambulances, ici, et de pompiers. Et de flics.

Il se releva et frappa l’étai sans cesse jusqu’au moment où il céda, entraînant avec lui d’autres fragments de béton et de bois. Le fracas et les craquements de l’immeuble résonnèrent, menaçants.

Il se dirigea calmement vers le septième étai. Il le secoua avec la main pour estimer sa solidité.

— Je l’abats d’un seul coup de pied, combien tu paries ?

Juric l’observa à travers la poussière sans pouvoir le croire.

— Un moment, dit-il. On négocie.

— Trop tard, cher larbin. C’est la vie. Les choses se produisent et l’on doit toujours improviser. Toi, tu as pris une décision. Et moi une autre. Maintenant, tout va changer pour nous deux. Courage, petit macho.

Il frappa la base d’un coup sec et le support tomba du premier coup. Malart leva les bras et partit simultanément d’un triomphal éclat de rire sardonique :

— Plus que trois. Je te jure qu’il n’en restera plus un debout, dit-il.

Une partie du plafond s’effondra entre eux deux en ouvrant une brèche.

— Tu as gagné ! s’exclama Goran. Arrête-toi, bordel de merde !

— Mauvaise nouvelle, répondit férocement Malart en s’approchant du huitième étai : je ne te crois pas.

Bakir entra dans la pièce avec un ordinateur portable allumé et une arme. Il hésita quelques secondes, suffisamment pour que Malart donne des coups de pied sur la barre avec détermination. Bakir remit l’ordinateur à son chef et se dirigea rapidement vers Milo. Il freina à cinquante centimètres de lui, appuya le canon sur sa tempe.

— Tire, l’encouragea Malart. Tire !

Juric jeta un coup d’œil à l’écran.

— Baisse ton arme, Bakir, dit-il. Immédiatement.

La montagne de muscles obéit sur-le-champ. Malart perçut un ton bizarre dans la voix de Goran. Il s’immobilisa. Il le vit pâlir, porter une main sur son visage. Il comprit que poursuivre n’avait plus de sens. Que la partie était finie. Ses genoux fléchirent, incapables de le soutenir davantage, et il se laissa glisser au sol jusqu’à rester assis, la poussière et les esquilles tombant en pluie autour de lui.

Comme s’il sortait d’une transe, il ferma les yeux et soupira.

 

 

Il était difficile de garder son regard fixé sur les images. Les membres du Groupe les regardaient en silence, surpris. Dans la salle de réunion, la tension était palpable. Dans un montage diabolique qui ne durait pas plus de trois minutes, on pouvait voir des scènes de cinq enregistrements différents où plusieurs jeunes étaient soumis par Ivo Parés et Mónica Morera à toutes sortes d’abus et de viols tordus, plus pervers et cruels les uns que les autres. Le salon du Somerton constituait le décor ; les protagonistes, les deux conjoints ; les invités, trois jeunes hommes et trois jeunes filles, chacun seul sauf pour le couple de jeunes mariés. Comme des pantins inanimés, ils enduraient les sauvageries entre grimaces de douleur et expressions complètement déconcertées. Sans pouvoir pratiquement bouger et encore moins résister. Drogués, vulnérables, dans un état d’absolue soumission chimique.

— Quelle bestialité, murmura Sena.

— Il avait raison, dit Cervera avant de faire une pause puis de reprendre : Une fois de plus.

— Tu veux parler de Malart ? demanda Cantero.

La commissaire Bassa ordonna d’arrêter la vidéo.

— Ça suffit, sergent, dit-elle écœurée. Vous avez vérifié l’authenticité ?

— C’est on ne peut plus authentique, confirma Crespo. Il n’y a aucun doute là-dessus.

— Tu as les quatre victimes, pendant la croisière qu’ils ont faite en été, expliqua Rebeca ainsi que le couple belge. Exactement ce qu’avait dit Malart, tandis qu’on regardait ailleurs.

— Mercader, ce n’est pas le moment de faire du triomphalisme, dit-elle avant de se tourner vers Crespo : C’est sorti d’où ?

Le sergent expliqua que la vidéo était apparue sur Twitter en milieu de matinée, sur un compte au nom de Diana Guerrero, avec les hashtags #policecatalogneassassin ?, #inspecteurMalartInnocent, #duosatanique, #IvoParésMónicaMoreradépravés et autres étiquettes similaires, associées à d’autres adresses nationales et internationales, comme des réseaux de communication, des plateformes, des organisations médiatiques, des collectifs cybernétiques, des communautés virtuelles, en plus de la police de Catalogne, du groupe TAMM et Parés Pharma. De là, c’était passé à Facebook, Instagram et autres réseaux sociaux, jusqu’à devenir viral comme trending topic, suscitant une multitude de commentaires de dégoût.

— Pour vous faire une idée, ajouta-t-il, depuis BBC News jusqu’à WikiLeaks, en passant par CNN et Anonymous. Vu l’extrême violence de la vidéo, nous l’avons copiée pour pouvoir l’analyser à fond avant qu’elle ne soit bloquée.

— L’utilisatrice de ce compte, la dénommée Diana Guerrero, dit Cervera, cherchait une diffusion maximum pour faire tomber le masque de ces dégénérés et montrer leur vrai visage au monde entier. Une vengeance en règle. Ce ne peut être qu’elle qui a emporté l’ordinateur portable du yacht. Nous connaissons donc désormais l’identité de la victime qui leur a échappé d’un cheveu et a commis le double crime.

— À condition que ce ne soit pas un faux compte, répliqua Rebeca. Je ne pense pas qu’elle ait été aussi naïve. Jusqu’à présent, elle a très bien su se cacher.

— Qui que ce soit, elle va se payer le groupe, elle va le faire exploser en plein vol. Cette vidéo, c’est de la pure dynamite.

— J’en doute, indiqua Rojo. Les corporations sont au-dessus des tremblements de terre et des tsunamis. Peut-être pas dans la pharmacie, quoique j’en doute fortement. Ils ne sont pas cotés en Bourse, c’est un family office, ils s’autofinancent entre eux.

— Mais ça va anéantir le lancement du nouveau médicament, répliqua Cervera, ou pas ? Un sacré investissement, je ne te dis que ça !

— Ils vont repousser la sortie et terminé ! Ce qu’elle va réussir à faire en revanche, c’est à prouver définitivement l’innocence de Malart.

— Je n’en suis pas si sûre, dit Bassa. Les images montrent les bassesses du couple, pas ce qui s’est passé pendant la soirée du mercredi au jeudi. Aux yeux de l’opinion publique, sa responsabilité dans le double meurtre n’est pas écartée. Et Mercader, ajouta-t-elle en voyant sa réaction, avant que tu me sautes à la gorge, je réitère ce que j’ai dit : “aux yeux de l’opinion publique”, pas aux miens ni à ceux du Groupe. Les médias et les politiques proches de la corporation pourront toujours continuer de l’accuser autant qu’ils le voudront, rien ne démontre le contraire. La vidéo affaiblira la campagne menée contre lui, mais guère plus. Il y a de quoi s’insurger, je le sais, mais c’est ainsi.

— Commissaire, dit Singla, je parie que ces politiques dont tu parles vont quitter peu à peu le navire et provoquer une explosion générale dans la presse de demain. Personne ne mettra sa carrière en jeu pour sauver ces deux espèces de pervers. J’imagine les titres dans les médias qu’ils ne contrôlent pas, ils vont s’en donner à cœur joie avec leur vie privée et leurs secrets d’alcôve.

— Nous sommes d’accord, mais cela ne change rien.

Rebeca se racla la gorge.

— Et donc… la conférence de presse ? demanda-t-elle.

— La vidéo nous oblige à tout reconsidérer, à mesurer nos déclarations. Demain samedi, peut-être, nous verrons.

— Tu commets une erreur. Les images vont provoquer des accusations d’incompétence contre nous, si ce n’est pire. Aux yeux de l’opinion publique, dit-elle d’un ton moqueur, le silence sera interprété comme une acceptation de notre maladresse. Il faut agir rapidement et de façon énergique pour éviter les accusations de couvrir je ne sais qui et je ne sais quoi, qui vont tomber en avalanche sur nos têtes.

— La précipitation n’est pas bonne conseillère, nous sommes en terrain glissant. Il faut agir avec précaution.

— Et un communiqué, en attendant ? insista-t-elle.

La commissaire médita quelques secondes.

— Ce serait possible, répondit-elle. Je vais en parler à la direction.

— Et pour l’annulation du mandat d’arrêt ?

— Chaque chose en son temps, sous-inspectrice. Ne nous précipitons pas. Je vais aussi en parler à la direction.

Rebeca allait répliquer, mais Singla l’en empêcha en indiquant qu’ils devaient se mettre en contact d’urgence avec la police nationale, ainsi que celles de Croatie, de Grèce et de France, pour leur envoyer les images afin qu’elles puissent effectuer l’identification des victimes, ainsi qu’avec la police belge pour obtenir une confirmation. Enfin, il demanda s’ils pouvaient compter sur son autorisation pour mettre l’affaire en route et, après avoir hésité un instant, la commissaire dit que oui. En quittant la salle de réunion, Mercader poussa un profond soupir d’exaspération.

— Une minute de plus et je te jure que je la…

— Elle a au moins levé son veto sur l’investigation, dit Singla. C’est déjà ça.

— Nous arrivons un peu tard, chef. Il est impossible de travailler ainsi. Cette putain de façon de tout faire sur la pointe des pieds me sort par les trous de nez. Tu sais si Bassa a obtenu l’autorisation de mettre sur écoute les téléphones des Parés et d’accéder à leurs fadettes ?

— Elle a eu l’autorisation de la direction, oui. Mais pas encore du juge qu’elle n’a toujours pas réussi à convaincre. Laissons-la faire son travail et concentrons-nous plutôt sur le nôtre. Sergent, avez-vous obtenu des détails à propos de cette dénommée Diana Guerrero sur son profil Twitter ?

— Une seconde, chef, dit Mercader. Toni, as-tu réussi à avoir les images du Rosebud ? Dis-moi que oui.

Le sergent Crespo fit non de la tête.

— Mais que se passe-t-il ? Ce n’est pourtant pas si difficile, s’énerva-t-elle.

— J’ai envoyé une première patrouille à son domicile. Il ne s’y trouve pas et ne répond toujours pas au téléphone. Les gens de la nuit dorment le jour, sous-inspectrice. En ce moment même une autre patrouille se rend au domicile du responsable du local. Croisons les doigts.

Rebeca se tourna vers Rojo et Cervera.

— Avez-vous eu plus de chance avec le reporter ?

— Pas de problème, dit Cervera. Miguel Montaner est un gars tout à fait sympathique et il a tout de suite accepté de collaborer. Il nous a montré les images qu’il n’a pas diffusées sur les réseaux. Ce sont des plans d’ensemble du carrefour de l’avenue Diagonal et de la rue Balmes. On ne voit pas grand-chose. Quelques passants en train de promener leur chien, un couple qui se pelote sur un banc et deux types qui font un jogging. Il nous les a envoyées.

— Fais-les-moi passer, je voudrais y jeter un coup d’œil.

— Autre chose, Mercader ? demanda Singla avec une certaine impatience.

— Je suis tout à toi, chef. Bon, oui, je voulais savoir comment ça s’est passé avec le juge Losada ? Il t’a bien chauffé la tête ?

— Oui, mais sans plus. Sergent, les faits.

Crespo tapa sur le clavier de l’ordinateur portable jusqu’à ce qu’apparaisse, sur l’écran qui trônait dans la salle, la page Twitter avec le profil de Diana Guerrero. Au lieu de la photo d’un visage encadré dans le cercle habituel, figurait le portrait d’Angelina Jolie dans son rôle de sorcière pour le film Maléfique sur fond d’une sinistre forêt enveloppée dans la brume. Sous le login DianaGuerrero92, chacun put lire sa biographie, “Salope au cœur impur, la vengeance est la seule réponse possible contre les violeurs”, son lieu de résidence, “Barcelone, ville morte”, et la date à laquelle elle avait rejoint le réseau social, l’été dernier, le 24 juillet exactement.

— Comme vous pouvez le voir, dit Crespo, elle a très peu de gens qui la suivent, deux cents environ, et elle-même en suit à peine une centaine, auxquels elle a envoyé la vidéo. C’est le seul tweet qu’elle a lancé et elle a déjà reçu soixante mille retweets et likes, un chiffre qui continue à grossir à toute vitesse.

Impressionné, Cervera siffla d’admiration.

— Putain la Diana Guerrero, dit-il, elle y va pas par quatre chemins. Elle est pas très active, mais elle est super efficace. Au fait, la Maléfique n’était-elle pas une gentille jeune fille qui se transformait en femme impitoyable après avoir subi une trahison ?

— Ferme-la, Cervera, dit Singla en se tournant ensuite vers Crespo. Diana Guerrero est une personne réelle ?

Le sergent ajusta ses lunettes sur son nez.

— Nous en avons localisé quatre à Barcelone. Mais l’une d’entre elles a particulièrement attiré notre attention. Diana Guerrero López. Elle est née en 1992, ce qui collerait avec son login sur Twitter, et elle travaille à Facebook, dans la tour Glòries, comme modératrice de contenus.

— Facebook possède un siège à Barcelone ? demanda Sena.

— Ils ont ouvert une agence, il y a quelques années, dans laquelle travaillent environ cinq cents personnes.

— Elle a pu mettre cette date pour brouiller les pistes, indiqua Rojo.

— Il faudra rendre une petite visite à chacune d’elles, ronchonna Rebeca. Si nous avions les images du Rosebud, nous pourrions les comparer à la photo de sa carte d’identité et gagner énormément de temps.

— Ça va être rapide, dit Singla tandis que Crespo baissait la tête. D’après toi, elle est maigre et menue. Il suffira de les regarder rapidement pour les éliminer.

— À condition de les trouver chez elles ou sur leur lieu de travail, répliqua-t-elle fâchée. En plus ce compte Twitter peut cacher un faux compte et il peut s’agir d’un imposteur astucieux, expert en matière de réseaux.

— Sous-inspectrice, précisa Crespo, le compte est relié à une adresse Gmail, qui l’est à son tour à un portable prépayé et celui-ci à la carte d’identité de Diana Guerrero. Ce ne peut être qu’elle-même, pas un imposteur.

— Vous connaissez l’adresse IP depuis laquelle on a publié la vidéo ? demanda Cantero.

— Un bar à l’angle de la rue Diputació et de la rue Viladomat, El Cargolet.

Le chef Singla consulta sa montre-bracelet.

— Sous-lieutenant, allez donc manger quelque chose, puis tu iras avec Boada jusqu’à ce bar pour constater ce que vous pourrez, dit-il. Je voudrais également des images des caméras de la rue sur un rayon de trois ou quatre pâtés de maisons. Rojo et Cervera vous accompagneront.

— Tant que nous n’aurons pas celles du Rosebud…

— Mercader, coupa-t-il sévèrement, n’insiste pas. Nous sommes au courant. Tous. Toi et Sena irez visiter la tour Glòries, l’agence de Facebook. Pour interroger Diana Guerrero López.

Rebeca fronça les sourcils.

— Je ne comprends pas, chef. Ça n’a aucun sens.

— Qu’est-ce qui n’a aucun sens ?

— Mets-toi dans la peau de cette fille. Elle est victime d’une tentative de viol voilà deux soirs, elle zigouille le couple et puis elle se tire proprement, sans laisser de traces. Et tu crois qu’elle aurait à présent semé des petits cailloux un peu partout qui pourraient nous conduire jusqu’à elle ?

L’inspecteur-chef Singla se tut.

— Mais admettons que ce soit le cas, continua Rebeca. Après une expérience aussi traumatique, tu penses qu’elle va se rendre à son travail comme si de rien n’était ? Elle est persuadée que nous allons tenter de la retrouver et que nous ne sommes pas les seuls. Tu crois qu’elle va nous attendre tranquillement ? Si elle n’est pas bête, et elle ne l’est pas, elle va anticiper notre réaction, et sait que d’autres personnes sont à sa recherche. À mon avis, elle s’est cachée dans un endroit sûr en attendant que la tempête soit passée.

— Une tempête qu’elle a elle-même provoquée, dit Boada.

— Bordel ! s’exclama Cantero en examinant son portable avec un air plus que perplexe. Guillermina Xivixell avait raison. Mes chefs viennent de me notifier le classement de l’enquête sur Ivo Parés, dit-il en levant la tête. Pour insuffisance d’indices probants. Exactement ce qu’a dit la vieille. Mot pour mot, comme si c’était elle qui avait rédigé le rapport. Et c’était une fraude aux dimensions épiques, de plusieurs centaines de millions, ajouta-t-il sans pouvoir se taire.

— Chef Singla, intervint Rebeca, tu peux annuler notre demande de renseignements auprès du service du patrimoine et des fraudes. Le sous-lieutenant a enfin daigné nous dire de quoi il s’agissait.

— Ils ont lavé le nom de la famille, murmura Cantero rouge de honte. Je ne peux pas le croire.

— Calme-toi, monsieur le malin. La vidéo l’a à nouveau sali.
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Lorsqu’il détourna son regard de la vidéo snuff, le visage de pierre de Goran avait vieilli de plusieurs années. Il pointa son doigt sur l’écran.

— Les expressions de l’homme et de la femme, dit-il la voix indolente. Je les reconnais. Ce sont les mêmes que j’ai vues dans une autre vie. Chez des soldats, des chefs. Des personnes normales et ordinaires qui se sont transformées en chiens assassins du jour au lendemain, poussés par les circonstances. Des criminels de guerre sans la moindre compassion, même pas pour les enfants, ajouta-t-il en se tournant vers Malart. Même les animaux sont incapables de faire une chose pareille.

— Mais il y a une différence. Ces deux-là ne livraient aucune bataille et n’obéissaient à aucun ordre. Ce que tu as vu n’avait pour seul but que de leur procurer du plaisir. Au détriment de ces six jeunes, de ces six malheureux qui ont été attirés par leur richesse. Tu me comprends à présent ?

Juric acquiesça en silence.

— Et ils étaient sur le point de commettre une nouvelle sauvagerie avec la jeune femme dont je t’ai parlé.

— Elle mérite une médaille. Pour les avoir envoyés dans l’autre monde.

— Mais elle n’est pas une meurtrière, elle m’a secouru, répliqua-t-il.

Les pièces s’emboîtèrent les unes après les autres dans sa tête. La vidéo éditée à partir de cinq enregistrements. Quatre d’entre eux correspondant à chacune des victimes pendant la croisière, et le cinquième avec le couple de jeunes mariés belges. Ivo Parés et Mónica Morera avaient installé une caméra dans le salon du Somerton après avoir été acquittés lors du procès pour l’assassinat de Candela Cuadrado et avoir changé de yacht. Un ordinateur enregistrait les images que récoltait la caméra, il ne pouvait en être autrement. La jeune femme à la frange mal coupée avait dû découvrir le dispositif avant de s’enfuir sur le Zodiac et avait emporté les enregistrements. Il eut la certitude qu’il existait une sixième vidéo. Avec elle dans le premier rôle et lui comme invité surprise. Un film qui montrait ce qui s’était exactement passé le soir des crimes. Le fait qu’elle n’ait pas ajouté ces images était clair comme de l’eau de roche : elles l’inculpaient, elles auraient exposé son visage au public. Il était certain qu’elle était en sa possession, tout comme le portable. Un ordinateur qui pouvait également contenir d’autres fichiers. Aussi confidentiels et compromettants. Sans doute les détails des magouilles financières du couple. Un atout. Cela lui procurait un atout. Tombé du ciel. Soudain, une autre certitude se fraya un chemin dans son cerveau. En publiant la vidéo snuff sur le réseau social, la jeune femme lui avait sauvé la vie pour la seconde fois. Il avait une double dette envers elle. Il lui était doublement son obligé. Il respira profondément et ajouta :

— Les mêmes personnes qui ont décidé de m’éliminer vont également vouloir s’occuper d’elle. Elle court un grave danger. Il faut la protéger, Goran. Tu ne peux pas devenir complice d’une saloperie pareille.

— J’aime cette jeune femme, murmura-t-il pensif. Diana Guerrero est forte, elle a du caractère. Je l’aime beaucoup.

— C’est pour ça que tu dois me laisser partir. Pour que je la retrouve avant que d’autres le fassent.

— Tu es recherché avec un mandat d’arrêt sur le dos, sans plaque de police et sans ton pistolet. Tu es un simple citoyen sans aucune forme d’autorité. Tu ne pourras pas faire grand-chose pour elle.

Malart eut l’air surpris.

— Tu n’as pas ma plaque et mon arme ?

— Ni ton portefeuille, répondit Juric. Mon homme m’a juré que, sur la plage, tu n’avais rien sur toi. Même pas ton portable.

— Et tu l’as cru ? Bordel de merde ! Il a pu te mentir.

Goran fit un geste en direction de Bakir.

— Oublie ça, il s’est lui-même occupé de le vérifier.

— L’arme, je m’en fous, mais la plaque de police… bon, je vais me débrouiller autrement.

— Je ne vois pas comment. Il te faudra laisser l’affaire aux mains de la police.

Malart secoua dédaigneusement la tête.

— Nous avons une taupe dans le Groupe, dit-il, un indic au service de ces gens. Et toi et moi connaissons son nom, dit-il tandis que Juric demeurait impassible. Il va connaître les intentions du Groupe et il mettra ces salauds au courant. Non, il faut que je trouve cette jeune femme en premier. Et dis donc, il faudra que tu fasses traîner l’affaire. J’ai besoin que tu gagnes du temps avant qu’ils n’engagent quelqu’un d’autre.

— Qui t’a dit que nous avions passé un marché, nous autres ?

— Ah, bon ! Nous n’en avons pas passé ?

— Ça me rapporte quoi, à moi ?

— Mon respect, dit Malart avec aplomb.

— Et ça me sert à quoi ton respect ?

— Un jour, tu risques d’en avoir besoin.

— Je sais prendre soin de moi.

— Pour combien de temps encore ?

— Tu te moques de moi, grogna Goran. Tu bousilles ma maison et maintenant tu te fous de moi. Tu me prends pour un imbécile ?

— Mon respect n’est pas de la pisse de chat. C’est la chose la plus précieuse que je possède. Et je ne le concède à pratiquement personne.

— J’ai des associés, putain de vendeur de fumée. Tu voudrais peut-être que je les convainque juste en échange de ton putain de respect ?

— Tu peux par exemple leur expliquer que je vaux plus cher vivant que mort, dit-il calmement. Comme cette jeune femme.

Juric le foudroya du regard.

— Mais qu’est-ce que tu es en train de me sortir maintenant ?

— Ma proposition est la suivante. Tu me laisses filer pour que je puisse localiser la jeune femme et moi, en échange, je te promets de te remettre un portable contenant des informations très précieuses, de la marchandise de première qualité. Des fichiers qui peuvent vous rapporter, à toi et à tes associés, énormément d’argent.

— De quels fichiers tu parles ? dit-il les yeux mi-clos.

— Des magouilles du groupe TAMM, double comptabilité, mouvements de fonds dans des entreprises écrans. Tous ces tripatouillages dans le même ordinateur portable d’où a été tirée la vidéo snuff que tu viens de voir.

— Et comment sais-tu qu’il contient également ce genre d’informations ?

— Quel que soit le linge sale, on le jette toujours dans le même panier.

— Parce que tu considères comme acquis le fait qu’ils puissent réaliser des affaires troubles ?

— Ce sont des industriels de haute volée, leur fortune est obscène. Il est impossible qu’ils n’en fassent pas. C’est bien pour cela qu’ils sont riches.

Malart eut l’impression d’entendre une calculatrice se mettre soudain en marche dans le cerveau de Juric. Il décida de faire monter la pression.

— Tu imagines quel est le prix de ces fichiers pour eux ? S’ils devenaient publics, ils pourraient très bien signifier la fin de leur empire. Tu tiendrais les patrons du cirque par les couilles. Tu les aurais à ta merci. Tu pourrais facilement leur demander le double de ce qu’ils t’ont proposé pour ma tête, ou même le triple. Ce que tu voudrais. Du fric, beaucoup de fric. À grands flots. Tu deviendrais le roi du monde.

Juric l’observa avec méfiance.

— Voyons voir si j’ai bien compris, dit-il. Toi, un flic de la police judiciaire, tu vas me remettre un portable rempli d’informations compromettantes pour que je fasse du chantage à deux des familles les plus puissantes du monde économique et politique de cette ville. C’est bien ça ?

— Moi, je ne l’exprimerais pas ainsi. Il ne s’agit que d’un achat-vente. C’est le marché, tu connais ça mille fois mieux que moi. Quoiqu’au lieu d’un ordinateur, ce seraient plutôt des clés USB. Ce n’est pas la première fois que je le fais, et dans le but d’emmerder les mêmes personnes. Il le vit hésiter et ajouta : Je dirais que c’est suffisant pour convaincre tes associés.

Goran tendit un doigt dans sa direction.

— Si jamais je découvre que tu mens, dit-il, je te jure que tu regretteras d’être né.

— Je pensais t’avoir expliqué tout à fait clairement que justement je ne suis pas heureux d’être venu au monde.

Ils se regardèrent en silence.

— Nous avons passé un marché ou pas ? dit Malart au bout de quelques secondes.

— Je réfléchis.

 

 

Obéissant aux indications de la réceptionniste, Sena et Mercader traversèrent le vaste bureau circulaire rempli de tables blanches et allongées où des jeunes gens des deux sexes, assis chacun devant plusieurs ordinateurs, ne levaient pas les yeux des écrans. Quand ils approchèrent de l’une des grandes baies, une jeune femme se leva brusquement et, visage apeuré, se tortilla les mains jusqu’au moment où ils arrivèrent à sa hauteur. Rebeca fronça le nez. Elle devait avoir autour de vingt-cinq ans, sa constitution était robuste et elle était en surpoids.

— Diana Guerrero López ? demanda-t-elle.

Les joues de la jeune femme devinrent toutes rouges en même temps qu’elle acquiesçait.

— Je n’ai rien à voir avec cette vidéo publiée sur Twitter, dit-elle intimidée en apercevant leurs plaques de police. C’est absurde, mon travail consiste à retirer des images violentes, pas à en publier, ajouta-t-elle en passant nerveusement ses cheveux derrière ses oreilles. Je ne sais pas qui a fait ça, mais je vous assure que ce n’est pas moi…

— Calme-toi, dit Mercader, nous le savons. Nous voulons juste te poser quelques questions, éclaircir les choses. Pourrait-on s’entretenir dans un endroit plus discret ?

Diana Guerrero observa Sena, puis Rebeca, et indiqua une salle aux cloisons de verre qui se trouvait tout près. Ensuite, elle saisit son sac à main et, baissant la tête, ouvrit la marche entre les tables. Consciente des regards fixés dans son dos, elle pressa le pas. L’attention de Rebeca fut attirée par l’attitude robotique de ses collègues. Lorsque la jeune femme et eux-mêmes passaient à leurs côtés, ils se tordaient le cou pour observer brièvement la scène, et détournaient rapidement leur regard vers les ordinateurs. L’un après l’autre, comme dans une chorégraphie dépourvue d’émotion, leurs visages inexpressifs montraient un soupçon d’intérêt devant ce fait exceptionnel. Elle se demanda ce qui était le plus inhabituel pour eux, si c’était le fait, l’intérêt ou l’émotion.

Ils atteignirent la salle et Diana les fit entrer, ferma la porte et s’assit l’air troublé. Elle lâcha son sac à main sur la table.

— Cette vidéo va m’attirer des ennuis, dit-elle, beaucoup d’ennuis. Et je ne peux pas perdre cet emploi, vous comprenez ?

Mercader observa les poches sous ses yeux cernés, sa peau striée, son visage émacié. Les ravages de l’anxiété. Tout cela l’étonna chez une femme aussi jeune.

— Tu veux bien nous montrer ta carte d’identité ? demanda-t-elle.

Diana la tira rapidement de son sac et la lui tendit.

Rebeca lut attentivement le document. Vingt-six ans, habitant rue Espronceda dans le quartier de Poblenou. Elle vérifia la date de validité et fit le calcul.

— Je vois que tu l’as renouvelée récemment, dit-elle.

— En juillet, oui. On me l’a volée. Pour la deuxième fois.

— C’est pour ça que tu emportes ton sac à main partout, dit-elle en lui rendant la carte. Y compris au travail.

La jeune femme haussa les épaules.

— Maintenant, je me méfie, répondit-elle. Je la range dans mon portefeuille et je serre fort le sac sur mon giron. Dernièrement, je n’ai que des problèmes. Et maintenant cette vidéo, il ne me manquait plus que ça.

— Diana, intervint Sena, nous savons que tu n’es pas responsable. As-tu une idée de la personne qui aurait pu vouloir te pourrir la vie ?

Voyant son air soudain déconcerté, il fit une pause.

— Je ne sais pas moi, quelqu’un qui pourrait t’en vouloir, des ennemis, tu sais bien. Dans ta vie personnelle, ou professionnelle. Un amoureux éconduit, un collègue de travail, une camarade, des gens comme ça.

Elle les regarda stupéfaite, lèvres pincées.

— Quelqu’un de très méchant, ajouta Rebeca. Qui que ce soit qui ait emprunté ton identité sur Twitter et qui te définit comme une “salope au cœur impur”.

— Non… je ne… Je ne vois pas…

— Réfléchis un peu, Diana, dit Sena. Tu t’es disputée avec quelqu’un, tu as eu un conflit, un affrontement ?

— Mais je n’ai de problème avec personne, je m’entends plus ou moins bien avec tout le monde. En tout cas, il me semble.

— Même ici au boulot ? demanda Rebeca à la jeune femme qui acquiesça de plus en plus abasourdie. Alors ici c’est Disneyland, quoi ?

— Bon, il y a bien quelques frictions de temps en temps, admit-elle. C’est le problème lorsqu’on est responsable du département. Parfois, je dois prendre des décisions désagréables et alors arrive ce qui arrive.

— Tu peux préciser, s’il te plaît ? demanda Sena. De quel département parles-tu ? Et de quelles décisions ?

— Du département “sécurité et modération de contenus”. On m’a nommée à sa tête il y a un an et demi et je me charge de superviser une centaine de modérateurs. C’est un travail assez dur, il faut bien l’avouer, et tout le monde ne résiste pas. Lorsque quelqu’un commence à présenter les symptômes de problèmes à venir, mon rôle est de le licencier. Certains le comprennent tout de suite et s’en vont de façon pacifique, mais d’autres perdent leur sang-froid et deviennent de vraies furies. Rien de très particulier, le train-train habituel. Ça va avec le poste. Et avec le salaire.

Sena et Mercader échangèrent un regard.

— Nous devons en savoir davantage sur ton travail, dit Sena.

— Surtout sur ces symptômes dont tu parles, indiqua Rebeca. Ça nous intrigue. Vraiment.

Diana les regarda sans comprendre leur perplexité. Son travail consistait à bloquer l’apparition d’images violentes sur le réseau social, leur expliqua-t-elle, et se confronter à ce genre de vidéo pouvait à la longue laisser des traces dans le psychisme des employés et provoquer le développement de pathologies comme la dépression, le stress post-traumatique et certaines addictions permettant de pallier les dégâts émotionnels. Très naturellement, elle ajouta que c’était le prix à payer pour avoir quotidiennement visualisé des mutilations, des maltraitances animales, des suicides en direct, des tortures, des assassinats et toute sorte de viols y compris d’enfants. Pour qu’ils se fassent une idée de l’importance de la tâche, elle leur précisa que, toutes les semaines, on publiait environ six mille cinq cents millions de contenus extrêmes dans le monde. Et, avec un sourire crispé, elle leur avoua qu’un jugement de la Cour de Californie avait considéré que la profession de modérateur de contenus sur Facebook faisait courir de graves risques psychologiques.

— Et tu nous dis ça tranquillement comme si de rien n’était ? fit Rebeca scandalisée. C’est un travail démentiel, une barbarie moderne. J’espère que c’est bien payé, au moins.

— Croyez pas ça, répondit Diana. Les conditions de travail sont dures, je vous l’ai déjà dit. Avec des horaires continus la nuit et le week-end, et le salaire, avec les primes, n’a rien de mirobolant. Mais c’est mieux que rien.

— Et en plus vous êtes forcés de regarder ces contenus, indiqua Sena.

Diana replaça ses cheveux longs derrière les oreilles.

— Absolument. Lorsque nous signons le contrat, nous savons à quoi nous nous exposons. Et finalement, on s’habitue à tout. Moi je fais comme si c’étaient des films de fiction, pas des films réels.

— Mais pas tout le monde, répliqua Mercader. Il y a des personnes qui ne le supportent pas. Que fait d’elles l’entreprise ? Je suppose qu’elle leur paie un traitement psychologique ou quelque chose de ce genre.

Diana se pencha en arrière sur sa chaise.

— Ici, dans notre pays ? réagit-elle. Ne me faites pas rire. Une petite indemnité de licenciement, vingt jours par année travaillée, plus deux salaires mensuels et une merde de chômage par mois. Ce n’est pas comme aux États-Unis. Là-bas, en plus d’une bonne indemnisation, les modérateurs auxquels on diagnostique une pathologie psychologique grave reçoivent des compensations pour dommages et préjudices qui peuvent atteindre jusqu’à cinquante mille dollars. Je me suis renseignée.

— Par curiosité, dit Sena, tu sais combien a gagné Facebook l’année dernière ?

— Presque cinq cents millions de dollars.

— Et tu as une idée de combien lui ont coûté au total toutes ces indemnités et ces compensations ?

Diana détourna son regard.

— Un peu plus de cinquante millions, dit-elle.

Le visage de Sena se froissa ; il ne fit pas de commentaire.

Rebeca se pencha en avant.

— Et il n’indemnise qu’aux États-Unis, conclut-elle.

— Pour l’instant, oui.

— Mais il peut y avoir également ici des modérateurs qui développent des pathologies graves, n’est-ce pas ?

Elle acquiesça sans les regarder.

— Et celui qui présente des symptômes de ces pathologies est licencié. Vous le mettez carrément à la porte. Diana, je ne t’accuse en rien. Regarde-moi, s’il te plaît, et dis-moi de quel genre de symptômes il s’agit.

La jeune femme tourna doucement la tête.

— Je ne suis pas psychologue, dit-elle sans intonation. Je me suis mal exprimée tout à l’heure. Mon travail consiste à détecter les rendements trop bas. Ou un comportement inadéquat.

— Par exemple ?

— Des crises subites, des agressions verbales envers les collègues, de l’irritabilité. Ça commence toujours de la même façon. Le climat de travail devient bizarre, se détériore, et cela gêne tout le monde. Il faut arrêter ça.

— Il y a beaucoup de cas de ce genre ? demanda Sena.

Diana mit à nouveau ses cheveux derrière les oreilles.

— Ça dépend, dit-elle. En été, une vingtaine par mois.

— Tu te souviens de l’un d’entre eux qui ait été particulièrement violent ?

— J’ai déjà répondu à cette question. Il y a des personnes qui acceptent le licenciement avec soulagement, comme une libération, et d’autres qui se rebellent avec une colère exagérée. Je ne me souviens d’aucun cas en particulier. Ce n’est qu’une petite partie de mon travail, dit-elle en les regardant l’un après l’autre. Cet entretien va durer encore longtemps ? Je dois retourner à mon…

Rebeca ne lui laissa pas finir sa phrase :

— Nous voulons une liste de tous les employés renvoyés depuis les six derniers mois, dit-elle. Non, plutôt depuis un an, pour plus de précautions. Et nous la voulons tout de suite.

— Demandez au service des ressources humaines, ils vous la donneront, dit-elle en se levant. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser…

Rebeca et Sena se levèrent en même temps qu’elle.

— Tu ne m’as pas bien comprise, Diana, dit Mercader. Je veux que tu nous fournisses le curriculum de tous les employés que tu as licenciés dans ton département, avec leur photo. Elle attendit un moment et ajouta : Ai-je été assez claire ?

Diana saisit brutalement son sac à main et acquiesça, en même temps que Rebeca précisait :

— Nous t’attendons ici. Ne tarde pas.

Ils la virent sortir de la salle aux cloisons de verre, passer rapidement entre les tables tandis que les têtes des jeunes modérateurs se tournaient vers elle à son passage pour se fixer à nouveau sur les ordinateurs dans une étrange chorégraphie mécanique.

Sena laissa échapper un soupir.

— À présent je comprends le : “salope au cœur impur”, dit-il.

— Ne t’acharne pas sur elle, répliqua Rebeca. L’anxiété la dévore du dedans, tu n’as pas remarqué les signaux ? On dirait qu’elle est sur le point de contracter “des symptômes de problèmes”. Et tout ça du fait de travailler au paradis d’un réseau social.

— Qui a de social ce que toi et moi avons de crabe.

— Et de paradis, la même chose que les Caraïbes.

— Tu penses que notre imposteur ou notre “impostrice” a travaillé ici ? Qu’il ou elle a pu développer une pathologie grave ?

Le portable de Rebeca se mit à sonner. Elle lut que l’appel venait de Crespo.

— C’est possible, dit-elle tout en décrochant et en mettant l’appareil en mains libres. Je t’écoute, sergent.

— Plusieurs choses. La direction a accepté de rédiger un communiqué. Mais ne t’attends à rien de spectaculaire. C’est de la politique. Il sera rendu public dans quelques heures, avec le journal du soir.

— C’est toujours ça. Continue.

— La police belge vient de nous confirmer l’identité du couple de jeunes mariés, Éloïse Lemaître et Nathan Boon. Nous attendons la réponse des autres corps de police étrangers.

— Bassa a-t-elle convaincu le juge Losada de mettre les téléphones sur écoute et d’obtenir des mandats de perquisition ?

— Elle s’en occupe, mais le juge ne voit pas la raison qui pourrait motiver ces démarches.

— Putain de lèche-cul. Et la visite de Cantero et de Boada au bar où a été publiée la vidéo snuff a donné quelque chose ?

— Relativement oui. D’après le garçon de café, il s’agit d’un gamin qui s’est assis à la terrasse, lui a demandé la clé wifi et s’est mis à travailler sur son ordinateur portable.

— Tu peux le décrire ? demanda Sena.

— Petite taille, mince. Il n’a pas pu dire grand-chose de plus. Il portait une casquette à visière, enfoncée jusqu’aux sourcils et avait mis le capuchon de son sweat-shirt. Un garçon timide.

— Les caméras de la rue ont enregistré quelque chose ?

— Cervera et Rojo n’ont pas encore fait leur rapport.

— Autre chose Toni ?

— Oui. Deux choses. La direction de la Police judiciaire nous a indiqué que Parés Pharma et le groupe TAMM, ainsi que les sociétés IMI et MIES, sont victimes de cyberattaques. D’après les techniciens, le boycott et le harcèlement viennent de l’étranger, de la part de hackers internationaux. Et à leur avis, cette histoire ne fait que commencer.

— Et la deuxième chose ?

— Nous avons enfin les images du Rosebud. Nous avons sélectionné les deux photogrammes les plus nets. Je te les envoie.

Diana Guerrero entra dans la salle aux cloisons de verre, le sac à main sous le bras et un ordinateur portable ouvert dans les mains. Elle les posa tous les deux sur la table.

— Toni, on se reparle tout à l’heure, dit Mercader avant de raccrocher.

Elle conserva son téléphone à la main, dans l’attente de la réception des deux fichiers, en même temps que Diana indiquait l’écran.

— Voici pour l’instant les curriculums des employés licenciés ces six derniers mois, dit-elle. Quatre-vingt-dix à peu près, avec la photo correspondante. J’ai fait aussi vite que…

— Un instant, coupa Rebeca qui venait d’entendre les sons de réception de message sur son téléphone.

Elle se dépêcha d’ouvrir les deux fichiers. Sena vint se placer à ses côtés. Sur le premier, tous les deux purent découvrir l’image assez floue de la moitié d’un corps. Maigre, menu en comparaison des personnes qui se trouvaient autour, vêtu d’une veste noire et d’une chemise blanche, yeux fixés au sol, mains dans les poches, sac à dos couleur kaki en bandoulière. On apercevait à peine son visage de profil, traits doux, cheveux courts. Elle observa la seconde, d’après la position du corps, ils estimèrent que la personne sortait du local. On pouvait voir le visage presque de face. Oreilles décollées, frange coupée de façon extravagante. Elle montra son portable à Diana :

— Tu reconnais ce visage ?

La jeune femme l’examina un instant. Soudain, elle pâlit. Sans dire un mot elle se pencha sur le clavier de l’ordinateur et fit défiler plusieurs pages jusqu’à tomber sur celle qu’elle cherchait. Elle agrandit la photo. Puis elle pointa son doigt dessus.

— Jana, dit-elle. C’est Jana Jalabert.

Sena et Mercader comparèrent les deux images. Sur celle du curriculum, elle avait des cheveux longs et bruns qui lui arrivaient aux épaules et cachaient ses oreilles. Et ses joues étaient moins anguleuses. Visage petit, presque pas de maquillage, grands yeux, lèvres fines. Pas spécialement séduisante, mais pas anodine non plus.

— Tu crois que c’est elle ? demanda Sena à Mercader.

— C’est elle, affirma Diana. Mais sur votre photo, je ne sais pas, elle a changé, elle ressemble à un garçon, non ? Avant elle était plus jolie, pas si… androgyne ? Cette coupe de cheveux est horrible. Et elle est beaucoup plus mince. L’anxiété en pousse certains à maigrir, moi à manger davantage, dit-elle en indiquant le téléphone. La photo est un peu floue, mais c’est Jana.

— Tu en es sûre ?

Elle acquiesça fermement.

— Nous avons été collègues de travail pendant trois ans. On s’entendait plutôt bien, les gens disaient qu’on était sœurs parce que nous avions un petit air de ressemblance et qu’on déjeunait ensemble tous les jours. Jusqu’au moment où j’ai eu ma promotion et qu’elle… bon, vous savez bien, j’ai été obligée de la licencier.

— Ça s’est passé à quel moment ?

— En été, je crois. Attendez, fit-elle avant de consulter son ordinateur. Le 12 juillet, oui. Elle ne supportait pas de recevoir des ordres. Nous avons eu plusieurs accrochages. Et les choses se sont envenimées de plus en plus. Lors de notre dernier différend, je lui ai reproché pour la énième fois son rendement de plus en plus mince et elle a explosé, ici, en plein bureau, devant tout le monde. J’ai été obligée de la renvoyer, je n’ai pas eu le choix.

— Comment l’a-t-elle pris ?

— Mal, très mal. Elle m’a traitée de tout et j’ai été obligée d’appeler les agents de la sécurité. Ç’a été terrible, terrifiant. Je ne l’ai jamais plus revue.

— Comment était-elle au début, lorsqu’elle est entrée chez Facebook ?

Diana réfléchit quelques secondes.

— C’était une fille introvertie, qui ne parlait presque pas. Elle avait du mal à sympathiser avec les gens. Elle était un peu bizarre, vous voyez ce que je veux dire. Je ne sais pas, c’était peut-être sa timidité. Elle a mis pas mal de temps à s’ouvrir à moi.

— Problématique ?

— Pas du tout. Elle aimait passer inaperçue, ne pas se faire remarquer. Et c’était vraiment étrange. Avec son allure, elle aurait pu séduire tous les types qui passaient dans la rue, dit-elle en devenant toute rouge. S’il vous plaît n’interprétez pas mal mes propos. Je voulais dire que si elle avait voulu, elle aurait pu tirer un meilleur parti de son physique. Je le lui disais toujours. Mais elle ne m’écoutait jamais. Elle préférait s’habiller avec des vêtements amples, comme une vagabonde, au lieu de choisir des choses plus féminines, plus cools. Je n’ai jamais compris.

— Nous avons besoin de ses coordonnées et de sa photo sur papier, dit Sena en lui tendant également une adresse mail. Et aussi que tu nous les envoies par courriel.

— Tout de suite, dit Diana.

Elle saisit son sac à main, le glissa sous son bras, puis récupéra l’ordinateur portable.

— Vous pensez que c’est Jana qui a créé un compte sur Twitter à mon nom pour publier cette vidéo et me pourrir la vie ?

— Je crains qu’elle soit celle qui te définit comme une salope, confirma Rebeca en appuyant sur le contact du sergent sur son portable et en activant le haut-parleur. Tu nous laisses seuls ?

Diana sortit de la salle à toute vitesse tandis que Mercader expliquait à Crespo qu’il s’agissait d’un faux compte et lui donnait le nom et l’adresse, rue Clot, de la suspecte.

— Toni, cette information doit rester entre nous pour l’instant, ajouta-t-elle. Entre toi, Sena et moi, compris ?

— À tes ordres, sous-inspectrice. Vous allez là-bas ?

— Nous y allons tous les deux. Tout seuls. Je te tiens au courant.

Après avoir raccroché, elle se tourna vers son collègue. Elle n’eut pas besoin de parler. Sena acquiesça avec gravité.

— C’est bien ça, bordel !
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Goran coupa la communication sur son portable et se tourna vers Malart.

— Oui ! Nous avons passé un marché, dit-il.

— Enfin, il était temps, souffla-t-il en se levant du fauteuil défoncé et en s’approchant de lui. Je vais avoir besoin de mon blouson.

— Pas si vite, nous devons d’abord éclaircir deux ou trois points.

— Comment et quand je te fais parvenir les clés USB, c’est ça ? demanda-t-il à Juric qui acquiesça. Le plus facile serait qu’un de tes hommes passe les retirer au comptoir de l’entrée du commissariat central. Je les aurai mises dans un paquet, au nom que tu m’auras indiqué, et affaire conclue.

— Je n’ai pas l’intention d’envoyer qui que ce soit dans un commissariat.

— Dans un bar alors ? Le Santa Marta, au-dessous de chez moi. Dès que je les aurai obtenues, je te les laisse là.

— Et ce sera quand ?

— Rapidement, vu mon intérêt à le faire. Si tu me donnes un numéro de téléphone, je te préviens, dit-il à Goran qui plissa les yeux. Putain, il va falloir que tu me fasses davantage confiance. Je suis certain que tu en as un qui n’a jamais servi. Ensuite, tu le jettes et on n’en parle plus. Quoi d’autre ?

— Simple curiosité, dit-il. Je me demande si un jour tu serais capable de faire pour moi ce que tu es disposé à faire pour cette fille. Ce que tu as déjà fait pour elle, demanda-t-il en détournant un instant son regard, puis en le fixant à nouveau. Après tout, moi aussi, je t’ai sauvé la vie.

Malart le regarda posément.

— Pour ce qui est de la jeune femme, je tente juste de bien faire mon travail. Et toi, tu m’as séquestré dans cette cave. Moi, qui suis un membre des forces de l’ordre. Ce n’est pas la même chose.

— Je t’ai protégé et je t’ai sauvé la vie, répéta-t-il.

— Je ne porterai pas plainte pour séquestration : à ta place je serais déjà satisfait. Tu éviteras une nouvelle charge contre toi.

— Tu as risqué ta vie pour une inconnue. En revanche, moi, tu me connais.

— Mais toi, tu ne bouges que s’il y a de l’argent à gagner. Elle, que je sache, ce n’est pas le cas.

— Que tu saches, c’est ça la clé.

— Écoute, je ne vais pas te dire ce que tu aurais aimé entendre, coupa Malart. Je n’ai pas de dette envers toi ni toi envers moi. Si tu me rends mon blouson, je file. En ce qui me concerne, je n’ai jamais été ici. Et tout est pour le mieux dans le meilleur des mondes.

— Non, mais tu as failli détruire ma maison, dit-il en montrant les étais qui traînaient par terre. Qui va payer pour tous ces dégâts ?

— Bakir ?

— Arrête tes conneries, répondit Juric. L’immeuble peut s’effondrer, putain de mec lunatique !

— Et moi, je crois que je me suis démonté l’épaule, qu’est-ce que tu me racontes ? Il reste trois étais, n’exagère pas. Envoie la facture à ces gens, ils sont bourrés de fric. Passe-moi mon blouson et je me casse.

— Tu partiras cette nuit. On te lâchera très tôt, pour que personne ne te voie, avec une cagoule sur la tête. Quelqu’un te conduira dans le coffre d’une voiture jusqu’à l’adresse que tu nous auras indiquée.

Malart l’examina attentivement. La dimension des pupilles, un symptôme d’accélération du pouls, les micro-expressions du visage, des modifications dans le ton de la voix, la transpiration. Il ne détecta aucun signe qu’il fût en train de lui mentir.

— Toi aussi, tu dois me faire davantage confiance, dit Goran.

— Touché *, admit-il. Et qu’est-ce que je fais en attendant ?

— Tu balaies le sol et tu remets les étais en place ?

Malart secoua la tête.

— Tu apprends vite, dit-il. Et que dirais-tu de me donner quelque chose à manger ? Ça fait presque vingt-quatre heures que je jeûne et je commence à avoir très faim, ajouta-t-il en se tournant vers Bakir. Quelques cordons-bleus, avec des rondelles d’oignon seraient absolument parfaits. Et beaucoup de café.

La masse de muscles regarda Juric.

— Qu’on lui prépare quelque chose, lui dit ce dernier. Et s’adressant à Malart : Quoi d’autre ?

— Une ultime faveur.

— Je n’ai pas l’intention de te fournir une arme.

— J’ai mon cerveau.

— Ni un téléphone.

— Pour quoi faire ? Sauf le mien, et pas toujours, je suis incapable de mémoriser un numéro.

— Alors ?

— Je voudrais que vous m’emmeniez dans un endroit précis, répondit Malart. Mais ce n’est possible qu’avec un moyen de transport très particulier. L’avantage est que tu as dit que tu n’aurais pas de problème à le faire.

Goran le transperça du regard.

— J’en ai ras le bol de toi. De quoi s’agit-il cette fois-ci ?

 

 

— Et elle n’habite plus dans la rue Clot ? demanda Boada.

Sena fit non de la tête et expliqua qu’ils avaient interrogé plusieurs voisins de l’immeuble. Aucun d’eux ne connaissait sa nouvelle adresse. La vieille femme qui habitait l’appartement d’à côté se souvenait parfaitement d’elle. Une jeune femme sympathique, qui ne parlait pas beaucoup, obéissante et serviable, qui s’était occupée de sa mère, avec qui elle habitait, jusqu’à ce qu’elle meure d’un cancer du foie il y a environ cinq ans.

— D’après la femme, raconta Sena, c’était une alcoolique qui n’avait jamais pu accepter la mort de son mari dans un accident. Elle travaillait le plus possible pour élever sa fille du mieux qu’elle pouvait et lui payer des études. Elle était très possessive avec Jana Jalabert, elle lui dictait toujours ce qu’elle devait faire et la gamine baissait la tête et obéissait aux ordres. Elle nous l’a décrite comme une jeune soumise et avec peu de caractère, sportive, elle avait obtenu une bourse pour s’inscrire à l’université et était très sérieuse. Mais il paraît qu’après la mort de sa mère elle a vécu en faisant des petits boulots dans le quartier pour gagner sa vie.

— La version coïncide avec celle d’autres voisins, ajouta Rebeca. Et d’après les données du curriculum, elle a réussi à obtenir un diplôme d’ingénieure en techniques informatiques, spécialisée en télématique, un niveau très supérieur à son emploi de modératrice de contenus chez Facebook. Je suppose que, dans le besoin, elle n’a pas eu l’occasion de faire la difficile, dit-elle en indiquant sa photo sur l’écran de la salle de réunion. Elle a vingt-quatre ans, sans famille, orpheline depuis ses dix-neuf ans. Et d’après les témoignages : une jeune femme qui n’est pas sûre d’elle, réservée et timide. Elle a des problèmes d’interaction sociale, probablement avec un manque d’estime de soi. Habituée à résoudre ses problèmes sans compter sur qui que ce soit.

— Une jeune femme d’apparence fragile, mais dure, résuma Sena.

— Une meurtrière sans pitié, dit Boada. Elle a ôté la vie à ce couple de façon froide et implacable.

— Elle est restée pendant trois ans à visionner des contenus extrêmes, raisonna Sena. Trois ans exposée à de graves dommages psychologiques.

— Est-ce qu’elle a des antécédents ? intervint Singla.

— Même pas une contravention, dit Crespo.

— Et d’après la voisine, dit Mercader, elle a déménagé l’été dernier, nous pensons que c’est après avoir été licenciée.

— Nous avons consulté tous les registres et elle ne se trouve nulle part, expliqua Crespo. Comme si elle s’était volatilisée.

— Elle a enfin réussi à devenir invisible, murmura Rebeca.

— Qu’est-ce que tu dis ?

— Rien, je pensais à haute voix.

Ils s’agitèrent sur leur chaise sans quitter du regard la photo.

— Elle doit bien habiter quelque part, dit le chef Singla. Rojo, Cervera, vous avez obtenu quelque chose des caméras de la rue ?

— Nous avons parcouru un rayon de trois pâtés de maisons autour du bar où elle a publié la vidéo snuff et sa piste se perd au moment où elle entre dans le métro Gran Via, station Rocafort, dit Rojo en faisant un signe à Crespo qui activa un enregistrement. La voilà à l’angle des rues Diputació et Calàbria, un peu avant qu’on la perde de vue.

Ils observèrent une silhouette fluette qui mâchait en regardant par terre d’un pas agile et désinvolte, mains dans les poches, vêtue d’un jean, d’un sweat-shirt noir et de baskets blanches, capuche relevée sur une casquette à visière grenat. Un sac à dos kaki frappait le bas de son dos à chaque pas.

— Elle n’a pas l’air bien féroce, fit remarquer Cantero, elle est si petite.

— C’est du pur venin, cette fille, dit Boada, elle est très dangereuse. Avez-vous oublié ce qu’elle a fait et comment elle l’a fait ?

— Ça va, gros dur, ne t’excite pas, le calma Cervera. Elle est petite, mais elle a tué, c’est mieux comme ça ? Quoi qu’il en soit, les caméras n’apportent rien de plus. Elle est entrée dans le métro, a attendu un long moment et n’en a pris aucun. Nous avons pu le démontrer. Nous pensons qu’elle est ressortie par l’autre accès à la station et qu’elle s’est ensuite mêlée à la foule pour disparaître, après avoir changé de sweat-shirt. De là, elle a pu rejoindre n’importe quel autre quartier de la ville, du nord au sud et d’est en ouest. Fin de l’histoire.

— Une jeune femme maligne, dit Rebeca.

— Qui a assassiné un couple, insista Boada.

Mercader se tourna immédiatement vers lui.

— Un couple dont l’objectif était de l’assassiner, elle, en lui faisant subir ce qu’ils ont infligé à tous ces jeunes qu’on voit sur la vidéo snuff, dit-elle, avant de la jeter à la mer, comme un vieux paquet. N’oublie pas ça, toi non plus !

Le sergent Crespo tapa sur son portable jusqu’à ce que les images du Rosebud apparaissent. Il se racla la gorge.

— La sous-inspectrice a raison, dit-il. Sur cette séquence, nous voyons Jana Jalabert sortir seule du pub. Et exactement six minutes plus tard, expliqua-t-il en accélérant l’enregistrement, c’est Ivo Parés et Mónica Morera qui le font à leur tour, ajouta-t-il en arrêtant l’image où le couple était filmé de face, un petit sourire à la bouche : Ils ont dû la brancher dans l’établissement, la sonder et entamer une conversation innocente.

— À l’intérieur, ils ont lancé la canne à pêche, dit Cervera, et dans la rue ils ont tiré sur la ligne. Loin des caméras et des témoins.

— En lui promettant une promenade en mer, dit Rojo. Et Jana Jalabert a mordu à l’hameçon. Elle n’est donc pas si maligne.

— Peut-être que sa mère ne lui a jamais dit de ne pas monter dans la voiture d’un inconnu, lâcha Cervera. Et encore moins si on te propose un bonbon. Ou la fille n’en a eu rien à foutre de son conseil.

— Au contraire, ils l’ont prise pour une proie facile, dit Rebeca. En voyant son petit gabarit, ils se sont dit que ç’allait être simple. Et c’est le contraire qui s’est passé. Les chasseurs ont été chassés. La vie te réserve des surprises, sorpresas te da la vida, chantonna-t-elle.

— Bordel, répliqua Boada, on dirait que tu es sa complice. Cette bougresse a exécuté deux êtres humains sans le moindre regret.

— Écoute-moi, espèce de con, l’agressa Rebeca. Je ne suis complice de personne, et surtout pas de ces deux espèces de porcs, explosa-t-elle, puis elle se mordit les lèvres et se tourna vers le sergent : Toni, avons-nous le numéro de son téléphone prépayé, celui qu’elle a utilisé pour ouvrir un faux compte sur Twitter ? Vous l’avez repéré ?

— Il est éteint ou démonté, il ne donne aucun signal. Et ça fait plusieurs semaines. Cette fille n’aime pas parler au téléphone. Les techniciens de la direction de la Police judiciaire ont contacté Twitter pour obtenir l’adresse IP de l’enregistrement. Peut-être aurons-nous de la chance si elle a commis l’erreur de créer le compte depuis son domicile. Nous attendons la réponse.

— Le problème, c’est que nous n’avons justement pas le temps d’attendre.

— Voilà pourquoi ils ont renoncé à la liste d’adresses MAC sur le routeur du bar. Faute de pistes pour les comparer et trouver quelle est la bonne, la recherche serait infructueuse.

— Il faut procéder autrement. Les relevés bancaires. Si elle est au chômage, elle doit bien toucher sa prestation quelque part.

Crespo ajusta ses lunettes et tapa sur le clavier de l’ordinateur portable.

— Elle a un compte à la CaixaBank, dit-il. Elle l’a ouvert à son nom, il y a trois ans dans une agence de l’avenue Meridiana pour domicilier sa feuille de paye lorsqu’elle a été engagée chez Facebook. Elle l’utilise à présent pour toucher ses indemnités de chômage. Elle a donné sa carte d’identité avec son adresse de la rue Clot. Une autre impasse. Elle retire de l’argent liquide dans des distributeurs situés un peu partout dans la ville, dans aucun quartier en particulier.

— Pauvre Jana Jalabert, dit Cervera, elle me fait de la peine.

— Pourquoi ? s’étonna Cantero.

— La CaixaBank doit la saigner vivante en lui imposant des pénalités trimestrielles du fait d’avoir réduit son niveau de revenus, expliqua-t-il. C’est la façon qu’ont ces escrocs de baiser les gens qui ont peu de moyens. Moins tu as d’argent et plus ils te pénalisent. C’est ce qui est arrivé à mon neveu. Il a changé de taf, maintenant il touche bien moins d’argent, et la CaixaBank n’a rien trouvé de mieux que de lui prendre soixante euros par trimestre parce qu’il ne perçoit pas le montant annuel qu’ils considèrent comme rentable pour maintenir son compte chez eux, comme s’il le faisait exprès ! Ils lui piquent deux cent quarante balles par an, un vol dans les règles. Après ça, on dit que les délinquants sont seulement ceux qui te fauchent le portefeuille dans la rue en te menaçant avec un couteau, je te jure qu’il n’y a pas qu’eux !

— Il n’a qu’à changer de banque. Un point c’est tout ! dit Cantero.

Cervera le regarda comme si c’était un imbécile.

— Et en quoi ça règle le problème ? Les banquiers sont toujours de misérables bandits ! Tu sais ce qu’ils font aux personnes âgées ? Ils les obligent à effectuer toutes leurs démarches sur les distributeurs automatiques, comme si à leur âge ils savaient se servir de l’informatique. Ce sont des salopards, voilà ce qu’ils sont. Ils se prennent pour les maîtres du monde et croient avoir le droit de faire chier les jeunes et les vieux, les plus vulnérables. Et personne ne pipe mot. Si j’étais au pouvoir, je leur fermerais leur petite affaire parce qu’ils ne sont que des putains de vautours !

— Si vous voulez bien, revenons à nos moutons, ordonna Singla.

— Un instant, chef, dit Mercader. Cette fille entre dans la catégorie jeunes vulnérables, personnes ayant peu de moyens. Et d’après son profil, c’est une solitaire. Partons du principe qu’elle n’est pas en colocation, qu’elle vit seule. Pour louer un appartement il faut une caution.

— Sous-inspectrice, intervint Crespo, j’ai déjà expliqué qu’elle n’est enregistrée nulle part.

— À son nom, bien sûr, mais au nom d’une autre jeune femme ?

— Si tu veux parler de Diana Guerrero, les sergentes ont déjà vérifié. Elles ont consulté l’Incasòl** avant la fermeture des bureaux et Diana n’a qu’un seul appartement loué à son nom, dans la rue Espronceda. L’adresse coïncide avec celle de sa carte d’identité.

Mercader demeura un instant pensive.

— Sa carte d’identité. C’est exact, dit-elle. Faisons une autre conjecture. Quelqu’un a volé la carte d’identité de Diana Guerrero, au mois de juillet. Et Jana Jalabert a été licenciée ce même mois, ajouta-t-elle en se tournant vers Sena : Le 12, n’est-ce pas ?

Celui-ci confirma d’un geste.

— Bien, supposons que la voleuse était Jana. Elles ont une certaine ressemblance, et elle a voulu utiliser sa carte pour se venger de Diana. Par ailleurs, tout indique qu’elle a déménagé juste après avoir été renvoyée.

— Où veux-tu en venir ? demanda Singla.

— Si Jana l’a fait une fois, elle peut très bien avoir recommencé !

Le sergent Crespo fronça les sourcils.

— Tu veux dire qu’elle a pu voler une deuxième carte d’identité pour prendre l’identité d’une autre jeune femme ?

Rebeca hocha lentement la tête en signe d’acquiescement.

— Ça ne me semble pas tiré par les cheveux, dit Rojo. C’est une bonne façon pour elle de passer inaperçue, si c’est ce qu’elle voulait. Mais pour louer un appartement, l’agence immobilière ne demande pas seulement la carte d’identité, mais également un compte en banque et un contrat de travail.

— Son compte à la CaixaBank n’a domicilié le paiement d’aucun loyer, expliqua Crespo. Et elle est au chômage.

— Bordel, la nana est ingénieure en informatique, lâcha Rebeca. Je pense qu’il ne lui serait pas bien difficile de falsifier un contrat de travail. Toni, est-ce qu’il existe des modèles officiels de l’État ? demanda-t-elle au sergent qui acquiesça. Eh bien voilà ! Elle en télécharge un et l’établit au nom d’une autre fille. Elle peut aussi avoir utilisé son vrai contrat avec Facebook. Un peu de Photoshop pour modifier les données, elle le scanne et hop, le tour est joué.

— Et le compte bancaire ?

— On line, dit-elle. Au nom de la deuxième fille. Elles ont peut-être aussi une ressemblance, même lointaine. C’est peut-être pour ça qu’elle s’est coupé les cheveux. Elle accumule l’argent qu’elle tire de son compte réel et le reverse sur celui de la on line pour payer le loyer. Carte d’identité, compte en banque et contrat de location, le tout au nom de l’autre jeune femme.

— C’est faisable, oui, admit Rojo. Mais tant que nous n’aurons pas trouvé le nom de la deuxième jeune femme nous resterons d’une certaine façon au bord du précipice.

— Ou peut-être pas, dit Crespo. Je viens de penser à deux façons de trouver ce nom. La première, interroger le fichier national pour obtenir une liste des cartes d’identité volées à des femmes autour de vingt-cinq ans, pendant ces six derniers mois à Barcelone. La deuxième, se rendre à l’Incasòl pour qu’ils consultent leur base de données. C’est là qu’ils consignent les loyers et le dépôt des cautions, ainsi que les informations que leur transmettent les agences immobilières après avoir effectué le contrat de location.

— La cible est bien définie, dit Cantero. Nous avons le genre et l’âge approximatif. Et aussi la grandeur de l’appartement. Il s’agit vraisemblablement d’une chambre et d’un loyer modestes, comme le quartier.

— Si nous croisons les deux listes, il se peut qu’il en sorte un nom.

— Toni tu peux mettre ça en route ? demanda Rebeca.

Crespo jeta un coup d’œil à l’horloge du portable.

— Avec le fichier national pas de problème, dit-il, j’ai un contact qui a plus d’une dette envers moi. Mais avec l’Incasòl la chose est plus compliquée. Il est presque vingt et une heures, l’institut est fermé. Il va falloir attendre lundi.

— Il n’en est pas question, répliqua Rebeca, puis elle s’adressa à Singla. Chef, tu peux faire un appel dans les hautes sphères pour que quelqu’un se mette en contact avec le directeur ?

— Il a dû partir en week-end, Mercader. Nous sommes vendredi.

— Eh bien, il n’a qu’à déléguer un secrétaire, bordel. Le temps joue contre nous. Tu ne peux pas appeler la commissaire Bassa ?

— Elle doit être occupée à rédiger son communiqué, sûr ! En train de le polir, de fignoler la place des virgules et des points, en compagnie de l’intendant Guillamón. Je les vois d’ici. Dans vingt minutes, lorsqu’ils l’auront rendu public.

Elle lâcha un soupir d’impatience. Se tourna vers Crespo.

— Et quand la direction de la Police judiciaire va-t-elle nous renseigner sur l’IP ?

— Ça dépend de Twitter, ça n’est pas de son ressort.

Cervera étouffa un bâillement en même temps qu’il s’étirait.

— Peut-on faire quelque chose en attendant ? demanda-t-il.

— Oui, rentrez chez vous, prenez un peu de repos, répondit Singla. Mais avec les téléphones allumés et correctement chargés, au cas où. Une très longue journée nous attend demain, samedi.

Ils commencèrent à défiler en direction de la sortie.

— Je vais faire des cauchemars avec cette Jana Jalabert, dit Sena.

— Eh bien nous serons deux, balbutia Cervera en bâillant à nouveau.

Rebeca demeura assise, observant d’un air préoccupé le dos de Boada, jusqu’à ce qu’il quitte la salle avec les autres.

Crespo lui donna une tape sur l’épaule.

— Sous-inspectrice, tu as besoin de dormir au moins une bonne demi-heure, ironisa-t-il. Tu dois être éreintée.

Mercader fit une grimace. Elle examina son visage débonnaire, sans le moindre soupçon de méchanceté. Puis elle posa son regard sur Singla et lui demanda s’ils pouvaient parler tous les trois, tout seuls, une minute.

— Ce sont de mauvaises nouvelles, dit-elle et l’inspecteur-chef l’interrogea d’un geste. Toni, tu veux bien fermer la porte s’il te plaît ?

Elle attendit, tête baissée. Crespo vint s’asseoir à ses côtés, le portable sur les genoux. Singla se planta devant eux.

— On t’écoute.

— Je ne veux pas casser les couilles. Et encore moins être une balance.

— Au fait, Mercader, au fait ! Ç’a quelque chose à voir avec votre visite sans appui à la rue Clot, avec Sena.

Elle acquiesça.

— Jana est en danger, chef. Je voulais que personne d’autre dans le Groupe ne connaisse son adresse et nous devance, dit-elle en levant les yeux. La taupe s’appelle Boada. C’est lui qui informe ces gens de nos progressions dans l’enquête. De toutes, y compris de l’identité de la jeune femme.

— Tu as des preuves ? C’est une accusation grave.

— Je les ai. Ce matin, je me suis rendue avec Cantero au manoir des Parés. Tu sais bien, pour les aiguillonner un peu. Au cas où quelqu’un parlerait trop et laisserait échapper quelque chose.

— Je le sais, dit sèchement Singla. Bassa est on ne peut plus remontée contre toi, et elle a raison. Tu as désobéi à un ordre qu’elle t’a donné directement, sans intermédiaire. Et elle a reçu des plaintes très sérieuses de l’avocat de la famille.

— J’étais obligée de le faire, chef. Si je ne me trompe pas, la matriarche du clan est derrière une stratégie consistant à se débarrasser de Malart… et à présent, je crains également de Jana. Elle en veut au monde entier, elle est rongée par la colère. Cette vieille distille de l’orgueil, de l’arrogance. Elle veut être vengée sur-le-champ de l’offense qu’elle vient de subir. Et ses enfants font tout ce qu’elle dit, je ne les pense pas capables de prendre une décision de ce calibre. Peut-être le plus jeune, Alfons. Mais c’est elle qui commande, je l’ai vu de mes propres yeux. Et après la vidéo et les cyberattaques du groupe TAMM, elle a dû avoir encore plus d’arguments pour assouvir son irrationnel besoin de vengeance.

Tous les trois conservèrent un silence tendu.

— J’imagine qu’elle ne l’a pas reconnu, dit Singla, au bout d’un moment.

— Pas en ces termes, mais de façon voilée. Elle a été prudente, chef. Elle le hait de tout son être. Elle veut l’enfoncer, en finir avec sa carrière. N’importe comment et à n’importe quel prix.

— Alors, elle n’a qu’à se glisser dans la queue. Ce n’est pas la première et ce ne sera pas la dernière non plus. C’est une des particularités de Malart, se mettre à dos la moitié de la planète. Et même l’autre moitié.

— Elle était au courant qu’il a menacé de mort Ivo et sa femme, murmura-t-elle. Elle était au courant du message vocal que Malart avait laissé à son petit-fils le 25 octobre, dit-elle en tendant son index. Et cela, seuls pouvaient le savoir ceux qui étaient présents ici, dans cette salle, quand nous en avons pris connaissance. Lorsque la vieille a laissé échapper l’histoire de cette menace, la chose est passée inaperçue pour Cantero, il n’a absolument pas réagi. Ce n’est pas lui. Et je vous parie que ce n’est pas non plus Rojo, Sena ou Cervera.

Singla posa ses mains sur ses hanches et fixa le sol.

— Pas seulement ceux qui étaient dans la salle, Mercader, dit-il. Ivo Parés a très bien pu faire écouter ce maudit message audio à sa grand-mère juste après l’avoir reçu. C’est la chose la plus logique, la plus normale.

— Mais dans ce cas, elle aurait poussé les hauts cris le 25 octobre, tu ne crois pas ? Ils se seraient présentés au commissariat central le lendemain matin avec deux autobus remplis d’avocats et auraient réclamé sa tête sur un plateau. Mais ils ne l’ont pas fait. Pourquoi ? Parce qu’ils ne l’ont su que récemment. Hier soir, par exemple.

— C’est circonstanciel, ce n’est pas une preuve de poids.

À présent, Rebeca tendit le majeur.

— Boada est le seul à s’être absenté du Somerton, hier après-midi. Et quelqu’un est allé faire le fameux montage à l’appartement de Malart, l’histoire de la montre-bracelet et les indices de sa fuite, plus ou moins à cette heure-là.

Singla fit non de la tête.

— On ne peut rien en conclure non plus.

Elle tendit un troisième doigt.

— Et quelqu’un a dû les appeler depuis le yacht pour leur dire que les premiers soupçons étaient dirigés vers Malart. Boada est le dénominateur commun de tout ça. Tu ne le vois pas ? Trois occasions, trois opportunités. Et il n’a pas cessé de l’accuser. Tu l’as entendu toi-même, chef !

Singla pinça les lèvres.

— Ça pue méchamment, dit-il. Boada fait partie du GEHME.

— Je le sais, mais je n’exclus pas que la situation s’envenime davantage. S’ils l’ont acheté, je ne veux même pas imaginer jusqu’où tout ça peut nous conduire.

— Tu penses ce à quoi je pense ?

— Si j’ai raison, ils le tiennent par les couilles. Ou il s’exécute et obéit, ou ils cessent de le couvrir et l’abandonnent à son sort. Il n’a pas d’autres possibilités. Et il connaît la progression de notre enquête.

Singla leva la tête très lentement.

— Qu’est-ce que tu suggères ?

— Il faut l’écarter du Groupe, de cette enquête, dit-elle sans hésiter. Et tout de suite. Pour éviter de plus graves dégâts. Et le mettre immédiatement entre les mains des Affaires internes.

— Sous-inspectrice, intervint Crespo, tu es en train de taper à l’aveuglette. C’est notre collègue et tu ne te bases que sur des pressentiments. Réfléchis un peu. Sans preuves on ne peut pas faire à Boada ce que Bassa fait à Malart. Tu n’as pas trouvé ça injuste ? Je sais que c’est différent, je le sais, mais mets-toi à sa place.

— Et le contrôler à tout instant ? proposa-t-elle ensuite. Le surveiller en continu à travers son GPS, connaître sa position, les endroits où il se rend, ce qu’il fait. C’est possible ?

— Il l’a peut-être désactivé, dit le sergent.

— Mettre son téléphone sur écoute ?

— Sans un mandat ? Et s’il utilise un jetable ?

— Je ne peux pas croire que nous soyons en train de parler de l’un de mes hommes, grommela Singla. Nous avons perdu la raison ou quoi ?

Tous les deux observèrent Rebeca avec un air de circonstance.

— Alors, je ne vois qu’un seul moyen, dit Rebeca. Lui tendre un piège. Lorsque nous aurons trouvé l’adresse de Jana Jalabert, nous lui en indiquerons une autre. Pour l’éloigner de la véritable localisation de cette jeune femme.

— Et comment allons-nous procéder ? lâcha Singla d’un ton acerbe. On le fait sortir de la salle, comme un gamin ? Mais tu t’entends parler ?

Rebeca se dégonfla comme un ballon de baudruche.

— Tu as raison, chef, murmura-t-elle. Je manque de sommeil et j’ai bu trop de café, je ne sais plus ce que je raconte. Les toxines me font voir des fantômes partout.

Singla laissa échapper un soupir sonore. Il examina sa montre.

— Je vais appeler la commissaire, dit-il. Rentre chez toi, Mercader et couche-toi. Je ne veux pas te voir avant demain, à neuf heures, compris ? C’est un ordre.

Mercader se leva péniblement et acquiesça. Elle alla jusqu’à la porte sur ses jambes lourdes comme des sacs de sable, la tête engourdie. Elle se dirigea vers sa table de travail, ramassa sa veste et s’approcha des ascenseurs. Puis, s’arrêta brusquement. Tourna la tête, un instant, et changea d’idée. Traînant les pieds, elle se rendit dans la salle de repos.

 

 

Crespo la découvrit assise sur un tabouret, en train de mâchouiller sans appétit un sandwich, le regard dans le vague.

— Mais tu n’étais pas partie chez toi ? demanda-t-il.

— Tu le vois, murmura-t-elle.

Le sergent ferma le réfrigérateur et s’assit auprès d’elle.

— Tu veux que je t’y conduise, d’un coup de moto ?

Rebeca avala une gorgée de sa petite bouteille d’eau.

— Ce n’est pas la peine, Toni. Je dormirai au commissariat central, dit-elle en posant le sandwich sur le comptoir. Comment s’est passée la conférence de presse ?

— Du blabla. Beaucoup de circonvolutions pour finir par se retrouver au même point.

— La politique est à vomir, dit-elle en se levant pour ramasser les restes et les jeter à la poubelle. Et l’appel à Bassa ?

— Elle a accepté de se mettre en contact avec la directrice de l’Incasòl. L’affaire est en marche, sous-inspectrice. On s’en occupe, il faut que tu déconnectes un peu.

— Et pour Twitter ?

Crespo fit non de la tête.

— Qui est de garde, ce soir ? demanda-t-elle.

— Corominas.

— Tu peux lui demander de vérifier si Jana Jalabert avait eu quelque relation préalable avec le couple Parés-Morera ?

— Je l’ai déjà fait. Elle est dessus, en ce moment même.

Rebeca baissa les épaules.

— J’ai débité beaucoup de bêtises, tout à l’heure ? demanda-t-elle.

— Rien de bien méchant. Ça arrive, lorsqu’on travaille plus de quarante-huit heures d’affilée.

— Message reçu, répondit-elle en saisissant la petite bouteille d’eau. Je vais m’allonger. S’il y a du nouveau…

— Je dirai à Corominas de te prévenir.

Mercader lui tapota le bras et, sans quitter le sol des yeux, sortit de la salle, traversa l’open space et entra dans les vestiaires. Elle retira ses baskets, son jean. Somerton. Comme une somnambule, elle régla l’alarme de son portable pour trois heures plus tard, puis elle s’allongea sur une des couchettes vides. Elle ferma les yeux. La question résonna dans sa tête. Jana avait-elle eu précédemment un lien avec ces deux-là ? Sans attendre la fin de l’écho, elle tomba profondément endormie.



* En français dans le texte.



** La Catalogne dispose d’un organisme officiel chargé de collecter les cautions lors de l’établissement d’un contrat de location. Cet organisme s’appelle l’Institut catalan du sol (Incasòl).
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Elle se réveilla une minute avant que sonne l’alarme. Sans trop savoir où elle se trouvait, elle observa l’heure : une heure du matin. Elle se redressa et sentit comme un léger malaise. Elle finit de se déshabiller et entra dans la douche. Elle ouvrit le robinet d’eau chaude, régla la température en ajoutant de l’eau froide et tout de suite après appuya sa tête contre le carrelage mural. Si un couple tentait de la violer, serait-ce une raison suffisante pour les tuer ? De cette façon si atroce et singulière ? Elle pouvait comprendre sa soif de vengeance, mais serait-elle capable de l’assouvir en utilisant un tel procédé ? En plein état de choc ? Elle eut la certitude qu’elle avait raté un détail. Toutes les pièces ne racontaient pas la même histoire. Il manquait un lien, un fil qui unisse tous les points. Et son esprit l’avait détecté juste avant qu’elle ferme les yeux. Elle devait retourner au Somerton. Se remettre dans la peau de Jana Jalabert. À l’heure du double crime, la méthode de Malart. Elle disposait à présent de plus de détails sur son profil. Elle éteignit l’eau chaude et retint sa respiration tandis qu’un jet d’eau glacée lui tombait dessus. Au bout d’un moment, complètement réveillée, elle passa des vêtements propres et alla chercher quelque chose à manger et deux cafés bien serrés. Elle aperçut, à travers les vitres de l’open space, la sergente Corominas assise devant son ordinateur.

— Du nouveau ? demanda-t-elle.

— La directrice de l’Incasòl a autorisé une personne de son équipe à se rendre au siège à la première heure accompagnée de deux inspecteurs de chez nous, pour réaliser la vérification des données, dit-elle en observant ses yeux, les cernes. Tu as mauvaise mine, je te prête mon maquillage ?

— Tu as repéré une relation entre Jana et le couple ?

— Négatif.

— Continue à chercher, dit-elle.

Elle poursuivit son chemin. Elle s’arrêta.

— Qui ?

— Comment qui ?

— Qui de chez nous doit se rendre à ce maudit siège.

— L’inspecteur Sena et le sous-lieutenant Cantero.

— Cantero n’est pas de chez nous, ronchonna-t-elle.

Elle entra dans la salle de repos, choisit dans l’armoire deux barres énergétiques et, pendant qu’elle en portait une à sa bouche, introduisit une capsule dans la machine à café. Puis elle s’apprêta à ressortir un instant plus tard, une tasse à la main. Elle s’appuya au chambranle de la porte sans cesser de mastiquer.

— Les gars de Twitter ont répondu ?

— Ça n’a pas fonctionné, dit la sergente. L’IP de l’enregistrement est celui d’un restaurant d’Enrique Granados, entre les rues València et Mallorca. L’Enric. Jana Jalabert a créé le compte dans un lieu public.

— Et quand pensais-tu m’en informer ? dit-elle fâchée.

— Après que tu aurais bu ton premier café.

Rebeca jura tout bas. Elle retourna à la salle de repos, ouvrit la deuxième barre et se prépara une autre tasse. Quelques minutes plus tard, elle fit à nouveau irruption dans l’open space.

— Corominas, dit-elle, imagine que tu as subi une tentative de viol de la part d’un couple, un homme et une femme. Tu es étourdie, confuse, très effrayée. Tes jambes ne cessent pas de trembler et tu te trouves sur un yacht, en pleine mer. Tu as réussi à les neutraliser, ils sont KO, à ta merci. Tu les assassinerais ?

La sergente ne prit même pas une seconde pour réfléchir.

— Lui, je le châtrerais, et elle, je lui mettrais le paquet dans la bouche. Mon seuil de tolérance sur ce sujet s’élève à zéro.

— C’est bon, mais tu les tuerais ?

— Ça dépendrait de mon degré d’aliénation mentale. Ils ont été très dégueulasses avec moi ? Spécialement abjects ?

— Non. Ils t’ont tendu un piège. Ils se sont montrés sympathiques, mais ils voulaient te soumettre chimiquement. Pour t’humilier sexuellement.

— Et moi, j’étais au courant de ce à quoi je venais d’échapper ?

— Oui, dit-elle, puis elle hésita : Bon supposons que oui.

— Et j’ai déjà réussi à les mettre hors de combat ?

— Absolument. Immobilisés. Ils ne sont plus une menace.

— Alors, non. Je préviendrais la police. Mais seulement après l’avoir émasculé, lui ; et lui avoir fait avaler, à elle, ses bijoux de famille, cela va de soi.

Mercader but une gorgée de café. Elle acquiesça.

— Bien, dit-elle, tout cela en partant de l’hypothèse qu’ils étaient des étrangers pour toi. Et si ç’avait été le contraire ?

— La connaissance préalable aggrave le forfait. Je le prendrais comme une affaire personnelle, une trahison. Ça m’aurait fait encore plus mal, mise dans une plus grande fureur, jusqu’à son paroxysme.

— Et alors ?

— Avec une rage supérieure, je pourrais avoir besoin de leur infliger plus de douleur. Une vengeance supérieure, pour équilibrer la balance.

— Pour qu’ils souffrent ou quelque chose de plus rapide ?

— Ce serait en fonction de ce qui me passerait par la tête. Chaque personne réagit de façon différente devant une agression de ce type. Mais oui, je crois que je pourrais désirer les torturer, comme un soulagement émotionnel.

— Une mort lente. Une interminable agonie ?

— Ça dépend, je te l’ai déjà dit. De quel genre de relation nous parlons ? De travail, amicale, familiale ? D’une relation plutôt étroite ou simplement superficielle ?

— C’est justement ce que je dois déterminer. Et toi aussi.

 

 

Le poste de contrôle et de sécurité de la police portuaire, celui de la garde civile, le Somerton enveloppé dans la brume. Sans feux ni éclairage de pont. Elle montra sa plaque aux deux agents qui étaient de garde, différents de ceux de la nuit précédente, et leur dit qu’elle devait réaliser une vérification. Elle sauta sur la plateforme arrière, grimpa l’escalier bâbord jusqu’au carré d’entrée et pénétra dans le salon. Elle choisit une lumière indirecte et actionna l’interrupteur général de toutes les lampes situées sur les tables basses. D’après le portable, il était un peu plus de deux heures et demie du matin. Elle se dirigea au centre et s’assit par terre, le dos appuyé contre le meuble bas. Elle observa le tapis où étaient tombés Ivo Parés et Mónica Morera. Elle vida son esprit. Puis elle tenta de se mettre dans la peau de Jana Jalabert. Une jeune femme solitaire, introvertie, sans travail après trois ans à modérer des contenus extrêmement violents. “Affronter ce type de vidéos peut laisser des traces dans la psyché.” Trois ans. “Et impliquer le développement de pathologies graves.” Avec des problèmes relationnels avec les gens. “Comme un stress post-traumatique.” Elle aimait passer inaperçue, devenir invisible. “Films réels.” Peut-être avec des problèmes d’estime de soi. “Toutes sortes de viols, y compris sur des enfants.” Une jeune femme d’aspect fragile, mais dure. “Sans traitement psychologique.” Jana était déséquilibrée, c’était évident. Ce travail démentiel lui faisait payer la facture. Et elle était seule, sans famille. Elle ferma les yeux. Elle l’imagina après leur avoir envoyé les décharges du taser. Avec Malart diminué par la drogue. Ici même, debout devant eux ; c’était la seule à être encore debout. “Ça m’aurait mise dans une grande fureur, jusqu’à son paroxysme.” Le cœur en train de pulser de l’adrénaline. “Je pourrais désirer les torturer, comme un soulagement émotionnel.” Vengeresse, mourant d’envie de libérer toute sa haine accumulée contre le couple, aliénée, agressive. “Je le prendrais comme une affaire personnelle, une trahison.”

— Elle les connaissait, murmura-t-elle dans le salon désert.

Elle pressa les paupières. Directement ou indirectement, Jana avait dû avoir une sorte de relation avec le couple, ou au moins, avait-elle entendu parler d’eux dans les médias à l’occasion du procès de l’assassinat de Candela Cuadrado. C’était la seule façon d’expliquer sa réaction. Froide, cruelle, viscérale. Les chaînes, les manilles, attachés à l’arrière, jetés à la mer, le yacht toujours en marche. Soudain une phrase du profil sur Twitter la laissa KO. “La vengeance est la seule réponse possible contre les violeurs.” Souffle coupé. Elle avait écarté la préméditation. En quoi s’était-elle encore trompée ?

Elle ouvrit les yeux.

— Ces deux vipères t’auraient-elles violée ?

Dans un état nerveux, elle commença à donner de petits coups de nuque contre le meuble. Ce compte était faux. Le texte du profil également ? Ou elle en avait profité pour se définir elle-même et faire ainsi une déclaration publique ? Mais un viol n’avait pas de sens. Ivo Parés et Mónica Morera l’auraient reconnue, ils ne l’auraient jamais invitée à monter à bord. En plus, ça ne collait pas avec leur modus operandi ; ils l’avaient laissée vivante. Non, ça ne cadrait pas. Il devait y avoir une autre raison, quelque chose qui puisse justifier une vengeance aussi personnelle et démesurée. Que manquait-il ici ?

— Un téléphone portable, murmura-t-elle.

Elle baissa le menton, impuissante. Elle ne parvenait pas à trouver le fil qui unissait toutes les pièces. Montrer de l’empathie n’était pas à sa portée. Une chose primordiale lui échappait, la motivation qui se cachait sous la machination. Elle eut brusquement un frisson. Un plan ? Tout cela pouvait-il obéir à un plan bien précis ? Poussée par son obsession envers eux, Jana avait pu en élaborer un pour arrêter leurs funestes projets. Son cerveau démarra à toute vitesse. Elle avait échafaudé une stratégie pour les approcher. Elle a fait elle-même l’appât. Toutes les fois nécessaires. Jusqu’à ce qu’ils mordent. Mais avant cela, il lui avait fallu les étudier, connaître leurs habitudes. Elle les avait suivis. Comme Malart, Jana les avait surveillés. Toutes les nuits. Et, lors de l’une d’entre elles, elle avait vu comment le couple de jeunes mariés belges avait été entraîné jusqu’au yacht. Ce que Malart n’avait pas réussi à voir. Plus tard elle avait appris de quelle façon ils avaient fini. Au fond de la mer. Attachés avec des chaînes. Sans que la police n’intervienne, sans que personne ne les arrête. Mercader réussissait enfin à voir le fil ; c’était clair comme de l’eau de roche : obsession, plan, témoin présentiel, vengeance. Mais elle ne parvenait pas à éclaircir l’origine de la fixation de Jana.

— Pourquoi donc, Jana ? Que t’avaient-ils fait ?

Un bruit attira son attention. Il venait du toit, à l’avant du navire. Sourd. Suivi d’un imperceptible balancement du yacht. Elle détourna son regard vers les hublots fumés. Elle ne distingua rien à cause des lumières. Au bout d’un moment, elle entendit un autre bruit. Elle le situa sur le pont latéral, près du bastingage tribord. Extrêmement ténu, le frottement d’un poids qu’on déplace. Elle porta mécaniquement sa main sur son arme. Elle aiguisa son ouïe, tendue. Nerveuse. Cinq secondes, dix. Elle se détendit. Tout n’avait été qu’un mauvais tour des sens. Souriant, elle se demanda pourquoi elle s’était alarmée ainsi. Deux gardes civils étaient postés à quelques mètres, et elle n’était certainement pas une femme démunie. Un peu honteuse, elle tendit ses jambes et remit sa colonne vertébrale en place. Soudain sa vision périphérique détecta une ombre à hauteur des portes coulissantes. Elle tourna immédiatement la tête. Juste pour apercevoir le dos d’un homme en train de les fermer rapidement et de tirer les rideaux tout de suite après. Elle reconnut le blouson, les bottes. Son cœur battit la chamade. Elle se leva d’un bond.

L’homme se retourna.

— Malart ? s’exclama Mercader.

— Un ton plus bas, chica dura, dit Milo.

 

 

Aucun d’eux ne se rapprocha.

Elle, pétrifiée, l’observa attentivement de haut en bas, sans parvenir à y croire. Lui, les émotions nouées dans la gorge, ne sut pas comment réagir.

— Tu es horrible, dit enfin Rebeca.

Elle regretta immédiatement de lui avoir dit ça et, après s’être raclé la gorge, lui demanda :

— Mais d’où tu sors ?

Milo se gratta la tête.

— On m’a emmené en bateau à rames. J’ai pensé que tu serais là, plus ou moins à l’heure du crime, en train d’imiter ma méthode, et je suis monté par le bastingage, à la proue.

— Tu as développé ton empathie envers moi ? dit-elle toujours perplexe.

Malart acquiesça.

— Comment ça, en train de t’imiter ? Je mettais juste en pratique une idée que… ça ne fait rien. Où t’étais-tu fourré ?

— Par là, le temps de récupérer.

— Quarante-huit heures ! s’exclama-t-elle en tendant son index vers lui. J’étais folle d’inquiétude. Et la juge Cabot aussi. Tout le monde.

Il se frotta l’épaule.

— C’est une longue histoire. Disons que j’ai fait de petits travaux de démolition, que j’ai creusé à l’intérieur d’une mine, que j’ai fait des transformations pour les gens qui m’ont aidé. Je suis exténué.

— Et tu n’aurais pas pu m’appeler ?

— J’ai tout perdu, Mercader.

Elle eut une moue de dédain.

— Tu m’écœures quand tu essaies de faire la victime, dit-elle.

— Je voulais dire que je n’avais plus ni portable ni plaque de police, ni arme.

Rebeca resta silencieuse. Elle fit un pas vers lui. Puis récupéra la parole.

— Recommençons. À part d’être éreinté, comment tu te sens ?

L’intensité du regard de Rebeca surprit brusquement Milo. Sa première impulsion fut de lui raconter tout ce qu’il avait vécu. La terreur au milieu de la mer, l’acceptation, la noyade. Les visions, le désarroi et l’obscurité. Le confinement, la nostalgie de l’air libre, le courage et la générosité d’un gamin. La fine ligne de démarcation entre la raison et la folie. Une partie de quitte ou double. Des mots, des mots, des mots. La solitude. Le poids d’une photo, l’absence d’un visage, la révélation cambrioleuse. Sa vie basée sur un mensonge. Il eut un immense désir de lui détailler ce qu’il avait vécu ces deux derniers jours. Pour ensuite s’approcher d’elle et se réfugier dans ses bras, sentir la chaleur d’une personne réelle, authentique, de confiance. Son appui. Cependant cela lui fut impossible. Il hésita. Complètement perdu.

Il haussa les épaules.

— Plein de surprises ? dit-il.

Rebeca perçut la douleur dans ses yeux. Elle n’hésita pas une seconde et courut le serrer dans ses bras. Elle posa sa tête sur sa poitrine. Le serra de toutes ses forces. Et lorsqu’elle sentit les tremblements de son corps, elle le saisit derrière la nuque et l’attira vers elle.

— Calme-toi, tout va bien à présent, murmura-t-elle. Tu es à l’abri.

 

 

Elle le conduisit jusqu’au canapé. Ils se débarrassèrent du blouson et de la veste, de l’arme pour elle et s’assirent tout près l’un de l’autre. Sans plus attendre, elle lui raconta dans les moindres détails où en était l’affaire ; ensuite elle lui parla de ses trouvailles et de ses déductions. Malart fut scié. Perplexe, il tendit le cou pour l’examiner.

— Collègue, dit-il, tu entres très bien dans la tête des assassins. Je te tire mon chapeau.

— C’est un compliment ou une accusation ?

— Tu y entres trop bien.

— Une accusation, je vois.

— Sérieux, avec le coup de la caméra tu as été géniale. Super. Je pensais que ta méthode était de suivre la lourdeur des preuves, pas les sentiers de l’intuition. J’ignorais que tu étais une spécialiste en heuristique de l’affectivité.

— Cependant, plusieurs aspects de Jana m’échappent encore.

— Elle s’appelle donc ainsi, dit Milo pensif. Jana Jalabert. La patineuse.

— Que dis-tu ?

— La jeune femme à la frange mal coupée. Jana Jalabert. Elle m’a sauvé la vie, elle m’a sorti de l’eau.

— Après t’avoir drogué et jeté à la mer. Une femme a réussi à t’amadouer, se moqua-t-elle. Une femme haute comme trois pommes et maigre comme un clou. Tu n’as pas honte ?

Milo fit la grimace.

— Quelle femme ne parvient pas à m’amadouer ? répliqua-t-il, puis il la regarda fixement : Comment as-tu su que ce n’était pas moi ?

— Parce que je te connais. Tu es sans doute une calamité, mais pas un assassin.

— Alors tu n’as jamais douté de moi ?

— Jamais, à aucun moment.

— Même pas au début ? insista-t-il.

Mercader hésita un instant.

— Bon, peut-être lorsque j’ai découvert toute cette information sur les murs de ton appartement. Mais juste une seconde, je t’assure.

— Tu es allée chez moi ?

Elle acquiesça.

— Avec ou sans mandat de perquisition ?

— Sans. Mais je n’ai pas été la seule.

Elle lui raconta le montage pour faire croire à sa fuite, la montre.

— Nous ne savons pas qui est le responsable, mais moi je crois savoir. Ah, et Rojo et Cervera sont aussi venus, eux avec un mandat.

— Génial, comme si c’était un moulin. Je vais devoir faire placer une vraie serrure.

Il fit une pause.

— Donc quelqu’un a emporté mes vêtements et mes autres affaires ?

Rebeca le confirma en faisant la moue.

— Et tout ce qui était accroché sur les murs, dit-elle, c’est nous qui l’avons emporté. Mais pour te protéger.

— Toni aussi est venu chez moi ? Y a-t-il quelqu’un de ce putain de commissariat central qui ne soit pas venu visiter ma terrasse ?

Mercader se mordit les lèvres.

— En fait, il ne me reste plus que ce que je porte sur moi ? reprit Malart.

— On va régler ça, dit-elle en évitant son regard et en ajoutant : J’ai aussi pris autre chose. Le dossier bleu.

Malart se redressa brusquement.

— Et on peut savoir pour quelle raison ?

— Pour le mettre à l’abri des regards indiscrets.

— Tu as lu ce qu’il contient ?

— J’ai survolé seulement.

— C’était privé.

— Je le sais. Et c’est une chose qui restera entre toi et moi. Je t’en donne ma parole. Le dossier bleu est en sécurité, au commissariat, dans une boîte avec tout le reste. Je te rendrai tout ça lorsqu’ils auront annulé le mandat d’arrêt.

— Et tu sais quand ça va se faire ?

— Bientôt. Ce matin. À midi, maximum. Lorsqu’ils feront le communiqué de presse et te blanchiront.

Milo se leva, il commença à tourner autour du salon.

— Merde alors, dit-il, ça ne devait pas se passer comme ça.

— De quoi tu parles ?

— Bassa est venue me parler, quelques jours après mon explosion, quand j’ai perdu les pédales, au bureau. Elle est venue dans un bar, loin du commissariat central. Elle avait compris que je n’allais pas cesser d’enquêter sur ces deux-là et elle a insinué que j’avais la voie libre pour continuer, mais pour mon propre compte et à mes risques et périls. Elle s’est montrée très subtile. Nous avons décidé que je n’en parlerais qu’à elle.

Mercader le regarda, bouche bée.

— Je ne pige pas.

— Bassa voulait laisser le Groupe en dehors de cette affaire pour qu’il ne soit pas éclaboussé si ça se passait mal. Et elle non plus. Mais sans perdre de vue le couple. C’était la seule façon de tout avoir, elle m’a fait miroiter la chose et j’ai accepté, dit-il en revenant s’asseoir dans le canapé, en plantant ses coudes sur ses genoux et en enfouissant son visage dans ses mains. Et bien sûr, il n’était absolument pas question qu’elle me couvre. Si je réussissais mon coup, tout le monde gagnait. Si je le ratais, j’étais le seul à perdre.

— Tu aurais pu refuser.

Il se tourna vers elle.

— Et me consacrer au jardinage ! Tu te fous de moi ! Je ne pensais plus qu’à ce putain de couple de psychopathes, tu comprends ? Quelqu’un devait se mouiller pour les arrêter, et c’est tombé sur moi.

— Tu veux dire que Bassa était au courant pour les victimes de la croisière ?

Il fit oui de la tête, avec un air dépité.

— Elle continuait à accumuler des preuves avec l’aide de Toni. Elle avait besoin de quelque chose de définitivement concret pour qu’ils ne s’en tirent pas à bon compte une nouvelle fois.

— Autrement dit, elle était au courant de tout pendant les deux derniers jours, dit-elle furieuse. Et elle s’est tue tout ce temps.

— Elle n’avait pas le choix, Mercader. Nous avions un second objectif. Découvrir le mouchard, la taupe parmi nous. Et afin que Boada morde à l’hameçon, elle a certainement été obligée d’agir comme si elle ne savait rien et de fermer sa bouche.

— Vous étiez également au courant pour Boada ? lâcha-t-elle.

— Ne hurle pas, tu veux ? dit-il en indiquant les portes coulissantes. Je l’ai toujours su, mais il me fallait le prouver. C’est un mouchard, je t’ai prévenue plus d’une fois. Absolument ! Ne fais pas cette tête. Il est au service de ces gens-là. Dans l’affaire Gotha, il avait lui-même contaminé la collecte des preuves, il avait rompu le scellé de protection, et j’avais averti Bassa. J’ai accepté cette affaire à condition qu’elle se mette en contact avec les agents des Affaires internes. Ces derniers le surveillent. De cette façon, on faisait d’une pierre deux coups. Elle leur a fourni des informations, à coup sûr.

— Je jurerais que c’est lui qui a emporté tes vêtements, chez toi.

Milo serra les poings.

— Charognard de merde ! Si les agents des AI ne le cassent pas, je le ferai moi-même, en personne. Pourquoi tu me regardes comme ça ?

— Parce que je suis furieuse que tu m’aies écartée de l’opération sans rien me dire. Je suis ton équipière, bordel !

— C’était nécessaire, pour que ça paraisse crédible. J’espère que tu n’as pas rendu la situation trop difficile à Bassa.

— Me parle pas de la commissaire, dit-elle enragée. Elle nous a tout le temps mis des bâtons dans les roues. Pour organiser ta recherche au large, pour faire une descente au quartier de La Mina pour te localiser, pour annuler ton mandat d’arrêt. Elle m’a fait la vie impossible ! Tu as une idée du souci que je me suis fait pour toi ? Et elle… et elle…

— Elle jouait un rôle, coupa-t-il. Tu ne dois pas lui en vouloir.

— Cette salope, je ne le lui pardonnerai jamais, de toute ma vie. Je pensais qu’elle le faisait pour accéder à la direction de la Police judiciaire, qu’elle travaillait aussi pour cette sale engeance.

Soudain, elle le regarda les yeux exorbités.

— Putain de merde, il ne me manquait plus que de l’accuser du réchauffement de la planète… et devant tout le monde.

Il la saisit par les épaules.

— Tout va s’arranger, la rivière retournera dans son lit, ne t’inquiète pas.

— Que je ne m’inquiète pas ? Ma carrière est foutue. Je n’ai plus qu’à démissionner. Et tout ça à cause de vos petits secrets de merde…

— Écoute, je vais en parler à Singla afin qu’il te propose une promotion. Tu le mérites, tu as fait un putain de bon travail. Inspectrice Mercader, ça sonne bien, tu trouves pas ?

Rebeca se libéra d’un mouvement brusque en même temps qu’elle se levait. Elle alla jusqu’à la porte, écarta légèrement les rideaux et jeta un coup d’œil sur le quai. Parmi la brume, elle entraperçut la silhouette des deux agents toujours à leur poste, la lueur des braises rouges de deux cigarettes. Elle retourna sur le canapé et croisa les bras.

— Tout va bien ? demanda Milo à Rebeca qui ne répondit pas. Écoute, aucun de nous n’avait prévu ce qui allait arriver. Nous espérions qu’ils commettent une erreur, comme cela a été le cas. Ils ont emmené une nouvelle proie.

Mercader pencha la tête en arrière et, muette, contempla le plafond.

— Nous n’avions pas non plus prévu que la victime soit quelqu’un du tempérament de Jana Jalabert, poursuivit Malart. Lorsque cette jeune femme est montée à bord du Somerton, tout a capoté. Et aussi bien Bassa que moi-même avons dû improviser. La vie est une partie d’échecs avec de constants changements de stratégie. Un mouvement inattendu peut te surprendre, et alors il n’y a pas d’autre solution que de s’adapter.

— À d’autres, avec ta philosophie à deux balles, dit-elle hors d’elle.

— Les choses se produisent pour des raisons que nous ne contrôlons pas toujours.

— Tu as encore d’autres phrases comme celle-là, tout droit sorties d’un manuel de développement personnel ?

— Et je me suis tout pris sur la tronche sans rien avoir demandé. En solitaire.

Elle le regarda du coin de l’œil.

— À présent nous sommes deux, dit-elle d’une voix éteinte.

— Qu’est-ce que tu dirais si on faisait à nouveau équipe ? Moi aussi j’ai plusieurs questions que je ne sais pas résoudre à propos de Jana Jalabert.

Elle se redressa.

— Ensemble ?

— Je suis venu pour ça, malgré les gardes civils, dehors.

— Tu as pris un risque.

— Je voulais retrouver mon équipière. Ma pote.

— Ensemble. C’est quoi ces marques rouges sur ton visage ?

— Nous sommes programmés pour trouver des réponses. Piqûres de méduses.

— Si tu me sors encore une de tes…

— On commence ? lança Milo.
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Il lui raconta tout ce dont il avait réussi à se souvenir de la nuit des drames, ensuite ses déductions et enfin ses doutes. Mercader reconnut qu’elle non plus n’arrivait pas à s’expliquer le mobile. Elle insista sur chaque détail du double crime, et ajouta que la jeune femme avait agi de façon froide et efficace, effaçant très bien ses traces, disparaissant proprement, comme une professionnelle.

— Tu veux dire qu’elle aurait pu exécuter une commande ?

— Ivo Parés était une bombe à retardement pour le groupe, argumenta-t-elle. Il était devenu une menace latente capable de le dynamiter de l’intérieur, à cause de ses transferts financiers. Sans parler de ce qu’il faisait à Barcelone en compagnie de sa femme. Je ne peux pas croire que personne des deux familles n’ait rien remarqué. À la longue, tout finirait par se savoir, ce n’était qu’une question de temps. Ç’aurait pu être un bon mobile pour en finir avec eux, tu ne trouves pas ?

Milo réfléchit un instant. Sa conversation avec Juric lui revint en mémoire. “Elle, que tu saches, n’agit pas pour de l’argent.”

— Non. C’est-à-dire, je ne sais pas, admit Milo.

— Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi son père n’a rien fait pour freiner ou contrôler son fils, pourquoi il ne l’a pas viré du groupe. Sauf si Ivo le tenait lui-même par les couilles, bien entendu. Tu vois ce que je veux dire, avec des informations délicates, des fichiers confidentiels, quelque chose de ce genre.

Malart secoua la tête.

— Ivo était intouchable. C’était la matriarche qui en avait donné l’ordre. Il avait carte blanche. Peu importe ce qu’il faisait. Il pouvait être un dégénéré, mais quelqu’un l’était encore plus que lui ou sa femme. Celle qui sait et se tait.

— Tu veux parler de la grand-mère Guillermina ?

Il acquiesça tout doucement.

— C’était son chouchou, murmura-t-il, celui qu’elle avait choisi pour accomplir ses rêves de grandeur. Elle se trompait en pensant qu’il changerait un jour. Elle n’aurait jamais accepté qu’un de ses enfants s’en prenne à lui, et je doute qu’ils aient osé agir dans son dos. Non, il n’y a aucun complot. En plus, le fait que la jeune femme publie sur le réseau la vidéo snuff écarte définitivement cette possibilité.

— Peut-être a-t-elle tenté de la leur vendre, nous n’en savons rien.

— Ils l’auraient achetée sans broncher, répondit-il sur un ton neutre. Quelque chose me dit que Jana trouvait cette famille répugnante. Mais pas parce qu’ils étaient riches, plutôt parce qu’ils se croyaient au-dessus des autres.

— Une justicière, alors ?

— Elle l’aurait fait en prenant moins de risques.

Il fixa son regard au loin. Son cœur réduisit le rythme de ses battements. Puis il se mit à pulser faiblement, comme anesthésié.

— Moi, je ne vois qu’une jeune femme blessée qui s’est vraiment trop penchée au-dessus d’un précipice. Jusqu’à finir par tomber dans le vide. Une jeune femme vulnérable.

— Tu veux dire une déséquilibrée, oui… Qui souffre d’un certain type de pathologie psychologique. Elle a fait une fixation sur ces deux-là, et elle s’est mise à les suivre. Ce que nous ne savons toujours pas, c’est pourquoi ? dit-elle en attendant un commentaire qui ne vint pas. Ils ont bien dû lui faire quelque chose. Lorsque nous aurons trouvé quoi, alors nous aurons le mobile. Et la possibilité du viol est totalement écartée.

Malart demeura silencieux, immobile, le regard dans le vague.

— Tu as un problème ? demanda Rebeca. Qu’est-ce qui t’arrive ?

— Non, rien.

Il semblait revenir d’un endroit très lointain. Impavide, il ajouta d’une voix monocorde :

— Jana s’attaque à des coupables, pas à des innocents. C’est pour cette raison qu’elle m’a laissé en vie.

— Dis-moi, si tu veux, on peut continuer plus tard. On a toute la matinée.

À nouveau, elle n’obtint aucun commentaire.

— Malart ?

Renfermé sur lui-même, il l’imagina en proie aux cauchemars, à une angoisse très profonde, à des pensées incontrôlables. Victime des souvenirs récurrents, involontaires et intrusifs de ce qui s’était passé, d’un état émotionnel négatif et persistant. Avec un comportement irritable, imprudent, autodestructeur. Les crises de fureur. Dépersonnalisée, comme si elle était une observatrice extérieure de son propre processus mental. Sentant, encore et toujours, les alentours de façon irréelle, comme dans un rêve, distant, distordu. Il identifia les symptômes. C’étaient ceux qu’il avait lui-même développés pendant la noyade. Et qui ne l’avaient pas quitté.

— Elle souffre d’un syndrome post-traumatique, murmura-t-il.

— Oui, moi aussi, j’en suis venue à la même conclusion. Mais nous ne savons toujours pas ce qui l’a provoqué.

— Un événement saisissant. Un de ces événements qui te laissent dévasté.

— Oui, d’accord, mais lequel ? On a déjà dit que ce n’était pas un…

Malart l’arrêta d’un geste.

— Sur le profil de Twitter, dit-il. Elle a utilisé une photo de Maléfique, n’est-ce pas ?

Elle acquiesça.

— Cherche sur internet de quoi parle ce film. Elle doit avoir une raison de l’avoir choisi.

Rebeca tira son portable de sa poche et commença la recherche. Un instant plus tard, elle lisait :

— Maléfique est une jeune femme au bon cœur qui habite… blablabla. Lorsqu’une armée envahisseuse met en danger… Elle s’érige comme l’effrayante protectrice de… Une impitoyable trahison… La transforme en créature en quête de vengeance.

Rebeca leva les yeux.

— Et alors ? À part un excès d’adjectifs, je ne…

— Armée, trahison, vengeance, murmura Milo. Comment se définit-elle dans le texte qui accompagne la photo ?

— “Salope au cœur impur, cita-t-elle de mémoire, la vengeance est la seule réponse possible contre les violeurs.”

— La vengeance, à nouveau ! Elle ajoute autre chose ?

— Oui, “Barcelone, ville morte”.

Milo baissa les épaules. Puis la tête.

— Jana nous le révèle, dit-il d’une voix monocorde. Entre les lignes.

— Si tu pouvais préciser…

— Ça parle d’un rapport sexuel non consenti.

Il fixa ses yeux par terre. En les fermant, l’image d’une femme au tablier rouge et bleu apparut dans son esprit. En train de noyer un bébé. Pourquoi te haïssait-elle ?

— D’un rapport sexuel forcé.

Ta présence lui retournait les entrailles.

— De viol.

Il serait bon que tu te demandes comment elle est tombée enceinte.

— D’agressions sexuelles contre des femmes.

Il ouvrit les yeux. Se saisit les mains pour réprimer ses tremblements. La voix dépourvue de la moindre émotion, il dit :

— Jana nous explique sa transformation. En quoi elle s’est métamorphosée. La nature de l’événement qui l’a traumatisée.

— Mais ça n’a pas de sens que ce soit le couple qui l’ait violée.

Milo acquiesça d’un air abattu.

— Tu crois que quelqu’un d’autre l’a fait ?

— Pas nécessairement. Une personne peut aussi développer un syndrome post-traumatique après avoir assisté à un événement atterrant.

Rebeca se redressa brusquement.

— Des centaines d’événements atterrants, des milliers, dit-elle. Dans son travail chez Facebook, elle a pu visionner des sauvageries en pagaille contre les femmes. Pendant trois ans.

Malart fit lentement non de la tête.

— Son exposition répétée à des scènes repoussantes a sans doute aggravé son trouble, dit-il, mais l’origine du traumatisme est antérieure. Si ç’avait été à ce moment-là, elle n’aurait pas supporté de modérer ces contenus plus d’une semaine.

— Je peux demander à Crespo de vérifier si elle a déposé une plainte pour viol il y a plusieurs années. Ça lui est peut-être arrivé, à elle.

— Fais-le, ce n’est pas inutile. Mais ça ne me convainc pas. Si Jana avait vécu une expérience aussi terrible, je doute qu’elle serait ensuite montée dans un yacht de sa propre volonté avec deux sujets qui avaient décidé de la soumettre à toute sorte d’abus. Et elle le savait parfaitement.

— C’est arrivé à quelqu’un de proche ? À une de ses amies ?

Milo se renferma à nouveau sur lui-même. Il tenta de se mettre dans la peau de Jana. D’éprouver ce qu’elle avait pu ressentir. Toute seule. Angoissée. Sans avoir confiance en personne. L’invisibilité comme but. Accumulant de la rancœur. Une sombre rancœur.

— La violence de la ville contre elle, récita-t-il comme une litanie. Contre les femmes. À l’échelle mondiale. Partout. Comme une épidémie. Pire encore, comme une pandémie.

En voyant son air très sombre, Rebeca sursauta.

— Que dis-tu ?

Malart tourna la tête très lentement dans sa direction.

— Voilà où se trouve l’armée, une armée d’agresseurs, de violeurs. Sa Barcelone qui ne la défend pas, qui n’empêche pas la chose, passive, morte. Pour l’instant, je ne vois nulle part la trahison, mais plutôt la vengeance. Jana a expérimenté le sentiment d’être constamment exposée au danger de la rue. Son intégralité physique. Elle a peut-être été agressée, et même à plusieurs occasions.

— Ce qui expliquerait pourquoi elle a un taser sur elle.

— Et l’intense malaise psychologique quand elle se heurte à des facteurs externes qui la renvoient à l’événement qui a provoqué le syndrome post-traumatique.

— En se sentant violée. Comme si elle l’avait enduré dans sa propre chair. Noyée, cassée, humiliée.

— Avec toutes ses obsessions aiguisées. L’équilibre mental ne tenant plus qu’à un fil, à un millimètre d’éclater en mille morceaux.

— Et soudain elle tombe sur Ivo Parés et Mónica Morera.

— Et elle les prend dans son viseur.

Ils se regardèrent, tout leur corps raidi.

— Tu penses la même chose que moi ? demanda Milo.

— Ç’a dû se passer avant la disparition du couple belge.

— Oui, avant la fin août. Par exemple le 17.

— L’accident. Elle a été témoin de l’accident qu’ils ont provoqué au carrefour de la rue Balmes et de l’avenue Diagonal. Ou peut-être était-ce une des passagères de l’autobus, ou elle a failli être renversée et voler au-dessus du capot de la voiture.

Incrédule, il fit non de la tête.

— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

— Moi aussi je me trouvais là-bas. Dans ma voiture. Je circulais derrière eux, à une cinquantaine de mètres, pour les surveiller. J’ai freiné un peu avant et j’ai fait partie des gens qui ont appelé les ambulances. Mais nous n’avons pas la certitude de sa présence.

— On va le vérifier, dit Mercader.

Elle chercha le message de Cervera sur son portable, contenant les photos prises par le reporter, celles qu’il n’avait pas publiées sur les réseaux. Par manque de temps, elle ne les avait pas encore observées. Elle ouvrit le fichier et activa la vidéo. Elle était de mauvaise qualité, très bougée, comme s’il avait filmé en courant, mais suffisante pour distinguer quelques citadins avec leur chien, deux joggeurs, un couple enlacé sur un banc. Tout le monde regardant dans la même direction, immobile. Elle la fit revenir en arrière. Puis elle l’arrêta sur chacun des témoins en activant le zoom. Elle répéta l’opération avec les deux sportifs. Le premier était un homme d’âge moyen. Le second une jeune femme. Maigre et menue. Cheveux courts.

— Jana, dit Milo. C’est Jana.

 

 

— Elle a vu l’accident et quelque chose s’est mis en route dans sa tête. Est-ce vraiment le détonateur de sa fixation envers le couple ?

— Mets-toi à sa place, dit Milo. Tu viens d’assister à un événement dramatique. À quelques mètres de toi. Quelque chose d’inattendu, de brusque. Un fracas, du sang, des cris, des blessés, peut-être des morts. Tu pourrais être l’un d’eux. Tu as couru un danger. Ton cœur bat à toute vitesse. Et que vois-tu ? Ce que j’ai vu moi-même. Les responsables de l’accident uniquement préoccupés par leur propre sort, sans se soucier le moins du monde des passagers de l’autobus. Bourrés de coke et d’alcool.

— Je les considère comme des agresseurs. Je commence à trembler. Mon malaise psychologique s’intensifie, l’angoisse, et je veux fuir, quitter les lieux à toutes jambes. Me mettre à l’abri, me sentir à l’abri.

— Et pendant ce temps, tu anticipes les pensées négatives qui te disent que les coupables ne paieront pas pour leurs actes. Qu’on ne peut pas faire confiance à la justice. Que ce sera comme d’habitude. Qu’il ne se passera rien.

— Comme cela fut le cas. La nouvelle n’est pas sortie dans les médias, on a enterré l’affaire et puis voilà. Ils ont juste reçu une contravention, un détail pour eux. Mais un instant, comment aurait-elle pu savoir de qui il s’agissait, qu’ils étaient intouchables ?

— Elle ne le savait pas, répliqua-t-il. C’est un état émotionnel négatif qui le lui a dicté. Cela lui a été ensuite confirmé quand elle a cherché l’événement sur les réseaux sociaux. Elle a découvert qui ils étaient, leur implication dans une affaire de viol et d’assassinat, l’affaire Gotha. Le jugement qui les avait laissés libres. À nouveau la ville qui ne défend pas les victimes, la ville morte. La carte blanche des puissants, l’abus. La méfiance envers la justice et la police, poursuivit-il avant de faire une pause. Je vois de la trahison. Par passivité. Oui, elle a pu se sentir trahie.

— Ce qui l’a remplie de rage et de frustration, d’angoisse afin de canaliser ses souffrances à travers la violence. La vengeance.

Milo fit non de la tête d’un air affligé.

— Trop tôt, dit-il d’une voix presque inaudible. Non, d’abord elle décide de faire quelque chose. Comme se mettre à les suivre assidûment. Elle a du temps de reste, on l’a licenciée. Et elle me voit en train de faire la même chose.

— J’imagine la surprise qu’elle a dû ressentir.

— Mais elle s’y est prise bien mieux que moi, murmura-t-il. Elle les a vus traquer le couple de jeunes mariés belges à la fin du mois d’août, monter à bord du Somerton… et ne jamais en redescendre. Elle en a été témoin.

— Et pourquoi donc ne les a-t-elle pas dénoncés ? Elle aurait pu nous alerter, y compris de façon anonyme.

— Tu ne m’écoutes pas ou quoi, bordel ? lui reprocha-t-il méchamment. Elle ne fait pas confiance à la police. Pour une raison ou une autre, elle nous considérait comme des vendus, tu comprends, oui ? Et elle ne se trompait pas tant que ça, moi je n’ai pas arrêté de le dire et personne n’a voulu m’écouter. Moi, qui pourtant avais une plaque.

— Ça va, t’énerve pas ! Je ne faisais que pointer ce qu’aurait fait n’importe quelle personne normalement constituée, c’est tout.

— Jana n’est pas normale, elle ne peut pas être une personne normale, dit-il en récupérant aussi rapidement qu’il l’avait perdu le ton traînant qu’il employait jusque-là. Elle aimerait l’être, mais pour cela il lui faudrait un traitement pour le syndrome post-traumatique. Dans un état qui lui provoquait des réactions dissociatives, elle a décidé de se taire en attendant de voir ce qui allait se passer. C’est alors qu’elle a lu la nouvelle de la disparition du couple belge et plus tard la découverte de leurs corps dans les récifs artificiels. Voilà ce qui a précipité ce que tu disais.

— Elle a échafaudé un plan. “La vengeance est la seule réponse possible contre les violeurs.” Faire soi-même l’appât. Chasser les chasseurs. Il y a eu préméditation.

— Un plan oui, mais seulement jusqu’au moment d’entrer dans ce salon. Ensuite, elle a improvisé. Elle s’est laissé guider par les événements. Et lorsqu’on l’a agressée, elle s’est défendue. Rien de ce qu’elle a utilisé ensuite ne lui appartenait, la seringue et les chaînes étaient déjà dans le yacht. Elle ne pouvait pas le savoir. Et les menottes étaient à moi. Le double crime ne faisait pas partie de son plan.

— Tu m’écoutes toujours ?

Malart inspira profondément.

— Elle ignorait si elle serait capable de tuer. Mais elle a perdu le contrôle des événements.

 

 

Chacun s’assit à une extrémité du canapé. Ils allongèrent les jambes, croisèrent les bras et demeurèrent silencieux. Au bout d’un moment elle fit observer, mine de rien, qu’ils étaient très efficaces quand ils travaillaient ensemble. Malart se contenta d’acquiescer d’un murmure incompréhensible.

— Ça commençait à me manquer, je t’avoue, dit Rebeca. Pas à toi ?

Milo répéta le même murmure.

— À présent il ne manque plus qu’à attendre l’appel de Toni. Avec un peu de chance, un nom sera sorti du lot et nous saurons où habite cette fille.

Milo émit un léger ronflement. Elle tendit le cou et s’aperçut qu’il avait fermé les yeux. Elle tapa sur une de ses bottes avec son pied.

— Je peux te dire quelque chose ?

— Que je pue, grogna-t-il, je le sais.

— Non, que je te trouve bizarre, différent. On dirait que tu es quelqu’un d’autre. Que s’est-il passé ces deux derniers jours ?

Malart se frotta l’épaule. Puis les yeux.

— C’est la fatigue, Mercader. Ne cherche pas midi à quatorze heures.

— D’autres petits secrets de merde ?

— Je t’en parlerai, promis. Mais à un autre moment.

— Quand ?

— Lorsque je n’aurai plus mal dans tout le corps. Écoute, j’ai besoin de dormir un peu, je suis éreinté. Et toi aussi.

— Où ça ? Ici ?

— Ou dans une des cabines. Il y a deux suites. Juste un petit somme jusqu’au lever du soleil, vers sept heures.

Rebeca regarda l’horloge de son portable : cinq heures moins le quart.

— Les gardes civils qui surveillent le yacht vont voir les lumières.

— Nous n’avons pas de raison de les allumer, dit-il en observant comme elle arquait les sourcils. Mercader, à présent je ne pourrais même pas lever un bras, alors ne me regarde pas de cette façon.

— Je ne te regarde d’aucune façon, répliqua-t-elle du tac au tac. Et puis je n’ai pas l’intention d’utiliser quoi que ce soit appartenant à cette racaille.

— Même pas les toilettes ? Il faudra bien que tu t’y rendes à un moment ou à un autre, comme moi d’ailleurs. Et je ne trouverai pas ça déshonorant du tout.

— En parlant des gardes civils, comment allons-nous faire pour sortir d’ici ?

— Tu les occupes un instant et moi je file en profitant de l’obscurité. Avec la brume, il me suffira qu’ils tournent le dos au yacht pendant quelques minutes. Entame la conversation avec eux, demande-leur une cigarette par exemple.

— Et ensuite ?

— J’irai jusqu’à ta voiture. Tu es garée tout près ?

Elle acquiesça.

— Eh bien je t’attends là-bas. Et lorsque tu arriveras, je me glisserai dans le coffre pour passer les contrôles.

— Tu n’y contiendras pas.

— J’y contiendrai. Une fois que nous serons sortis du port, je pourrai m’asseoir sur le siège passager et circuler jusqu’à un endroit sans caméra, où nous attendrons l’arrivée de Crespo. Au fait, quand tu lui parleras, ne lui dis pas encore que nous sommes ensemble. Tant que le mandat d’arrêt n’aura pas été annulé, je ne veux pas lui créer davantage de problèmes.

— Ce serait sympa que tu appelles la juge, pour la rassurer.

— À cette heure-ci ? On n’est plus à quelques heures près ; laisse-la se reposer. Ce que nous devrions faire nous aussi. Suite ou cabine ?

— On peut s’installer ici, sur le canapé.

— Très bien, comme tu voudras, dit-il en soulevant péniblement ses jambes et en se laissant choir de tout son long, puis il entrelaça ses mains sur sa poitrine et ferma les yeux. N’oublie pas de régler l’alarme sur ton portable.

Elle le fit sur-le-champ. Ensuite, elle tenta de l’imiter. Sans succès.

— Pousse-toi un peu. Tu prends toute la place.

— Y a un autre canapé, balbutia Malart.

— Pas question. Tu viens de dire que nous sommes ensemble ; alors nous allons être ensemble, voilà. Tu veux bien te tourner sur le côté, s’il te plaît ?

Milo obéit sans ouvrir les paupières et elle s’allongea à ses côtés avec détermination.

— À présent, si ce n’est pas trop te demander, décroise les bras et enlace-moi. Très bien. Parfait. Et enfin, tu peux te coller à moi, tranquillement. C’est que j’en ai marre d’être seule, comprends-moi. Ce n’est pas pareil pour toi ?

— Calme-toi, bafouilla-t-il endormi.

Rebeca laissa échapper un soupir. Elle finit de se mettre à l’aise. Ils demeurèrent quelques instants en silence.

— Je ne veux pas te perdre à nouveau, susurra Mercader un peu plus tard. De vue, je veux dire. N’interprète pas de travers.

 

 

— Tu dors ?

— Mmm…

— Le numéro de ton ex figurait parmi les contacts d’Ivo Parés.

— Elle fréquente ce genre de milieu, dit-il la voix enrouée.

— Et tu ne trouves pas ça bizarre ? demanda-t-elle. Et au bout d’un moment : Tu la vois toujours ?

— Mmm… Irene ? Non.

— Il y a un truc que je ne comprends pas. Pourquoi ces deux-là ne sont pas allés s’installer dans une de leurs maisons, à l’étranger ? Avec toutes ces villas un peu partout dans le monde, je ne pige pas. Car je doute qu’ils soient restés ici pour être près de leur famille ou de l’entreprise. Tu ne crois pas ?

Milo lâcha un grand soupir.

— Par orgueil, dit-il à moitié endormi. Personne ne pourrait les éloigner de leur ville. Et encore moins un crève-la-faim comme moi, un policier, tu imagines ?

— Toi aussi, tu penses que Jana est en danger ?

— J’en suis certain.

Mercader se serra davantage contre lui.

— Le juge Losada refuse de signer le mandat pour obtenir les fadettes des Parés, dit-elle.

— Tu t’attendais à quoi ? dit Malart en somnolant. Losada est leur chien fidèle, œuvrant toujours à la défense de ses maîtres.

— Quoique si les Affaires internes surveillent déjà Losada, comme tu dis, nous n’en aurons peut-être pas besoin. Son portable peut s’avérer suffisant pour l’inculper. Ou ses portables.

— Un autre chien fidèle ! Nous verrons bien.

— Ce que j’aimerais savoir, c’est pourquoi cette famille ne te supporte pas à ce point. Ils ont monté une campagne sur les réseaux sociaux contre toi, avec l’intention de montrer que tu es l’exemple même du flic à la conduite inappropriée, afin de ruiner ta carrière. Et tout ça, n’est pas encore le pire.

— Tu as raison, ce n’est pas le pire, répliqua-t-il soudain énervé. Ils ont franchi la ligne rouge. Doublement.

— Et d’où vient une telle antipathie ?

— De l’époque de l’affaire Jaque, des clés USB qui se sont volatilisées. Sur l’une d’entre elles, Ivo Parés faisait pression sur un homme politique très proche de la présidence pour obtenir une concession. Ils pensent que je les ai conservées. C’est de là que vient leur acharnement contre moi.

— Elles ne se sont pas volatilisées tout de même, c’est toi qui les as piquées.

— Et vas-y ! protesta-t-il. Tu as des preuves de ce que tu avances ? Quelle manie de toujours penser que je ne vis que pour casser les couilles aux puissants…

— Quand tu dis “doublement”, tu veux parler de toi et de Jana ?

— Mmm… oui.

— Et Boada est impliqué ?

Il acquiesça à nouveau d’un murmure.

— Alors il doit avoir sa propre police d’assurance au cas où les choses se compliqueraient, je le connais.

Milo demeura silencieux.

— Tu as réfléchi à la manière dont nous allons le coincer ?

Malart poussa un ronflement. Elle lui donna un léger coup de coude.

— Quoi ?… fit-il en ouvrant les yeux. Qu’est-ce qui se passe ?

Elle lui répéta la question.

— En lui rendant la monnaie de sa pièce, dit-il assoupi.

— Que penses-tu faire ? Lui tendre un piège ?

— Nous verrons. Ton Cantero pourrait nous donner un bon coup de main.

— Tu n’y penses pas ! Ce type joue personnel, c’est tout. Et tu te trompes si tu penses qu’il y a quelque chose entre lui et moi.

— Et quand est-ce que je me suis déjà trompé avec tes histoires ?

Rebeca se tourna pour le regarder.

— Quand ? dit-elle. Constamment, ajouta-t-elle en reprenant sa position. Bon, d’accord, souvent, fit-elle en se serrant le plus possible contre son corps. C’est bon, seulement de temps en temps, conclut-elle en lui saisissant fermement les mains. Qu’est-ce que je vais faire de toi ?

— Me laisser dormir ?

Elle ne relâcha pas la pression.

 

 

Il s’aperçut qu’elle respirait enfin calmement, en rythme, profondément.

— Mercader, murmura-t-il, tu dors ?

— Mmm, dit-elle somnolente.

— Je peux te demander quelque chose ?

— Il faut que ce soit tout de suite ?

— Imagine quelqu’un qui se trouve au bord de la mort. Tu crois qu’il peut sortir de son corps, et s’observer lui-même de l’extérieur, de façon zénithale, puis revenir ?

Rebeca s’éclaircit immédiatement les idées. Sans bouger, elle réfléchit quelques instants. Elle tarda à lui donner une réponse.

— Je n’en ai pas la moindre idée, dit-elle enfin. Mais j’ai entendu dire que certaines personnes diagnostiquées en mort clinique, sans aucun signe vital, comme le pouls, la respiration et la conscience, sont retournées à la vie. Voyons, Bonhora pourrait répondre bien mieux que moi, mais je crois que si les cellules du cerveau sont toujours vivantes, autrement dit, avant que se produise la mort biologique, je dirais que c’est possible. Leurs témoignages après l’expérience sont extrêmement perturbants, ils ont rapporté presque mot pour mot ce que tu dis. Qu’ils ont observé depuis le haut, hors de leur corps, tout ce qui se passait, par exemple sur la table du bloc opératoire et que brusquement ils sont revenus. Leurs récits contenaient des détails aussi spécifiques qu’ils ne pouvaient pas être expliqués d’une autre façon. C’était très inquiétant. Pourquoi me demandes-tu ça ?

— Des idées… comme ça !

Immobile, Mercader laissa passer quelques secondes.

— Toi aussi, tu as vu une lumière ? murmura-t-elle.

— Non, répondit-il, seulement deux couleurs. Du rouge et du bleu.

Elle le sentit frissonner dans son dos.

— Tu veux qu’on en parle ?

— Pour quoi faire, ça n’a aucune importance.

Il trouva ridicule de le verbaliser. Un bébé sortant de son corps, observant la scène, emmagasinant ce qu’il a vu et revenant après avoir été ranimé. C’était absurde. Comment réussir à fixer un souvenir à un âge… si précoce.

— On ne peut pas se fier à nos cerveaux, j’ai dû te le dire mille fois. Ils nous trompent, ils nous dupent. La dernière farce que m’a faite le mien est de me présenter le maillot du Barça, tu peux le croire ?

Il tenta de prendre cela à la rigolade, de retirer de l’importance à l’affaire. Et si le subconscient avait enregistré l’événement et qu’il l’avait ensuite archivé au plus profond de la mémoire ? Quel intérêt que ce souvenir lui soit revenu en mer, quand il était une nouvelle fois sur le point de se noyer, face à une mort imminente ? Aucun. Sans pouvoir le vérifier ni le confirmer, ce n’était qu’une farce de plus, un autre mauvais tour insensé.

— Peut-être mon cerveau m’indiquait-il le chemin à suivre : me consacrer au football.

— Tu veux dire, au basket, plutôt.

Rebeca s’aperçut qu’il se recroquevillait à nouveau et, très doucement, elle se retourna jusqu’à lui faire face.

— Les paroles mentent, Malart ; pas le corps.

Ils s’observèrent fixement.

— Nous devrions dormir, sous-inspectrice.

— Il ne fallait pas me réveiller.

Elle s’aperçut qu’il rougissait, qu’il fuyait son regard. Elle soupira et décida de ne pas lui mettre la pression et de changer de sujet. Il lui raconterait la suite lorsqu’il serait prêt. Elle pencha son visage sur la poitrine de Milo, tout en lui commentant la tête que feraient les gardes civils s’ils entraient soudain dans le salon et les découvraient dans cette position.

— Ils te mettraient les menottes, dit Milo, et ils m’applaudiraient.

— Oui, toujours ce putain de machisme. La merde habituelle.

Malart écarta la mèche qui barrait sa joue.

— Au bout du compte, tu as offert un abri à un hors-la-loi.

— C’est la seule chose qu’ils verraient et, au lieu de t’arrêter, ils te donneraient de petites tapes sur le dos pour m’avoir séduite.

Mercader remarqua que ses yeux se fermaient tout seuls.

— J’ai fait une grande bêtise avec toi ! murmura-t-elle. Tu te souviens ?

— Mais par chance, tu m’as déjà complètement oublié.

— Mmm.

Il lui caressa le front jusqu’à ce qu’elle s’endorme.

— Si le monde s’arrêtait brusquement, murmura-t-il, je ne sais pas, comme dans les films catastrophes, sans moyens de communication, tous isolés… Sais-tu avec qui j’aimerais partager l’enfermement ?

Elle ronronna sans répondre.

— Tu ne le devinerais jamais.
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Mercader conduisit sa Ford KA sur l’avenue Paral.lel pour s’arrêter devant un 7-Eleven. Pendant que Malart, plié en quatre, sortait du coffre, elle entra dans la boutique pour acheter deux doubles cafés et plusieurs barres énergétiques. En s’installant au volant, elle le vit coincé dans l’habitacle, la tête touchant le toit et les genoux dépassant du tableau de bord.

— Je vais bientôt acheter un Hummer, inspecteur. Patience.

— C’est à moi que tu parles ?

Ils roulèrent en silence en direction de la montagne de Montjuïc. Après avoir laissé derrière elle l’avenue Reina Maria Cristina, elle chercha un endroit isolé, sans caméra, jusqu’à trouver une place dans un endroit arboré, désert. Elle éteignit le moteur et se tourna vers lui.

— Finalement, ça n’a pas été très difficile, dit-elle en attrapant un des gobelets en polystyrène, pour retirer le couvercle et boire une gorgée de café. Que dirais-tu de téléphoner à présent à la juge ? Elle doit être réveillée.

— Je préfère ne pas l’impliquer jusqu’à ce que le mandat d’…

— C’est bon, je le fais moi-même, coupa-t-elle, puis elle activa le contact sur son portable et mit le haut-parleur.

Susana Cabot répondit à la troisième sonnerie.

— Madame la juge, il m’a appelé, il va bien, il est sain et sauf.

— Qui t’a appelée ? demanda-t-elle endormie.

— Malart. On n’a pu parler qu’une minute, mais il m’a promis de se mettre en contact avec toi plus tard. Je te le dis pour ne pas que tu t’inquiètes et…

— Il t’a raconté ce qui lui est arrivé ?

— Il m’a seulement dit qu’il allait bien.

— Le mandat d’arrêt est toujours valable ?

— Affirmatif.

— Je comprends, dit-elle et son soupir d’indignation résonna dans tout l’habitacle. Écoute, tête de mule, je sais que tu es là. Si tu ne m’appelles pas dans la matinée, c’est moi qui vais signer ton mandat d’arrêt. Comment oses-tu me faire souffrir de cette façon ? Tu as une idée du souci que je me suis fait ? réussit-elle à dire avant que sa voix ne se casse. Je ne… Je ne te pardonnerai jamais, de toute ma vie. Maintenant… maintenant fais ce que tu dois faire, mais ensuite tu m’appelles immédiatement, c’est clair ? À part ça… je suis heureuse que tu sois vivant. Je suis extrême… ment heureuse.

Elle raccrocha. Ils échangèrent un regard.

— Elle possède un radar infaillible, indiqua Rebeca, elle flaire un mensonge à cent kilomètres. Et elle t’apprécie énormément.

Malart tourna la tête vers la vitre.

— Votre histoire vaut son pesant d’or, je parle sérieusement. Tu es un type très chanceux, tu le sais ?

— On pourrait se concentrer sur l’affaire, sous-inspectrice ?

— L’affaire, très bien, dit-elle en finissant son café. Si Toni trouve une coïncidence sur les deux listes, on découvrira le repaire de Jana Jalabert. J’espère qu’il ne sera pas trop tard. Et pour démontrer que les Parés ont commandé l’élimination de cette jeune femme et la tienne, j’espère que les gars des Affaires internes auront récolté des preuves grâce aux communications de Boada. Ça me ferait mal au ventre qu’ils s’en tirent une fois de plus.

— Et à moi, mais ne te fais pas trop d’illusions, répliqua-t-il en écrasant le gobelet. Ils disposent d’une armée d’avocats, de juges et de moyens de diffusion. Ça risque d’être compliqué.

— Il y a une troisième voie. Julia Gomila. C’est le chaînon qui unit cette famille avec la mort d’Amedé Agbini et l’affaire Gotha. Elle ne pourra pas passer sa vie à fuir, on finira par la coincer.

Malart s’agita à la recherche d’une position plus confortable.

— Il faudra surtout qu’elle soit prête à collaborer, dit-il.

— Laisse-la-moi dans une salle d’interrogatoire et tu verras, espèce de vieux pessimiste. Aie un peu confiance. D’où vient tout ce défaitisme ? Et ne me dis pas que tu es fatigué ni rien de ce genre parce que je te sors de la voiture à coups de pied au cul.

Pensif, il prit son temps pour répondre.

— Ou l’on paie tous, dit-il, ou on dépoussière la guillotine. Et ces gens-là n’ont jamais lâché un centime. Ça ne leur passe même pas par la tête. C’est ainsi que le système fonctionne, nous le constatons tous les jours. Je dis simplement qu’ils sont protégés, rien d’autre.

— Toi, tu aimes le jeu d’échecs, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à Milo qui acquiesça. Alors tu dois savoir qu’un pion peut suffire pour faire échec et mat.

Il se tourna vers elle.

— Oui, s’il compte avec l’appui d’une autre pièce. Pourquoi tu dis ça ?

— Il n’existe pas de roi invulnérable. Tous les rois peuvent être renversés.

Le portable se mit à sonner. Mercader lut qu’il s’agissait du sergent Crespo et elle s’empressa de répondre. Milo porta un doigt à son oreille. Elle mit le haut-parleur.

— Toni, tu as enfin obtenu les deux listes ?

— Une seulement, celle de la police nationale. Cantero et Sena sont en ce moment en train de vérifier les données pour obtenir la seconde. Tu as du nouveau à propos de l’inspecteur Malart ?

Rebeca fronça les sourcils. Elle avait horreur de devoir lui mentir.

— Je viens de me lever, Toni. As-tu reçu les rapports de Márquez qui manquaient ?

— L’ADN coïncide déjà à quatre-vingt-dix pour cent et il continue son analyse, tout comme avec le reste des pas et des empreintes sur le Somerton. Ça va être difficile d’obtenir des résultats sans un échantillon pour les comparer. Et à propos de la nouvelle analyse de la seringue que tu as demandée, c’est négatif. Les seules empreintes valables sont celles de Malart.

— J’ai d’autres devoirs pour toi, sergent.

— Pas de problème, dis-moi.

— Je voudrais que tu cherches dans les archives si Jana Jalabert a déposé une plainte pour viol. À présent, elle a vingt-quatre ans, alors cela remonte à mettons…

— Ce n’est pas elle, mais sa mère.

Ils sursautèrent tous les deux en même temps.

— Explique-toi.

Le sergent Crespo se racla la gorge.

— J’ai cherché son acte de naissance sur le registre de l’état civil. On y trouve le nom de la mère, mais pas celui du père. Ensuite, avec ces données, j’ai consulté les archives de la police nationale. Il y a vingt-cinq ans, alors que le GEHME n’existait pas encore, sa mère, Carmen Jalabert, avait porté plainte pour viol. Le coupable ne fut pas découvert et l’affaire ne fut jamais résolue, on la classa, dit-il, puis il fit une pause avant de reprendre : Sous-inspectrice, Jana Jalabert est née neuf mois après la plainte. Elle est le fruit de ce viol.

Malart arqua les sourcils et Rebeca fit de même.

— Toni, tu me laisses sans voix. Tout ça explique beaucoup de choses.

— J’ai fait une autre découverte. Ne me demande pas pourquoi, mais depuis hier en milieu de matinée, un peu après que tu as proposé à Bassa de mettre les téléphones des Parés sur écoute, le portable de Guillermina Xivixell n’émet plus de signal, tout comme celui de son fils Alfons Parés. Je suppose qu’ils doivent en utiliser d’autres. Dernier appel reçu : depuis un téléphone jetable.

— Boada ?

— J’ai passé le numéro aux techniciens de la direction centrale et ils sont en train de l’analyser.

Mercader leva le poing.

— J’ai réfléchi à ce que tu as dit hier soir devant le chef Singla, poursuivit Crespo. Au fait de lui donner une autre adresse pour l’éloigner de Jana Jalabert.

Il s’arrêta, nerveux, il se racla plusieurs fois la gorge.

— Non, je préfère ne pas m’avancer et je t’en parlerai plus tard, la comparaison des listes fonctionne et nous trouvons un nom. Tu as lu la presse ?

— Toni, je te répète que je viens à peine de me réveiller.

— Jette un coup d’œil aux journaux qui ne sont pas sous leur contrôle, certaines unes valent leur pesant de cacahuètes : “Honte !”, “Perversion dans la haute bourgeoisie”, “Couple dépravé”… La vidéo snuff est en train de provoquer une indignation incroyable. Et nous aussi, on prend des coups, et certains sont vraiment féroces.

— On sait déjà quand aura lieu la conférence de presse ?

— Elle est programmée pour quatorze heures.

— Trop tard, merde !

— Celle qui s’est dépêchée de réagir, c’est Diana Guerrero. Hier soir, elle a publié sur Facebook et sur Twitter la photo de Jana Jalabert. Elle l’accuse d’avoir usurpé son identité et de porter la responsabilité que la vidéo soit devenue virale.

— Écoute, je te laisse, il faut que je me dépêche. J’attends ton appel.

Ils coupèrent la communication.

Malart descendit de la voiture et marcha quelques mètres, tête baissée. Il s’arrêta près d’un arbre. Rebeca ne tarda pas à le rejoindre.

— Les deux familles doivent être en pétard, à cause du bordel que cela a provoqué, dit-elle. Elles ne pourront pas étouffer l’affaire aussi facilement que d’habitude.

Milo demeura muet, une image profondément plantée dans son esprit : celle d’une gamine apprenant la vérité. “La vie basée sur un mensonge.” Sentant le sol se dérober sous ses pieds. “La déception d’être née.” Se penchant au-dessus d’un précipice. “La marque indélébile d’une révélation douloureuse.” De l’abîme des questions sans réponse. “La trace pour toute la vie.” D’une nouvelle réalité. “Le dommage permanent.” Le vide intérieur.

Il se planta devant Mercader. Ses yeux étincelèrent.

— Sa mère lui a raconté qu’elle avait été violée. Et Jana s’est effondrée. Comme tout son paysage émotionnel. Nous avons trouvé de quelle trahison il s’agit. Nous connaissons l’origine de tout cela.

 

 

— D’accord, elle le lui a révélé. D’où l’obsession de Jana envers les viols. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi elle s’est crue obligée de le lui dire.

— C’était une alcoolique, n’est-ce pas ? demanda-t-il à Rebeca qui acquiesça. Mets-toi dans sa peau. Imagine ce qu’a dû signifier pour elle de voir chaque jour sa fille, le résultat d’un épisode dévastateur. Qui lui faisait revivre l’instant par sa simple présence. Le mélange d’amour et de haine, de répulsion et d’attraction. Elle s’est réfugiée dans la boisson pour vaincre son besoin de révéler et de partager un secret qui lui corrodait les entrailles, et a obtenu exactement l’effet contraire. Un jour, la femme n’en pouvait plus et, ivre morte, elle le lui a avoué. Je ne la condamne pas, sa vie a dû être un enfer et vivre avec sa fille, une situation très compliquée. Mais elle aurait dû attendre. Que Jana soit plus âgée et dispose de plus de moyens pour affronter cela.

— Quel âge penses-tu qu’elle avait lorsqu’elle le lui a raconté ?

Milo fit claquer sa langue.

— Elle était jeune, trop jeune. Vu l’importance du traumatisme, je dirais à la préadolescence, je ne sais pas. À quel âge est-on vraiment prêt à assimiler une chose pareille ? Tu imagines l’effet que cela a provoqué dans sa psyché ? L’impact ? Jusqu’alors elle croyait à la version que son père était mort lorsqu’elle était toute petite, dans un accident. Et soudain tout s’écroule. L’angoisse a commencé, la difficulté à trouver le sommeil, les cauchemars, le sentiment de culpabilité. Les maudites croyances et les idées noires. Elle ne pouvait plus faire confiance à sa mère, ni aux hommes. À personne.

— Pas plus à nous. Le coupable n’a jamais été arrêté.

Il fit lentement oui de la tête.

— Nous l’avons déçue, dit-il.

— Elle a développé son syndrome post-traumatique. Elle s’est sentie comme si c’était elle-même qui avait été violée.

— Et elle n’a reçu l’aide d’aucun professionnel.

— Les gens la voyaient comme une jeune femme bizarre, introvertie, timide et solitaire. Une inadaptée. Alors qu’en réalité, la seule chose dont elle avait besoin était un traitement pour pallier son trouble.

Milo acquiesça à nouveau en silence.

— Et elle a eu la malchance de croiser deux hyènes, dit Mercader en serrant les poings. Et puis lorsqu’elle a décidé de faire l’appât, ils ont senti qu’elle était vulnérable et ils ont voulu profiter d’elle. Une proie facile.

— Mais ils se sont trompés. Jana n’est pas fragile. Elle possède de la détermination et de la force mentale, en plus d’une grande capacité de sacrifice et de volonté. Elle est arrivée jusque-là toute seule, sans compter sur personne. Elle est dure comme la pierre.

— Et elle a ébranlé les fondations du tout-puissant groupe TAMM. Une jeune femme menue qui voulait juste passer inaperçue, presque insignifiante. David contre Goliath.

— Oui et Goliath est furieux, il a déjà décoché la flèche.

Ils se regardèrent dans les yeux.

— Je ne supporte pas cette attente, grommela Rebeca.

— Nous sommes deux.

— Qu’est-ce qu’on fait alors ?

— On prie ?

 

 

Ils tuèrent le temps en discutant jusqu’à ce que Mercader n’en puisse plus et lui redemande où il s’était caché ces deux derniers jours. Malart se montra à nouveau évasif. Il lui dit qu’il était enfermé dans une cave, en train de se remémorer toute sa vie, quelque chose qui ne lui avait pas été du tout agréable. Elle insista, demanda à qui appartenait cette cave, comment il était arrivé jusque-là. Milo hésita. Sans entrer dans les détails, il lui expliqua son expérience en mer ; puis comment il avait rouvert les yeux dans cet espace fermé, le combat qu’il avait dû livrer pour s’en sortir vivant, le but que Jana lui avait fourni sans le vouloir pour que, dans une dernière tentative, poussé par l’obligation d’équilibrer la balance, il s’interpose entre elle et une quelconque menace.

— C’est bon, tout ça me semble très bien, dit Rebeca, mais moi je veux connaître le nom du propriétaire de cette maison et son adresse, pour aller l’arrêter. Je suis une policière au cas où tu l’aurais oublié.

— Je ne vais pas te le dire, chère collègue. Quoi que tu fasses, ma bouche est cousue. Ça fait partie du marché et moi j’honore toujours ma parole. Tu ne me connais plus ou quoi ?

— Tu as été à leur merci.

— La proposition était très tentante, c’est compréhensible.

— Tu sais qui a mis ta tête à prix. C’est un témoignage crucial pour accuser le responsable.

— On trouvera un autre moyen.

— Tu sais quoi ? explosa-t-elle. Tu es complètement cinglé. On peut s’attaquer directement à ces gens et toi tu préfères emprunter un hypothétique chemin rempli de virages. Et pourquoi ? Pour respecter un sens de l’honneur complètement éculé, bordel de merde.

Milo haussa les épaules.

— Ma parole est la seule chose que je possède, dit-il d’une voix éteinte.

— Et moi, alors ? Je n’existe pas ? s’exclama-t-elle. Je me suis démenée comme une forcenée pour te retrouver ! et les autres ? Toni, Sena, Cervera, Rojo, Singla… Ils ont tous défendu ton innocence jusqu’à devenir aphones ! Ils ne comptent pas non plus ?

Il ne sut que répondre et détourna le regard.

— Tu n’es pas tout seul, espèce de con ! dit-elle. Et les règles doivent être respectées, sans restriction. Nous sommes le GEHME !

— Peut-être que tout ça a fini par me brûler et il est temps de…

La sonnerie du portable l’interrompit. Mercader lut que c’était le sergent Crespo et activa immédiatement le haut-parleur, tandis que Malart approchait son oreille.

— Tu as trouvé une correspondance, Toni ?

— Amapola Canal, vingt-six ans. On lui a volé sa carte d’identité et elle a deux appartements loués à son nom, l’un à Gràcia, rue Verdi, et un autre dans la rue Parlament, dans le quartier de Sant Antoni. J’ai déjà demandé au juge un mandat d’arrêt et de perquisition. À présent il est un peu plus de neuf heures et…

— Laquelle penses-tu être la bonne ?

— L’adresse de Parlament. Le contrat de location est plus récent.

— Toni, pourrais-tu retenir cette information une petite demi-heure ? C’est la seule chose que je te demande, une marge de trente minutes avant de la communiquer aux autres. Je sais que c’est irrégulier, mais…

— C’est ce que je pensais faire. Je donnerai l’ordre à la sergente Humbert d’en informer Singla vers dix heures et d’envoyer ensuite Boada avec deux autres inspecteurs à l’adresse de Gràcia, pour les éloigner. Je te retrouverai à l’angle de la rue Parlament et de la rue Borell pour que tu puisses compter avec un renfort jusqu’à ce que les autres se présentent.

— Ce n’est pas nécessaire, je peux m’en occuper toute seule.

— J’arrive, sous-inspectrice. Jana Jalabert a deux victimes à son actif, on ne sait pas comment elle peut réagir. En moto, c’est très rapide.

— Toni, vraiment, je n’ai pas besoin que…

Elle se tut, car Crespo avait coupé la communication.

Elle leva les yeux. Malart se dirigeait déjà vers la voiture.

— Démarre, Mercader. Qu’est-ce que tu fais plantée là ?
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Ils arrivèrent en cinq sec, avant le sergent Crespo, et Rebeca se gara à l’angle, près du marché.

Ils descendirent de voiture.

— Malart, toi tu restes dans la rue.

Il allait protester, mais elle le coupa fermement.

— En ce moment, tu es un civil sans attributions, avec un mandat d’arrêt au-dessus de ta tête. Ne compliquons pas l’affaire davantage, d’accord ? Je monterai avec Crespo et nous attendrons l’arrivée des autres. Jana sera en sécurité avec nous, fais-moi confiance.

— Et qu’est-ce que je fais pendant ce temps ? grogna-t-il.

— Du lèche-vitrine.

Le visage de Milo se froissa.

— Je me posterai en face de l’entrée, dit-il, de l’autre côté de la rue, dans le passage Calders, ajouta-t-il avant de faire une pause. Écoute, Rebeca, cette jeune femme souffre d’une dépression de cheval, elle se fout de tout, y compris de l’avenir. Elle ne me semble pas le genre de personne capable de réagir avec agressivité devant la plaque d’un policier, mais ne la provoque pas, vas-y avec tact. Il ne faut surtout pas qu’elle se sente acculée.

— Malart, je ne suis pas une novice. Toni ne va pas tarder, tu veux qu’il nous surprenne ici, avec toi en train de me donner des instructions ?

Son visage se durcit.

— Prends garde, dit-il. D’accord ?

— Tire-toi, inspecteur !

Milo fit demi-tour et se dirigea vers le passage. À peine après avoir traversé la rue, il s’arrêta, appuya son épaule contre le mur et tendit le cou. Quelques minutes plus tard, il vit Crespo sur sa moto freiner devant Rebeca et échanger quelques mots avec elle avant de se diriger en pressant le pas vers l’entrée de l’immeuble. Après quelques minutes d’attente, un voisin sortit et ils s’engouffrèrent dans l’entrée où il les perdit de vue. Jurant entre ses dents, il introduisit ses mains dans son blouson et fixa son regard sur l’asphalte. Les véhicules encore arrêtés devant le feu passé au vert firent résonner leurs klaxons. Un instant plus tard, il laissa échapper un profond soupir d’ennui tout en soupesant l’idée d’aller faire un tour dans la librairie située au fond du passage. Soudain, une silhouette attira son attention. Il le reconnut immédiatement. Edgar Boada. Sa démarche de mannequin, le visage charmant. Le sourire artificiel tandis qu’il s’empressait de tenir la porte de l’immeuble où habitait Jana, afin de faciliter l’entrée à une femme qui tirait un chariot de courses et de l’accompagner à l’intérieur dans la foulée. Il se redressa, tendu. Il n’y avait qu’une seule explication. Il avait suivi Crespo. Et il n’eut pas besoin de se demander pour quelle raison. Il était la flèche décochée et sur le point d’atteindre son but. Il partit en courant vers l’entrée. Un camion frigorifique lui barra la chaussée. Il frappa sur la caisse du véhicule avec son poing, le contourna et parvint devant l’entrée où il poussa la porte de l’épaule. Fermée. Il remarqua les boutons de l’interphone automatique, il enfonça les boutons des étages supérieurs. Une voix demanda qui c’était.

— Livraison de colis, dit-il d’une voix contenue.

Il entendit le déclic de l’ouverture et laissa derrière lui l’entrée en deux enjambées, il grimpa les marches en courant et atteignit le premier étage. Une des portes du palier était entrouverte. Il s’en approcha prudemment, sans faire de bruit. Il distingua des semelles de chaussures de sport. Quelqu’un gisait sur le sol, face contre terre. Il sentit la saveur de la bile à l’intérieur de la bouche. Il ne tint pas compte des sirènes qui résonnaient dans sa tête et poussa le panneau avec la main. En un dixième de seconde, son esprit prit une photo complète des lieux. Une souricière. Claustrophobique. Sans fenêtre. Un vieux poteau en bois, et des bâtons plantés à différentes hauteurs, occupait presque toute la pièce. Adossée à un des murs, une petite table avec deux ordinateurs portables allumés. À côté d’elle, un canapé deux places, les sièges défoncés. Entre les deux un gros carton vertical faisait office de table basse. Dessus, en plus d’un sac à dos kaki, un pot rempli d’objets ; des clés, des pièces de monnaie, un cutter, des clés USB, le taser, un flacon de comprimés. Devant et de face, la jeune femme à la frange mal coupée regardait la scène avec indifférence, sans se troubler. Il identifia les symptômes. Abattement, manque de sommeil, hygiène négligée, expression faciale neutre. Devant elle, les bras écartés, et aussi de face, Mercader en train de la protéger de tout son corps, son HK posé sur le sol de linoléum imitation parquet, près de l’endroit où Crespo était allongé, inconscient, la monture des lunettes tordue. Et, entre le sergent et la sous-inspectrice, Boada en train de braquer une arme non réglementaire sur les deux femmes.

Milo finit d’ouvrir la porte et entra dans la pièce.

— Connard, dit-il, il faut toujours regarder dans ton dos.

 

 

Boada recula dos au mur sans baisser son pistolet.

— Si tu fais un pas de plus, je tire ! dit-il en le regardant étonné, la colère se reflétant sur son visage. Tu devrais être mort, Malart.

— Ça dépend à qui tu parles, répondit-il en indiquant Crespo. Un coup de crosse en traître. Tu n’es qu’un rat, putain, dit-il en s’approchant lentement de lui. Toni ne fait pas de travail de terrain, sa place c’est le bureau. Il n’était pas nécessaire de le frapper.

— Je t’ai dit de ne pas bouger, fils de pute !

— Ou sinon quoi ? Tu vas commencer à tirer dans tous les sens, à remplir cette pièce de sang ? Ça te fait vomir, tu sais bien, toi non plus tu n’es pas fait pour travailler sur le terrain. Ton lieu, c’est les chiottes.

Boada dirigea son arme sur l’une et sur l’autre de façon alternative.

— On essaie ? dit-il.

Milo secoua la tête. Il avança d’un pas.

— Dis-moi quel est ton plan, à présent ? Assassiner de sang-froid trois policiers et un civil ? Tu ne pourras jamais le justifier, tu le sais.

Boada eut un large sourire.

— Toi, on te recherche pour te capturer, comme elle, dit-il en indiquant Jana du bout du canon de son arme. Crespo n’a pas vu mon visage. Et Mercader, bon ce sera un dommage collatéral. Je me débrouillerai, j’ai des contacts.

— Un dommage collatéral, fils de pute ! dit Rebeca. Pour toi, je suis la sous-inspectrice Mercader, espèce de merdeux.

Boada braqua à nouveau son revolver sur elle, prêt à tirer.

— Tu n’as rien du tout, répliqua Milo et après avoir à nouveau attiré son attention sur lui, il ajouta : Je sais que c’est toi, Edgar. Et ça m’a fait mal au cœur. Je pensais que nous étions copains.

— Je ne suis le copain de personne.

— C’est toi qui as trafiqué les preuves de l’affaire Gotha. Grâce à toi, deux psychopathes ont été remis en liberté. Six jeunes gens en sont morts, ainsi qu’Amedé Agbini. Jana s’en est tirée d’un cheveu.

— Encore des dommages collatéraux.

— Ils t’ont bien payé ?

— Tu n’imagines même pas, maintenant je voyage en Suisse en classe affaires.

— Tu es une vraie merde, tu ne mérites pas d’être policier.

— Parce que toi oui ? Une espèce de taré qui a un pète au casque ?

— Tu as perdu, et tu ne t’en aperçois même pas. Tu es dans la merde jusqu’au cou, mec ! Ça fait des mois que les Affaires internes te surveillent, tu es fini.

Il devint tout pâle.

— J’ai utilisé des téléphones prépayés. Et ces gens savent comment s’y prendre, ils ont les moyens. C’est toi qui es fini !

— Une erreur, les gars des Affaire internes n’ont besoin que d’une erreur pour t’emballer. Tu es sûr que rien ne t’a échappé ? fit-il en réduisant la distance. Que se passerait-il alors ? Je vais te le dire : tes patrons te laisseront sur le carreau.

— Bouge encore d’un millimètre et je fais sauter la cervelle à Mercader ! Tu entends ? Rien qu’un putain de millimètre et je te jure que je tire !

Milo s’arrêta immédiatement et leva les bras en signe de reddition.

— Très bien, dit-il, c’est toi qui commandes. Dommage que tu ne m’aies pas écouté au mois de mai. Personne ne m’échappe, à moi, je t’ai déjà prévenu.

— De quoi tu parles ?

Malart dévia fugacement son regard vers les ordinateurs portables allumés. Boada en fit autant, les yeux exorbités.

— Qu’est-ce que tu…

Tout se passa très vite. Milo saisit le poignet qui tenait l’arme et le tira vigoureusement vers le plafond, moment que Mercader mit à profit pour lui mettre un coup de pied dans l’entrejambe, tandis que Jana saisissait le taser et lui envoyait une décharge sur la nuque. Boada tomba par terre en se convulsant et lâcha son pistolet. Sans perdre une seconde, Rebeca l’écarta d’un coup de pied en direction de la porte, ensuite elle le retourna, appuya son genou sur la colonne vertébrale et le menotta dans le dos.

— Et maintenant tu peux m’embrasser le cul, dit-elle.

Elle ramassa le HK et le remit dans son étui. Ensuite, elle lui envoya un coup de poing sur la mâchoire qui le laissa KO.

— Ça, c’est de la part de Toni, espèce de merde.

 

 

Malart demanda à Jana si tout allait bien et elle acquiesça d’un hochement de tête mou, sans énergie. Ensuite, il tendit le bras et lui demanda de lui remettre le taser. Elle obéit docilement. Après l’avoir rangé dans son blouson, il s’accroupit près du sergent et lui plaça deux doigts au niveau de la carotide pour lui prendre le pouls.

Il soupira, soulagé.

— Il va s’en sortir, dit-il, c’est juste une commotion. Il s’en tirera avec un bon mal au crâne pendant une semaine.

Rebeca fouilla Boada de haut en bas. Elle trouva trois téléphones portables, deux d’entre eux étaient des jetables, son HK réglementaire à la ceinture et une clé suspendue à son cou. Elle la brandit en l’air.

— Sa police d’assurance ? dit-elle.

— Je parie mon mois de salaire que voilà une autre ligne droite pour accuser les patrons du cirque, contente ?

— Bordel, il faut toujours que ce soit toi qui aies raison, grogna-t-elle en même temps qu’elle se levait. Je vais appeler une ambulance.

— Attends, dit Milo. Toni respire, il va bien, on n’est pas à cinq minutes. On a juste le temps.

— De quoi tu parles ?

— Avant que les autres arrivent, je veux lui donner une chance, vérifier certaines choses, dit-il en indiquant Jana du doigt, qui demeurait tranquillement près du poteau de bois, bras ballants. Je le lui dois, tu comprends ? Allez : une demi-heure.

— Très bien, mais seulement si tu me dis comment tu savais que les ordinateurs filmaient pendant que tu étais en train de lui tirer les vers du nez.

— Ils ne filmaient pas, dit-il en se tournant vers la jeune femme à la frange mal coupée. N’est-ce pas, Jana ?

Elle le confirma d’un hochement de tête mou, indolent.

Milo évita le corps de Boada et s’approcha d’elle d’un pas tranquille, mains tendues dans sa direction, les paumes grandes ouvertes.

— Tu peux avoir confiance en nous, dit-il en respectant son espace personnel et en s’arrêtant à une certaine distance. Nous sommes des policiers, mais nous ne voulons pas te décevoir une nouvelle fois. Je comprends ta déception depuis ce qui est arrivé à ta mère. Nous vous avons déçues toutes les deux.

Jana baissa les yeux et devint toute rouge.

— Je le regrette, crois-moi.

— J’ai confiance en toi, murmura-t-elle, mais en personne d’autre.

— C’est la sous-inspectrice Mercader. Ma coéquipière. Elle a laissé sa santé à vouloir te retrouver et te protéger. Comme pour moi. J’en mets ma main au feu. Elle est loyale, à cent pour cent.

— Mercader ? dit-elle en regardant Milo. Tu n’arrêtais pas de répéter son nom. Quand j’essayais de te sortir de l’eau et que je t’attachais au Zodiac. Pendant tout le voyage. Et même sur la plage.

Malart resta interloqué. Il sentit le regard de Rebeca. Rouge comme une tomate, il bafouilla qu’à ce moment-là il ne cessait pas de délirer.

— Mes ovaires, tu délirais ! lâcha Mercader en mettant ses mains sur ses hanches. À présent, c’est moi qui voudrais éclaircir certaines choses.

— Il demandait sans cesse après toi, ajouta Jana. Et il parlait aussi d’un tablier rouge et bleu. J’ai pas bien compris.

Milo se racla bruyamment la gorge.

— On n’a pas le temps pour tout ça, coupa-t-il. Ce que je voudrais savoir c’est pourquoi tu as assassiné le couple, qu’est-ce qui t’a poussée à vouloir en finir avec eux, ajouta-t-il en inspirant profondément. À la fin, oui tu as été capable de tuer.

— Ils me répugnaient, dit-elle les yeux dépourvus de toute vie. C’est tout. Ils me dégoûtaient.

— Ce n’est pas suffisant. Je veux t’aider, Jana. Et je ne pourrai le faire que si tu me racontes la vérité.

— Tu veux me sauver ?

— Tu peux te sauver toute seule, tu n’es plus une enfant. En avouant.

La jeune femme baissa la tête, fit non plusieurs fois.

— Il me fallait le faire, dit-elle. Il fallait que quelqu’un le fasse. C’était une démarche nécessaire. Pour moi. Et pour vous.

— Pourquoi pour toi ?

— Que veux-tu que je te dise de plus ?

— Pourquoi pour toi !

Jana releva lentement les épaules. Un éclair de fureur incendia ses pupilles. Un instant, puis il s’éteignit.

— J’en avais marre d’être violée, dit-elle.

Milo se jeta en arrière, frappé par la force de sa déclaration. Il assuma que ses raisons étaient inexplicables. Ou peut-être pas. Il lui avait suffi d’une phrase pour résumer toute la douleur accumulée.

— Et tu t’es sentie bien ? voulut-il savoir.

— Me sentir en paix est un luxe pour moi. Je n’en ai pas les moyens.

— Tu as besoin d’aide, Jana.

— Tu penses que je suis une ratée ?

— Absolument pas. Tu as tout simplement besoin d’un traitement professionnel.

Elle fit la grimace. Lui indiqua la base du poteau de bois.

— Au bas du mannequin de combat, il y a une clé USB. Je les ai filmés lorsqu’ils sont montés à bord du yacht avec le couple de jeunes mariés. Elle contient également l’enregistrement de ce qui s’est passé ensuite dans le salon. On nous y voit, toi et moi. Ça pourra te disculper. Et dans cet ordinateur portable, elle pointa son doigt dessus, en plus des cinq vidéos de merde, il y a un tas d’archives financières. Des comptes dans les paradis fiscaux. Une double comptabilité. Que des trucs dégueulasses, bien dégueulasses.

Milo l’observa un moment d’un air pensif. Puis il prit une décision soudaine qu’il espérait ne pas avoir à regretter. Lui ne pourrait jamais effacer sa marque qu’il traînerait comme un boulet, mais Jana était encore jeune, elle avait toute la vie devant elle. Peut-être que dans son cas, avec un peu de chance, il était encore possible d’éliminer la déception d’être née, de la remplacer par une lueur d’espoir, de changer le cours du destin et de la libérer de ce poids constant. Ça valait la peine d’essayer.

— Tu saurais hacker ces comptes ? dit-il.

Elle lui adressa un regard terne.

— Tu veux piquer leur fric ?

— Non, ce que je voudrais, c’est que tu en ouvres un, dans cette banque, à ton nom, ou à n’importe laquelle de tes fausses identités, et que tu fasses plusieurs virements depuis ces comptes vers le dernier que tu as ouvert, on décidera plus tard des sommes. Tu es capable de monter une opération comme celle-là ?

Elle acquiesça.

— Ça te prendrait combien de temps ?

— Quarante minutes.

— Tu en as quinze.

Rebeca s’interposa entre eux.

— Eh, dis donc, un moment. On peut savoir ce que tu comptes faire ?

— Je vais te l’expliquer, Mercader, dit-il en se penchant de côté sur Jana. Toi, vas-y, commence ! Qu’est-ce que tu attends ?

Jana ne bougea pas.

— Pourquoi tu fais ça ? demanda-t-elle.

— Tu m’as sauvé la vie à trois reprises. Dans la mer, en publiant la vidéo sur internet et en me donnant un objectif. Je tente de faire la même chose pour toi, seulement une fois. Le reste dépendra de toi.

La jeune fille à la frange mal coupée écarquilla les yeux.

— Tu es différent des autres policiers, dit-elle avec une voix bizarre.

— Personne n’est parfait. Allez dépêche-toi.

Elle s’assit devant l’ordinateur et commença à taper sur le clavier.

Milo se redressa jusqu’à regarder Rebeca dans les yeux.

— Elle va avoir besoin d’argent pour se sortir de là.

— Malart, notre rôle n’est pas de juger, dit-elle d’un air sévère, les juges sont là pour ça.

— Des juges comme Losada ?

— Des juges comme Cabot, honorables et honnêtes, répliqua-t-elle. Il y en a aussi. J’ai l’intention de l’arrêter et de la conduire au commissariat.

— Et personne ne va t’en empêcher, chica dura. Tu m’as mal compris. Tu veux que je te dise comment je pense, moi, que les choses vont se passer ?

— Tu me laisses le choix ?

— Dans un moment, tu vas lui lire ses droits et, lorsque les autres seront là, vous la conduirez, menottée, au commissariat central. Jana va s’enfermer dans un mutisme absolu et elle jettera la clé. Comme elle n’a pas d’argent on va lui assigner un avocat commis d’office. Pendant le jugement, le procureur fera un récit de cette affaire, permettant de justifier l’injustifiable. Il va se baser sur les preuves relevées sur le Somerton, comme les empreintes et les traces de pas que Márquez aura pu comparer, pour la signaler comme coupable du double crime. Ce qui est sûr, c’est qu’il démontrera qu’il n’y a aucun lien entre les victimes et l’accusée et il argumentera que le mobile est la haine de l’accusée envers le couple. Sans la collaboration de sa cliente, l’avocat commis d’office ne pourra pas faire correctement son travail et l’on conclura de façon rapide, en accord avec le scénario : Jana est un monstre, et ses os doivent aller pourrir en prison. Les médias se feront l’écho de la sentence, après l’avoir présentée pendant le procès comme un être vil et inhumain et tout le monde rentrera chez lui, tranquille et content. La justice fonctionne, et passons à autre chose. C’est ainsi que je crois que va plus ou moins finir cette affaire. Qu’en penses-tu ?

— Ce que je pense n’a aucune importance, ce n’est pas mon problème.

— Mais c’est le mien, répliqua-t-il avec en bruit de fond la frappe sur le clavier de l’ordinateur.

Milo fit un tour entier sur lui-même et écarta les bras avant de reprendre :

— Jana n’est pas un monstre et tu le sais parfaitement. Si elle m’avait voulu mort, je serais en train de manger les pissenlits par la racine depuis plus de deux jours.

— Dis-le à ces deux dégénérés.

— C’est précisément ce que je veux faire. Nous devons coller une autre narration à cette affaire. Le couple l’avait invitée à monter à bord. Pourquoi ? Pour la mettre dans un état de soumission chimique, afin d’abuser d’elle et se débarrasser ensuite de son corps en pleine mer. Jana a réagi en légitime défense.

— Pour leur attaque, je suis d’accord, dit Mercader. Mais ça ne vaut pas pour ce qu’elle a fait ensuite. Elle les avait neutralisés, ils étaient sans défense. Elle aurait pu appeler la police. Ils auraient été arrêtés.

— Comme lors de l’affaire Gotha ? Comme avec Candela Cuadrado ?

Rebeca pinça les lèvres et soutint son regard en silence.

— Un bon avocat, poursuivit Milo, brandirait les circonstances atténuantes pour justifier ses actes postérieurs. État de choc, fureur mentale transitoire, extrême panique, confusion… Et comme je te l’ai dit hier soir, il n’y a aucune preuve de préméditation. La seule chose personnelle qu’elle a emportée sur le yacht a été son taser, un objet qu’elle conserve toujours sur elle pour sa propre sécurité. Si, de plus, on tient compte des antécédents des victimes et du trouble dont souffre Jana, n’importe quel juriste digne de ce nom pourrait démonter point par point l’affaire contre le couple Parés-Morera. Et pour engager le meilleur cabinet d’avocats de la ville, il faut de l’argent, beaucoup de fric. Tout comme pour s’offrir les services du meilleur centre de thérapeutes spécialisé dans le traitement des troubles de stress post-traumatique.

— Tu oublies un élément. Elle les a suivis, les a surveillés.

— C’est exact, dit-il en se baissant à la base du poteau.

Il s’aperçut que l’un des bâtons n’était pas fixé, il l’arracha doucement et sonda l’intérieur avec les doigts, parvenant ainsi à en tirer la clé USB.

— Voici la seule preuve de la filature : l’enregistrement du couple montant à bord du Somerton en compagnie des nouveaux mariés belges. Il faut la détruire. Il faut la détruire, il n’y en a pas d’autre.

— Détruire une preuve ? Tu es devenu fou ?

Le bruit du clavier s’interrompit brusquement.

— C’est le prix à payer pour refaire une vie, dit Malart. Si ça peut te consoler, dis-toi que Boada a contaminé toutes celles de l’affaire Gotha. C’est une façon de rendre la monnaie de leur pièce aux patrons du cirque.

— Tu veux qu’on se mette au niveau de ce rat.

— Pour donner un avenir à Jana, oui ; pas pour de l’argent. Et dis donc, c’est elle qui nous a parlé de la clé USB, elle aurait tout aussi bien pu se taire. Tu sais parfaitement que ce dont elle a besoin, c’est d’un psychologue, pas de la prison.

Rebeca secoua ses mains en l’air.

— Je ne veux pas être impliquée là-dedans, dit-elle.

— Trop tard, sous-inspectrice. À propos, il faudra aussi que tu évites de noter sur ton rapport tes doutes à propos du fait qu’elle suivait déjà le couple, comme je le ferai moi-même. Jana, dit-il sans se retourner, toi non plus tu ne dois le dire à personne, c’est clair ? Sans nos déclarations, c’est indémontrable. Alors motus et bouche cousue, tous les trois. Le seul qui les surveillait, c’est moi, et personne d’autre, compris ?

— Comme tu voudras, murmura Jana. Mais si tu fais disparaître la clé USB, tu détruis du même coup la preuve de ton innocence.

— Je m’arrangerai, ne t’inquiète pas. Pourquoi tu t’es arrêtée. Tu es une femme, non ? Tu peux faire deux choses à la fois !

Le son du clavier reprit sur-le-champ.

Mercader s’éloigna vers la porte. Elle secouait la tête de contrariété. L’idée ne lui plaisait pas du tout. La destruction de preuves n’entrait pas dans ses attributions de membre de la police judiciaire. Elle observa Boada. Ensuite le sergent Crespo. Tous les deux respiraient normalement. C’est alors qu’elle s’aperçut d’un détail. Elle s’accroupit devant Toni et fouilla ses poches jusqu’à tomber sur son portable. À l’intérieur, elle trouva le mandat d’arrêt signé par le juge, et le mandat de perquisition. Elle actionna le zoom. Elle découvrit immédiatement l’erreur. L’adresse correspondait au domicile de la rue Verdi, à Gràcia, pas à celui de la rue Parlament. Dans la précipitation, quelqu’un du commissariat central s’était trompé au moment de l’envoyer et le mandat de perquisition n’était pas valable. Le fruit de l’arbre empoisonné. Toute preuve trouvée dans cet appartement contre Jana serait considérée comme nulle sur un procès-verbal.

Elle se leva d’un bond, en brandissant le portable.

— Malart, dit-elle, tu vas rire !
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Jana finit d’ouvrir un compte et, sans lever la tête, demanda combien d’argent elle devait transférer. Rebeca proposa cent mille euros, mais Milo considéra qu’avec cette somme elle n’avait même pas de quoi commencer et il augmenta le chiffre à un million.

— Et tant qu’à y être, dit Mercader, pourquoi pas deux.

— Disons trois et on n’en parle plus. Je doute que quelqu’un t’accuse de vider leurs comptes. Mais fais attention de ne pas virer un chiffre rond, dit Milo à la jeune femme qui se mit au travail. Voyons voir, je ne suis pas un expert, mais je crois que, dès que tu le pourras, il faudra que tu transfères cet argent dans une autre banque.

— Plusieurs fois, je le sais. Et dans différents pays.

— Tu as compris les raisons de tout cela ?

— Meilleur cabinet d’avocats, meilleur centre de psychologues.

— Il y a une troisième condition.

Elle suspendit ses doigts en l’air.

— Je le savais, tu veux ta part.

— Non. Il faut que tu paies des impôts.

Sentant pointer une émotion qu’elle pensait à jamais perdue, Jana se pencha sur le clavier, les épaules moins enfoncées. Pour finir, Milo lui demanda de copier toute l’information financière sur des clés USB. La jeune femme s’apprêta à le faire rapidement.

Rebeca voulut en connaître la raison.

— Tu veux emmerder ces gens ? demanda-t-elle.

— Absolument, et sur deux fronts, ça te pose un problème ? lui demanda-t-il tandis qu’elle haussait les épaules. Bien, si on appelait une ambulance pour Toni maintenant ? Boada est encore vivant ?

— Moi, je lui enverrais bien une autre décharge.

— On vit dans un pays libre.

Tandis qu’elle copiait les fichiers, Jana lui dit de regarder à l’intérieur de son sac à dos kaki. Curieux, Milo l’ouvrit. À l’intérieur se trouvaient son arme, sa plaque et son portefeuille.

— Merde alors, je ne m’attendais pas à ça.

— Le portable est au fond de la mer, je suis désolée.

— C’est pas grave. Tu en as encore pour longtemps ?

— Une seconde, dit-elle.

Malart rangea chaque objet à sa place et attendit sans cesser de l’observer. Il la découvrait soudain plus svelte, le cou redressé, les doigts légers, et même un visage plus expressif. Il sourit. La patineuse avec la frange mal coupée.

Jana lui remit deux clés USB. Il les laissa tomber au fond d’une poche.

— Tu as fini avec l’ordinateur ?

— Il est à toi.

— Il ne servira pas contre toi, dit-il en le prenant et en se dirigeant vers Boada. Mais il sera très utile pour l’enquête de la garde civile concernant le linge sale du groupe TAMM.

Il s’accroupit devant lui, mit l’ordinateur portable à hauteur de ses mains et bougea les doigts de Boada de façon à ce qu’ils appuient sur les touches. Puis il le ferma et le remit à Rebeca :

— Un cadeau pour Cantero, c’est bientôt Noël.

— Pourquoi tu as fait ça ?

— Tu le vois, j’ai pris goût à contaminer les preuves et les indices. Ce truc de rendre la monnaie de la pièce est vraiment chouette ! Tu imagines la tête qu’il va faire ?

Milo retourna Boada et le gifla jusqu’à ce qu’il reprenne connaissance. Ensuite il se pencha pour se retrouver à quelques centimètres de son visage et il épela chaque syllabe :

— J’aimerais bien piétiner tous tes droits, du premier jusqu’au dernier.

Boada battit des paupières, désorienté.

— Et qu’est-ce… qui t’en empêche ? parvint-il à balbutier.

— Qui t’a dit que quelque chose m’en empêchait ? Je suis toujours dans la section recherche et capture, espèce de gros couillon. Mais tu as de la chance, je ne suis pas comme toi. Ah, et le compte en Suisse n’est plus un secret, grande gueule.

Il l’attrapa par le col de la veste et le secoua comme un prunier.

— Et maintenant, si tu ne veux pas que je me fâche, dis-moi ce que tu as fait de mes affaires. Je voudrais récupérer mes vêtements et ma brosse à dents.

 

 

Cervera et Rojo arrivèrent en même temps que les ambulanciers. Qui s’occupèrent immédiatement du sergent Crespo. Les deux inspecteurs demeurèrent bouche bée, en apercevant Malart.

— Nom de Dieu, d’où tu sors, toi ? dit Cervera en se jetant sur lui pour lui donner une longue accolade.

Intimidé par tant d’effusion, Milo se contenta de lui donner quelques tapes dans le dos.

— Putain, mec, tu nous as tenus sur le qui-vive depuis jeudi dernier.

Rojo lui tendit la main :

— Malart, dit-il, les yeux brillants, je suis heureux de te revoir.

— Vous vous bisouillerez plus tard, intervint Mercader, nous avons encore beaucoup de travail. Quelqu’un a des sacs de scellés pour les preuves ?

Ils tenaient à peine dans un espace aussi réduit et Milo commença à sentir qu’il étouffait. Il chercha Jana du regard. Il l’aperçut assise sur le canapé, rapetissée, les mains entrecroisées sur ses jambes et la tête baissée. Pendant que Rebeca ensachait séparément les affaires de Boada et de la jeune femme sans cesser de leur raconter ce qui s’était passé, il s’approcha d’elle et s’assit à ses côtés.

— Ne t’inquiète pas, dit-il, tout va s’arranger.

— Tu en es sûr ?

— À partir de quarante ans, sans aucun doute.

Elle leva la tête et le regarda. Malart continua à la fixer. Au bout d’un moment, il sentit que Jana se blottissait contre son bras. Il fut assailli par une vague de chaleur si profonde qu’elle le laissa étourdi.

— Je te reverrai ?

— Tu me dois un téléphone portable.

Ils regardèrent en silence les infirmiers appliquer une poche de glace au sergent Crespo et l’emmener hors de l’appartement sur ses propres jambes. Ensuite, et après lui avoir lu ses droits, Rojo et Cervera firent de même avec Boada. Rebeca se chargea de coordonner l’opération en donnant des ordres par téléphone. À peine eut-elle raccroché que le téléphone sonna à nouveau, et qu’elle le porta à son oreille. Elle appuya une épaule sur le poteau en bois et n’arrêta pas d’enchaîner les conversations l’une après l’autre. Jana et Malart demeurèrent ensemble, sans bouger, comme s’ils n’étaient nullement concernés.

— Qu’est-ce qui va se passer maintenant ? voulut-elle savoir.

— On va nous emmener prisonniers au commissariat.

— Toi aussi ?

— Tant qu’ils n’auront pas retiré les charges qui pèsent contre moi, je suis comme toi.

Au bout de plusieurs minutes, Rebeca se planta devant eux.

— C’est génial, dit-elle. Il paraît que le juge Losada a également reçu plusieurs appels de Boada, avec un de ses téléphones prépayés. Bon, ça ne veut peut-être rien dire, mais dans le but de faire taire les rumeurs d’une possible connivence entre eux, il est possible qu’il meure d’envie de rédiger un mandat d’arrêt contre Guillermina Xivixell et un autre contre son fils Alfons Parés, chose qu’il est en train de faire en ce moment, d’après ce qu’on vient de me dire.

— Laisse-moi deviner. Les derniers appels qu’ils ont reçus avant de déconnecter leurs téléphones étaient de Boada ?

— Gagné ! Ç’a été confirmé par les techniciens de la direction centrale. Ce gros con les avait avertis, il leur avait mouchardé qu’on voulait les mettre sur écoute. D’autres numéros sont apparus lors de leurs recherches, inconnus pour l’instant. Je suppose que l’un d’eux doit être celui du contact chargé de mener à bien le petit boulot. Il a fait l’intermédiaire, le larbin de service.

— Le contrat de la vieille sur moi, puis le contrat de son fils sur Jana. Deux vengeances, deux commandes, zéro résultat.

— En plus d’être un rat, il était con à pleurer. Sa police d’assurance, comme il a dit, ça va être du gâteau pour les gars des Affaires internes. Ils avaient placé un micro dans sa voiture et un autre chez lui. Ils ont des conversations enregistrées, il ne pourra pas négocier. Il va passer à table, conclut-elle, puis elle les montra du doigt : Ça va ? Vous vous sentez bien ?

— C’est l’heure ?

— Dès que les deux patrouilles que j’ai demandées seront arrivées. Jana, je dois te lire tes droits. Et te passer les menottes. C’est la procédure.

Elle se leva. Milo en fit autant, il remit son arme à son équipière et, immédiatement après, tendit également les poignets.

— J’espère que tu as un autre jeu pour moi, dit-il.

— Pour toi, ça n’est pas nécessaire, Malart.

— C’est tous les deux ou aucun, nous sommes ensemble sur ce coup-là.

 

 

Après avoir fait ses déclarations pendant deux heures, devant Bassa, Singla et les inspecteurs de la division des Affaires internes, Malart quitta le bureau du commissariat d’un pas nonchalant. Les autres membres du Groupe l’attendaient à l’extérieur.

— Tout va bien ? demanda Sena. Cervera a parié une paella à la Barceloneta qu’on t’a à nouveau imposé des vacances forcées, c’est exact ?

— Mais cette fois, c’est pour que je me repose et que je récupère.

Cervera leva le poing.

— À la langouste, aux gambas et aux langoustines. Au homard aussi !

Rojo fit un pas vers Milo. Il pointa Rebeca du doigt.

— Si tu savais le bordel qu’elle a foutu ces derniers jours ! dit-il. Au cas où tu l’ignorerais, elle a une confiance en toi, sans limite.

— Elle a tort, répondit-il en se tournant vers elle. C’est une erreur.

— Va te faire foutre, Malart.

Sena vint soutenir Rojo.

— À ta place, je me méfierais de ton équipière, dit-il. Quand elle a quelque chose dans la tête, elle embarque tout autour d’elle. Elle a même dit à la commissaire qu’elle pouvait se torcher le cul avec son plan de carrière.

— Tu n’imagines pas la journée que j’ai passée, argumenta Rebeca.

— C’est bien sûr, ça, inspectrice Mercader ?

— Bon, les autres ont également apporté leur contribution et…

Tout son corps se raidit.

— Qu’est-ce que tu as dit ?

— Ce que tu as entendu. C’est une idée de Bassa, me regarde pas comme ça.

Sena et Rojo lui serrèrent la main. Cervera lui donna une accolade dont il avait le secret. Milo les observa à distance, sans se joindre à eux.

— Et toi ? demanda Rebeca.

— Les politicailleries ne sont pas mon fort. Je suis bien comme je suis.

— Alors, tu l’as refusée ?

Il haussa les épaules.

— Je ne veux pas perdre mon instinct et devenir paresseux. Être chef nuit aux neurones, c’est un fait irréfutable.

— À présent, je comprends le coup des vacances forcées, ironisa Sena.

— Comment va Toni ? Tout est en ordre ?

— Tout est en ordre. Il parle de je ne sais quoi… se mettre des rétroviseurs… je crois.

— Les prisonniers sont là ?

— Chacun dans une salle d’interrogatoire différente, avec son avocat.

— Si ça ne vous fait rien, j’aimerais aller les voir un moment.

— Je t’accompagne, dit Rebeca.

— Ce n’est pas la peine, je connais le chemin.

— Je viens avec toi, insista-t-elle. Je ne te fais absolument pas confiance.

Ils longèrent le couloir et descendirent jusqu’au troisième étage par l’escalier. Une fois dans le vestibule, Milo demanda dans quelle salle se trouvait Guillermina Xivixell.

— Dans la 1. Promets-moi de ne pas faire une bêtise.

Malart ouvrit la porte et alla s’asseoir devant la matriarche du clan Parés. L’avocat entama un discours jonché de plaintes qu’il interrompit sèchement en le voyant lever une main dans un geste autoritaire. Il planta ses yeux dans ceux de la femme. Elle soutint son regard, raide, provocatrice. Sans prononcer un mot, Milo laissa filer le temps. Immobile. Trois minutes. Le regard fixe. Sept minutes. Imperturbable. Douze minutes. Guillermina baissa les siens. Alors, très lentement, Milo se leva, rangea la chaise à sa place, enfoncée sous la table, et quitta la pièce.
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— Ma voiture est toujours sur le quai de la capitainerie ?

Rebeca acquiesça.

— Tu peux m’y emmener ?

— Tu ne restes pas à la conférence de presse ? Ils vont rendre publique l’annulation du mandat d’arrêt contre toi, devant tout le monde.

— Ce n’est plus mon problème.

— Tu ne vas pas prendre congé de Jana, non plus ?

— Elle comprendra.

Ils entrèrent dans l’ascenseur et Milo appuya sur le bouton du deuxième sous-sol, secoué par un frisson. La descente jusqu’au niveau du parking lui sembla interminable. À peine les portes ouvertes, il quitta la cabine d’un pas rapide et ils se dirigèrent vers la Ford KA de Mercader. Elle s’assit au volant.

— Pas un mot sur la taille, dit-elle.

— C’est une boîte à chaussures.

Elle conduisit jusqu’à la sortie. Une fois dehors, Malart remplit fortement ses poumons d’air. Puis il lui demanda son portable pour appeler la juge.

— À condition que tu mettes le haut-parleur. Je veux entendre comment tu vas te faire engueuler.

— Ne sois pas cancanière, c’est une conversation privée.

Il établit le contact. Cabot ne le laissa pas placer un mot et Milo écouta le savon avec stoïcisme, confirmant de temps à autre. Étant donné le volume de voix de Susana, Rebeca crut comprendre qu’elle disait quelque chose du genre : “le fait de savoir que tu es de ce monde m’aide à voir la vie avec d’autres yeux, pas en rose, non, mais mieux, plus heureuse et tranquille, accompagnée”.

— Ce ne serait pas les paroles d’une chanson, ça ? susurra-t-elle.

Milo barra ses lèvres avec son index.

— Je te le jure, dit Milo. Ça ne se reproduira plus. Oui, dès que je pourrai. Tu as ma parole. J’ai compris. Non, je ne m’éloignerai pas.

Il coupa la communication en soupirant.

— Elle t’adore, dit Mercader. Je ne comprends pas pourquoi.

Milo tira un bout de papier de sa poche et passa un appel. Il fut très succinct. Il se contenta d’indiquer une heure, le nom d’un bar, le Santa Marta, puis il raccrocha. Rebeca le regarda du coin de l’œil.

— À nouveau un plan unilatéral, ou c’est juste une impression ?

— Ne demande rien. C’est mieux, dit-il d’un air taciturne.

— On récidive, je vois. Tu ne veux pas m’éclabousser.

Malart ne fit aucun commentaire. Elle profita d’un feu rouge pour l’observer attentivement. Recroquevillé, le regard perdu, inexpressif. Elle eut envie de lui caresser la joue, de lui prendre la main. Mais elle comprit qu’il allait fuir le moindre frôlement. Son langage corporel en entier hurlait qu’il s’était replié dans un puits mental.

— Oublie ce que tu as vu en mer. Quoi que ce soit, efface-le de ta mémoire. Tu étais à l’article de la mort, et ton cerveau t’a joué un mauvais tour, c’est tout.

Milo acquiesça de façon mécanique. C’est elle qui avait raison. Même s’il ne devait pas seulement se libérer de ces visions, mais aussi de la sensation qui avait été la sienne lorsqu’il avait cru qu’il était arrivé au bout du chemin. L’immense plaisir qu’il avait expérimenté dans ce renoncement. Pour ne rien dire de l’autre contradiction. Après avoir survécu, il aurait dû se sentir reconnaissant, et même content. Mais il n’en était pas ainsi. Cela le déconcertait, il ne savait que penser. Il acquiesça une nouvelle fois sans énergie.

— Tu es très perspicace, chica dura, dit-il.

— Quelqu’un m’a formée pour l’être, dit-elle en passant la première et en démarrant.

Ils roulèrent en silence. Arrivés près du quai, elle dit :

— Alors paraît-il que tu répétais mon nom, quand Jana est venue à ton secours, hein ?

— Incohérences de drogué !

Au bout d’un moment, elle freina devant la voiture de Milo. Il descendit sur-le-champ. Elle en fit autant. Elle lui demanda ce qu’il comptait faire, à présent.

— Continuer à creuser.

— Non, sérieusement, dit-elle les mains sur les hanches.

— J’ai plusieurs choses à l’esprit.

— Te débarrasser de ce qui ne sert plus, lâcher du lest et renforcer ton intérieur. Nous sommes en automne. Il est temps de se préparer à bientôt renaître.

Il la regarda d’un air perplexe. Muet.

— Comment tu le sais ? parvint-il à articuler.

— C’est ce qui arrive quand on se met dans ta peau. À présent, je sais tout sur toi. Tout, dit-elle en arquant les sourcils plusieurs fois. Tremble, Malart.

Il ne sut pas comment réagir. Les mots se coincèrent dans sa gorge. Elle vint à son secours.

— Il n’y a pas de problème, Milo. Toi seul peux te soigner. Je peux compter sur toi ?

— Indéfiniment.

 

 

Il appuya sur le bouton de la sonnette et attendit. L’attente fut longue. Il patienta en observant le paillasson. Il voulait honorer la promesse qu’il lui avait faite au mois de mai, lorsque la femme s’était rendue au commissariat central pour avoir des nouvelles, pour savoir s’ils avançaient dans la capture des vrais coupables de l’assassinat de Candela. Il s’était engagé à la tenir informée ; à ce moment-là, il n’avait pas pu faire grand-chose de plus. Il lui avait demandé qu’elle lui fasse confiance et lui avait assuré qu’il n’oublierait pas sa fille. Il hocha la tête en se souvenant de sa frustration. Personne ne devrait vivre ce que cette mère avait souffert. Jamais. C’était inhumain. Il devait lui raconter la résolution de l’affaire. Il avait donné sa parole.

La porte s’ouvrit progressivement.

— Madame Cuadrado ?

 

 

Il conclut le marché en cours avec Juric au Santa Marta, puis hésita à monter dans son appartement. Sans vêtements ni trousse de toilette, à quoi bon ? Il décida de sortir de la ville. Conduire l’aidait toujours à réfléchir, à s’éclaircir les idées. Il prit l’autoroute en direction du nord et resta sur la voie de droite. La circulation était dense, mais fluide, et il n’était pas pressé. Il régla sa vitesse jusqu’à ce que l’aiguille marque quatre-vingts kilomètres-heure et il se laissa emporter par le ronronnement monotone du moteur, songeur. Il regardait droit devant lui. À mesure qu’il s’éloignait de Barcelone, le ciel s’éclaircit. “Oublie ce que tu as vu en mer.” Il fronça les sourcils. Facile à dire. Difficile à faire. “Quoi que ce soit, efface-le de ta mémoire.” Il se demanda comment faire, de quelle façon ; il ne pouvait pas l’extirper aussi simplement. Il fixa son regard sur la ligne blanche du bas-côté. Parfaitement délimitée. Comme cette marque qu’il traînerait à la façon d’un boulet. Une ligne infinie. Comme la déception d’être né. Non, il ne pourrait jamais se libérer de ce poids lancinant. “Tu étais à l’article de la mort, et ton cerveau t’a joué un mauvais tour, un point c’est tout.” Il accéléra jusqu’à cent dix kilomètres-heure. Il approcha le capot de sa voiture du parechoc de la voiture qui le précédait et passa sur la voie du milieu. Le cerveau, son maudit cerveau toujours sur le point de le duper. Il en avait plein les… Un instant. Il était en état de choc, au bord de la mort, drogué. Il avait baissé la garde et son cerveau en avait profité pour lui présenter cette image nocive. Voilà pourquoi il avait ressenti du plaisir à décider de renoncer. Survivre ne lui avait procuré aucune joie. À cause de l’impact que cela avait supposé, de la profonde commotion qui avait suivi. Tu te trompes à nouveau. Ensuite, il avait développé le syndrome post-traumatique, et son cerveau fit ce qu’il avait lui-même fait avec Goran Juric. L’ancrage d’idées par l’intermédiaire de mots clés.

— Tu t’es servi de ma vulnérabilité, misérable.

Il écrasa l’accélérateur. Le compteur indiqua cent trente kilomètres-heure et il entreprit d’éviter les voitures en passant d’une voie sur l’autre. Rien de tout ça n’était réel. Il s’en était servi pour prendre l’ascendant sur lui. Pour le fragiliser.

— Tu es un fils de pute.

Il roula comme un fantôme sur la voie de gauche. Cent cinquante. La femme au tablier rouge et bleu. Notre mère. En train de noyer un bébé au fond de la baignoire. Nous. Tout était faux, une partie du trouble. Dis-moi pourquoi tu ne reconnais pas son visage, alors. Il serra fortement le volant. Tu ne peux pas fuir la vérité. Cent soixante-dix. Les articulations des phalanges blanches, presque transparentes. Que vas-tu faire à présent ? Cent quatre-vingts, le moteur sur le point d’exploser. Affronte la chose, fais pas l’enfant. Cent quatre-vingt-dix kilomètres-heure. Trouve la raison, il n’y a que trois possibilités. Il leva le pied. Fais ton travail, maudit lâche. Il réduisit la vitesse et changea de voie jusqu’à revenir sur la plus lente. Le moteur recommença à ronronner doucement. Il analysa les raisons possibles. Quelqu’un l’avait forcée. Un inconnu. Tu es sur le bon chemin, continue. Ou son père. C’était une autre époque, le qu’en-dira-t-on comptait beaucoup. Le désespoir devant une grossesse non désirée. En ces temps-là, il était habituel que les violences de ce genre soient gardées secrètes. C’était mal vu. Il fallait cacher l’aberration sous le tapis. Tu en as déjà deux, il manque la troisième. Il la trouva inconcevable. Une infidélité. Non, il était le fils de son père. Des mois à accumuler de l’angoisse. Qui avait culminé dans la baignoire. Le sentiment de culpabilité. La surprotection qui avait suivi. “Tu as toujours été le chouchou de maman.” Et sa décision de l’envoyer loin, à Port de la Selva, chez les grands-parents, pour le protéger de l’insanité qu’on respirait à la maison.

À droite, en s’approchant, il entrevit la silhouette de l’hôpital psychiatrique où il avait été obligé de placer son père, et aussi son frère Hugo. Le gène. La schizophrénie. Tu penses la même chose que moi ? Si c’était vrai, peut-être avait-il échappé à la malédiction des Malart. Deux probabilités sur trois. Il secoua la tête. Il n’avait jamais aimé la roulette ni les statistiques. Une comparaison avec l’ADN d’Hugo pourrait le confirmer. Il posa son regard sur les montagnes, sur le ciel, de plus en plus brillant. Ou une recherche de plainte pour viol, comme pour Jana, et affaire conclue. L’aiguille indiqua à nouveau quatre-vingts kilomètres. Qu’importait le passé ? Plus rien ne pouvait le changer. Mais tu ne veux pas connaître la vérité ? Soixante kilomètres-heure. Cependant la marque était toujours là. Le dommage. Son esprit avait effacé le visage de sa mère.

— À quoi sert toute cette merde, murmura-t-il. À me ronger le ciboulot ? C’est la vie, la putain de vie. Arrête, change de disque.

Nous devons le savoir. Tu ne disais pas qu’il fallait éclaircir les choses ?

— J’en ai ras le bol de toi, Malart. Je ne veux plus t’entendre.

Un bébé peut voir autour du quatrième ou du cinquième mois, peut-être plus tôt.

— Oublie-moi.

C’étaient nous deux.

— Pourquoi me fais-tu une chose pareille ?

C’est ma nature.

Quatre-vingt-dix kilomètres-heure. Cent. Cent dix.

— Je ne comprends pas.

Elle a tenté de nous tuer.

Cent vingt. Cent quarante.

— Je ne suis pas toi.

Notre mère a tenté d’en finir avec nous !

Cent quatre-vingts. Cent quatre-vingt-dix.

— Le feuilleton est terminé !

Hors de lui, il frappa furieusement le volant. Puis il baissa la vitre afin que l’air frais frappe pleinement son visage. Il aperçut le panneau qui indiquait la sortie de l’autoroute. Il fut brusquement assailli par le souvenir d’autres traces. Dans le sable. De son neveu Marc. Son franc sourire, ouvert. Les jeux sur la plage. La rivalité pour être le premier à plonger dans l’eau. La joie, les rires. Il réduisit sa vitesse et concentra son regard sur la route. Il comprit ce qui lui restait à faire. Mettre fin à cette partie démentielle. Comme avec Juric. Mener les choses jusqu’au bout, sans s’occuper des conséquences. Imprudent, autodestructeur. Et que le hasard décide. Il longea un village, puis un autre tout de suite après. Et lorsque Port de la Selva apparut au loin, il eut l’impression de retourner dans son foyer.

Il freina juste sur le promontoire et descendit de voiture. Un léger vent soufflait agréablement. Il grimpa en courant jusqu’au sommet de Punta Gran, son endroit préféré. Essoufflé, il contempla la beauté de la mer.

Le grand bleu.

Son bleu.

Le ciel sans nuage. Sans reste de brume. Ici et là les petites crêtes blanches des vagues. Un calme inconnu l’envahit. Soixante heures avant, ses forces l’avaient abandonné. À présent, à nouveau confronté à la même immensité turquoise, c’était le moment de se mesurer une nouvelle fois à la vie, cette fameuse impasse. Et peut-être de transformer une fin en début.

La gorge nouée, il se pencha au-dessus du précipice.

Parmi les roches affûtées du bas, il distingua un espace réduit où l’eau était transparente et dont le fond était tapissé de sable. Il retira lentement ses vêtements. Et, aussi nu que lorsque sa mère l’avait mis au monde, il inspira profondément. “Se débarrasser de ce qui ne sert à rien.” Il valait mieux laisser tranquille ce qui n’avait pas de réponse, le classer à jamais. “Lâcher du lest.” Il se jura de ne plus regarder en arrière ; de cette façon, il n’y avait pas moyen de se maintenir à flot. “Renforcer l’intérieur.” Finie la lutte contre soi-même, c’était un combat qui ne menait nulle part. “Se préparer à renaître.” Il choisit une nouvelle suggestion : cesser de creuser.

Il détendit les muscles de son cou, se pencha à nouveau au-dessus du précipice. Le pari était risqué. C’était comme jouer à pile ou face. En finir, ou recommencer. Le défi l’attira. Il joignit les mains comme pour faire une prière. Le tout était une question de bien viser.

— Alors Malart, qu’en penses-tu ? dit-il.

Et il sauta.
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